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SYSTEME 

DELA 

NATURE. 


SECONDE PARTIE. 


‘De Ix Divinité ; des preuves de fon exifience i 
de fes attributs ; de la tnaniere dont elle influe, 
fur le bonheur des hommes. 

CHAPITRE PREMIER. /5<|\ 

• . . — ' UJ' 

Origine de nos idées fur la Divinité. 

S I les hommes avoient le courage de remonter 

la fource des opinions gravées le plus profonde- 'C - 
ment dans leur cerveau ; s’ils fe rendoient un compte 
exaél des raifons qui les leur font refpeéler , comme 
facrées ; s’ils examinoient , de lang froid , les moti& 
de leurs eljpérances & de leurs craintes , ils trouve- 
roient que fouvent les objets , ou les idées- en pof- 
leflion de les remuer le plus fortement , n’ont au- 
cune réalité , & ne font que des mots vuides de 
lèns , des pliantômes créés par l’ignorance •, & mo- 
difiés par une imagination malade. . Leur efprit tra- 
vaille , à la hâte Bc fans fuite , au milieu du défor- 
drc de fes facultés intelleéluelles , troublées par des 
paflions qui les empêchent de raifonner jufie f ou 
jlc confulter l’expérience dans leurs jugemens. Pla- 

' -Coo.le 
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«ifl'îe premierrdes maux que l’homîne eprduveïceîî 
pendant ce mal eft nécell^e au maintien de fon être, 
ne feroit point laverti de coniexver , fi le délov-. 
<ire-djefon corps neTobligeoit à y porter remede^ 
Saaas/ befoins , nous ne lerions. que .des machines in» 
ienflbles , femblables aux végétaux., incapables, 
■comme eux , de nous conlerver , ou de prendre les 
«îoyensfde peifévérer,^dàns l’exiflence que nous 
avons reçue. C’eft à nos .befoins , que font dus nos 
pafTions , nos defirs > rexercice de nos facultés cor- 
porelles & inteileélueUes ; ce font nos befoins qui 
nous -forcent à penfor , à vouloir à agir; c’eft pouc 
les foitisfaire , ou pour mettre lin auxlcnlàtions péni- 
bles qu’ils nous caufent que , fuivant no;re lénlibi- 
lité- naturelle & l’énergre qui nous efl propre , nous 
déployons les 'forces, foit de notre corps, fort de 
notre eiprit. Nos belbins étant continuels, nous foii>«, 
mes obÜgés de travailler fans rélâdie à nous procurer 
les objets capables de les fatisfaire ; en un mot, c’efi: 
par fes befoins multipliés que l’énergie de l’homme 
•ell dans une adlion perpémelle ; dès qu’il n’a plus 
de belbins , iL tombe dans iTinadlion , dans Tapa» 
chie , dans l’ennui , dans une langueur incommode 
& nuifible à fon être , état qui dure juiqu’à ce que 
de nouveaux befoins viennent le ranimer , ou le, 
réveiller de cette léthargie. 

D’où l’on voit que.le mal ed ncceffaire à l’hom- 
me ■; fans lui , il‘ me pourroit , ni connoître ce qui 
lui nuit , ni l’éviter , ni fe procurer le bien-être ; il 
ne dilfereroit en rien des êtres infeufibles & non or- 
ganifés , fl le mal momentané, que nous nommons 
befoin , ne le forçoit à mettre en jeu lès facultés , à 
fdre des expériences , à comparer Ôc diftinguer les 
objets qui lui peuvent nuire , de ceux qui font fa- 
vorables à fon être. Enfin , fans le mal , l’homme 
UC connoîtroit point le bien , il feroit continuelle- 
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iKicnt cxpofé a périr ; femblable kim ctifàht dcpoupî!' 
■¥U d’expérience , à chaque pas il coureroit à là per- 
te certaine , il rve jugeroit de il n’auroit point 
de choix , il n’auroit point de volontés , de pal^ 
fions, de defirs , il ne le révolteroit point contre 
les objets défagréables , il ne pourroit les écarter 
de, lui , il n’auroit point de niotife pour rien aimer 
ou rien craindre ; il l'çroit un automate infenfible , 

il ne feroit plus un homme. » 

S’il n’exiltoit point de mal dans ce monde, l’hom- 
me n’eùt jamais longé à la divinité. Si la nature lui 
eût permis de làtisfaire aifément tous fes befoinsîre- 
naiflànts, ou de n’éprouver que des fenfations agréa- 
bles , fes jours euflent coulé dans une unifonnitd 
perpétuelle , 6c il n’auroit point eu de motifs pour 
recherche^ les caules inconnues des chofes. Méditer 
eft une peine ; l'homme toujours content ne s’occu- 
peroit qu’à fatisfaire fes befoins , à jouir du préfent," 
à fentir des objets qui l’avertiroient fans cclTè de l'on 
exiftence d’une façon qu’il approuveroit nécelTaire- 
ment. Ricnn’allarmeroit fon cœur , tout feroit con- 
forme à fon être , il n’é prouver oit ni crainte, ni 
défiance , ni inquiétudes pour l’avenir ; ces mou- 
vements ne peuventjétre que les luîtes de quelque 
fenl'ation facheulê qui l’auroit antérieurement af- 
feé\é , ou qui ^ en troublant l’ordre de fa machine, 
atwoit interrompu le cours de fon bonheur. 

Indépendamment des befoins qui fe renouvcl-i 
fent , à chaque inftant , dans l’homme , & que 
fouvent il le trouve dans l’impolTibilité de làtisfaire, 
tout homme a lênti une foule de maux ; il fouffrit 
de la part de l’inclcmence des làilbns , des difettes , 
des contagions , des accidents , des maladies , &c, 
'Voilà pourquoi tout homme eft craintif 6c défiant. 
L’expérience de la douleur nous allarme fur- toutes 
jes caulès inconnues , c’efi à-dorc , dont nous n’a-. ‘ 
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jioint'lèncofff éptfAivé les effets ; cette exp?-3 
rienjce fah que lubitement > ou , fbron veut , par 
isiftinél nous) nous jcnettons en garde contre tous 
les j objets dont nous ignorons les fuites pour nous- 
mêmes. ' Nos inquiétudes & nos icraintes augmen- 
tent, en raifon de ;la grandeur du défordre que ces 
objets produifentien nous , de leur rareté , c’eft-à- 
dire’ , i de notre inexpérience fur leur compte , de 
notre fenfibilité naturelle , de la chaleur de notre 
ipiagination. Plus l’homme eft ignorant, ou dé- 
pourvu d’expérience , plus il eft fufceptible d’effroi : 
la folitude , robfcurité des forêts , lefilence & les 
ténèbres de la nuit, le fifflement des vents, les 
bruits foud^s & confus , font pour tout homme , 
qui n’cft point accoutumé à ces chofes , des, objets 
driterféurs ; l’honime ignorant eft un enfant que 
tout- étonne & fait trembler. Ses allarmes difparoif- 
fent , ou fè calment , à mefure que l’expérience l’a 
plus , ou moins 'familiarifé avec les effets de la na- 
ture ; il fè rafliire , dèé qu’il connoît , ou croit con- 
noître , les caulès qu’il voit agir , & dès qu’il fçait 
les moyens d’éviter leurs effets. Mais , s’il ne peut 
parvenir à démêler les caufes qui le troublent , ou 
qui le font foufïHr , il ne fçait à qui s’en prendre ; 
tes inquiétudes redoublent ; fon imagination s’éga- 
ie ; elle lui exaggere , ou lui peint , dans le dé- 
tordre , l’objet inconnu de fa terreur ; elle le fait 
analogue à quelques-uns des êtres déjà connus , el- 
le lui fuggere des moyens , femblables à ceux qu’il 
emploie d’ordinaire pour détourner les effets , &c 
défarmer la puïflànce de la caufe cachée qui a fait 
naître fes inquiétudes & fes craintes. C’eft ainfi que 
fon ignorance & fa foibleffe le rendent fuperftitieux. 

Peu d’hommes , même de nos jours , ont fufti- 
tàmment étudié la nature , ou fe l'ont mis au fait des 
«iMifes phyfiques & des effets quelles doivent prp-. 
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duire. Cette ignorance étoit, fans doùte j plui 
grande encore dans 'des temps pliis recîulos , - où l’cf* 
prit humain , dans fon enfance ) n’àvoit pas Êiit fe^ 
expériences & les progrès que nous voyons en lui. 
Des fauvages dilperfés ne connurent qu’imparfaite- 
ment , ou point du tout, les voies de la nature ; lai 
fociété feule perfèélionne les connoiffances humain* 
nés ; il feut des efforts multipliés & combinés pour 
deviner'la nature. Cela pofc , toutes les caufes du- 
rait être des myfleres pour nos fauvages ancêtres ; 
la nature entière fut une énigme pour eux ; tous fes 
phénomènes durent êti-e mervcUleux & terribles 
pour des êtres dépourvus d’expérience ; tout ce 
qu’ils voyoient , dut leur paroître inufité , étrange, 
contraire à l’ordre des chofes. i 

Ne foyons donc point fùrpris de voir les hommes 
trembler encore aujourd’hui à la vue des objets qui 
ont fait jadis trembler leurs peres. Les Eclypfès , 
les Cometes , les Météores furent autrefois des fù- 
jets d’allarmes pour tous les peuples de la terre ; ces 
effets , fl naturels aux yeux de la faine philofophie 
qui, peu-àpeu, en a démêlé les vraies caul'cs , 
font encore gn droit d’allarmer la partie la plus nom- 
breufe, & la moins inftruite des nations modernes; 
le’ peuple, ainli que fes ignorants Ancêtres , trou- 
ve du mcn-eilleux & du funiaturel dans tous les 
objets auxquels fes yeux ne font point accoutumés, 
ou dans toutes les caufes inconnues qui agiffent avec 
une force donc il n’imagine pas que les agents con- 
nus puiiTcnt être capables. Le vulgaire voit des 
mer\'eilles , des prodiges, des miracles , dans touts 
les effets frappants dont il ne peut fe rendre compte; 
il nomme fiinmtiirclles toutes les caufes qui les pro- 
duifent , ce qui fignifie fimplcment qu’il n’eft point 
fimiliarilë avec elles , qu’il ne les connoît pas , ou 
que , dans la nature , il n’a point vu d’agqnts donç 
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i’étiergîe; fàt capable de. produire des effets aufli ra- 
res que ceux dout,iès yeux l'ont' frappés. ' 
_;Outre les phéftorne^es naturels,^ ordinaires dont 
les.nations furent témoins lans en deviner les caufes, 
elles ont , dans i des tems très-cloignés de nous y 
«prouvé , des calamités , Ibit générales , foit parti- 
culières y quï'durent les plonger dans la confterna-, 
lion de dans les.inquiétudes les plus cruelles. Les 
annales & les traditions de tous les peuples du mon- 
de leur rappellent encore aujourd’hui des événe- 
ments phyfiques y , des défaffres , des cataftrophes y 
qui ont dù répandre la terreur dans l’elprit de leurs 
ancêtres. , Si l'iailloire ne nous apprenoit point ces 
grandes révolutions y nos yeux ne l'uffiroient-ils pas 
pour nous convaincre que toutes les parties de notre 
globe ont été , & fuivant le cours des chofes , ont 
dû, être ôc feront encore fucceflivement, ôc dans des 
temsp différens , ébranlées , culbutées , altérées y 
inondées > embrafées ? De vaftes continents furent 
engloutis par -les eaux ; les mers forties de leurs li- 
mites y ont ufurpé le domaine de la terre ; retirées 
par la fuite y ces eaux nous ont lailTé des preuves 
frappantes de leur féjour par les coquilles y les dé- 
pouillés de poiffbns , les relies de corps marins que 
l’obfervateur attentif rencontre à chaque pas dans 
les contrées fertiles que nous habitons aujourd’hui. 
Les feux fouterreins fe font , en dilférents lieux , 
ouverts des foupiraux effrayants. En un mot , les 
cléments déchaînés le font , à plufieurs repnl'es y 
clifputé l’empire de notre globe ; celui-ci ne nous 
montre par-tout qu’un vafce'amas de débris & de 
ruines. Quelle dut être la frayeur de f homme, qui, 
dans tous les pays , . vit la nature entière armée con- 
tre lui , & menaçant de détruire fa demeure 1 quel- 
les furent les inquiétudes des peuples pris au dé- 
pourvu^ quand ils^vvçnt, une nature fi cruellemcnji 
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‘travaillée , un !tiandé prêt à ^eçrouler , une tettil^' 
dcchirce qui lervit de tombeau à des villes , à dcj 


Provinces, à des nations entières ! quelles idées, 
des mortels ccrafcs par la terreur , durent-ils fe foii- 
ificr de la caule irrcliflible qui produifbit des effets 
fi étendus ! ils ne purent , fans doute , les attri- 
buer à la nâturé ; ils ne la foupçonnerent point d’o* 
tfè auteur , ou complice , du défordre qu’elle 
éprouvoit elle-même ; ils ne virent pas que ces 
révolutions & ces défordres étoient des effets né- 
ceffîdres de fes loix immuables , & contiibuoieixt 
à l’ordre qui la fait lùbfifter. 

Ce fut, dans ces circonftances fatales , que les na- 
tions , ne voyant point fur la terre d’agents affez 
puiffants pour opérer les effets qui la iroubloieut 
d’une façon fi marquée , portèrent leurs regards in- 
quiets & leurs yeux baignés de larmes vers le ciel, où 
elles fuppoferent que dévoient réfider des agents in- 
connus dont l’inimitié détruifoit ici-bas leur félicité, 

‘ Ce fut, dans le fein de l’ignorance , des allanncs 
& des calamités , que les hommes ont toujours pui- 
' i'é leurs premières notions fur la divinité. D'où f oa 
voit qu’elles durent être , ou fufpeéles , ou fauffes ^ * 
& toujours affligeantes. En effet , fur quelque par- 
ue de notre globe que nous portions nos regards , 
dans les climats glacés du nord, dans les région^ 
brûlantes ‘"du midi, fous les zones les plus tempé-‘ 
rées , nous voyons que , par-tout , les peuples ont 
tremblé, & que c’eft, en conféquence de leurs 
éràintes & de leurs malheurs , qu’ils fe font t^ts des'* 
ï)ieux nationaux , ou qu’ils ont adopté ceux qu’oa . 
leur apportoit d’ailleurs. L’idée de ces agents û. 
puifiànts fut toujours affociée à celle de la terreur j ’ 
leur nom rappella toujours à l’homme fes propres 
calamites , ou celles de lés peres ; nous tremblons 
aujourd’hui 9 parce que ciQS aïeux ont çemblé il 




y* 







f 

t 


'A 


n: by Google 



(• 9 .') 

y ij des irnlliers d’années. L’idée de la Divinité ré-i 
vcUle" toujours ' en! nous des idées affligeantes : 

_ nous remontions a là fource de no^' craintes aiftuel^ 
les f ôc des perilées lugubres qui s'élèvent dans no^ 
tre efprit y toutes les fois que nous entendons pro-t 
noheer fon nom , nous la trouverions dans les dé-j 
luges , les révolutions & les délàftres qui ont dé-j 
truit une partie du genre humain , 6c conftemé les 
malheureux échappés de la deHruélion de la terre ÿ 
ceux-ci nous ont tranfmis , jufqvi’à ce jour , ieur^ 
frayeurs & les idées noires qu’ils lè font faites def 
caufes ou des Dieux qui les avoient allarmés. ( i ) • 
Si les Dieux des nadons furent enfantes dans la 
Lin des allarmes , ce fut encore dans celui de U 
douleur que chaque homme façonna la puiflànca 
inconnue qu’il fe nt pour lui-même, f^aute de con-j 
noître les caufes naturelles 8c leurs façons d’agir 
lorfqu’il éprouve quelque infortune ou quelque fen^ 
f^aiqn facheufe , il ne fçait à qui s’en prendre. Le^ 
mouvement? qui , malgré lui, s’excitent am dedans 
4e lui même , fes maladies , fes peines, fes pai^ 
fions', fes inquiétudes , les altérations douloureufea 
que ,fa machine éprouve fans en démêler les vraies 
ipurcès , enfin , la mort > dont l’alpeét fi re-» 


(i) Un auteur Anglois a dit avec raifon que le déluge unlveiTc^ 
a, peut-être, autant dérangé le monde moral que le monde pby-j 
lique , & que les cervelles humaines conferve'at encore l’eiupraLé-] 
te des chocs qu’elles oiit alors reçus. 

Voyei Phylcnion {y HydJjpe ÎVÎ» 

Il eft peu vraifemblable que le déluge, dont parlepcles 
faints des Juifs & des Chrétiens , ait été univeiitl , mais il y a 
tout lieu de croire que toutes les parties dé la terre ont , en diffé^ 
rents temps, éprouvé des déluges ; e’eÜ ce qUP aous prouve la trj^ 
dltiou uniforme de tcuts les peuples du monde , Cfe encore plus lei 
vertiges des corps marins que l’on trous-e en tout pays , eafouis ilj 
pins , ou moins de prolondcur dans les couches de la terre s ccper.l 
dant il pourroit fe faire qu’une cornet e , en venant hevater vive^ 
■neiit notre globe , eût produit une fctouiTe ulTta forte pour 
J» çrjer à la fois les.coatinena , ce qui a pu fe fiûi'e faus «*.raci«j- , 

rm/J, • ^ ■ 8 
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Æoutable pour un être fortement attaché à h 
, font des effets qu’il regarde comme fumaturels, par- 
^e qu’ils font contraires à là nature adluelle ; il lei 
attribue donc à quelque caufe puiflànte ,* qui , màl- 
giü tous fes effons , difpolé , à chaque inftant , de 
lui: Son imagination défelpérce des maux qu’il 

trouve inévitables , lui crée fur le champ quelque 
phamôme lbu4 'lequel la confcience de fa propre 
fbibleflè l’dblige de fnflbnner. C’efl alors que, gla- 
cé ptrik-^terreur, il médite triftement fur fes pei- 
nes , de cherche , en tremblant , les moyens de les 
écarter , en délàrmant le courroux de la chimere 
qui le pourfuit. Ce fiit donc toujours , dans l’attc- 
lier de la triftefle , que l’homme malheureux a fa- 
çonné le phantôme dont il a fak fon Dieu. 

Nous ne jugeons jamais des objets que nous igno-' 
arons que d’après ceux que nous femmes à portée de 
connoître. L’homme, d’après lui -même, prête 
une volonté , de l’intelligence , du deffein , des 
|>rojets , des paffions , en un mot , des qualités 
analogues aux Tiennes , à toute caufe inconnue qu’il 
fent agir fur lui. Dès qu’une caufe vifible ou fuppo- 
fée l’affeéle d’une làçon agréable , ou favorable à 
lôn être , il la juge bonne & bien intentionnée pour 
lui : il juge , au contraire , que toute caufe qui lui 
fait éprouver des fenfations fâcheufes , eft mauviufç 
par là nature & dans l’intention de lui nuire. 11 at- 
tribue des vues , un plan , un fyfiême de conduite 
à tout ce qui paroit produire de foi-même des effets 
liés , agir avec ordre & fuite , opérer conftamment 
les mêmes fenfations fer lui. D’après ces idées , que 
l’homme emprunte toujours de lui-même & de là 
propre façon d’agir , il aime , ou il craint les objets 
qui l’ont affeélé ; il s’en approche avec confiance ^ 
ou avec crainte , if les cherche , ou il les fuit , 
quand il croit pouvoir le foullrtmc à leur puiffance. 
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Bî2iitot il Icur parlc j Ù les invoque , il les prie <î<j 
lui accorder leur, afliftance , ou de ceffèr de l’alFâ;* 
gçr; il tâche de les gagner par des foumiflions # 
par des baflèflès, par des prclents,, auxquels il ïè 
trouve lui-même fei^ible ; enfin , il exerce l’hoipi* 
taiité à leur égard , il leur donne un azyle , il Icuç 
fiiit une demeure , Ôc leur fournit les.chofes qu’il ju» 
ge devoir leur plaire le plus , ,parce qu’il y attaché 
lui-même un très-grand prix. Ces difpofidons fer-^ 
vent à nous rendre eon^te de la formation de ce» 
Dieux tutélaires , que chaque homme fe fait dan» 
les nations fauvages & groflieres. Nous voyons quo 
des hommes fimples regardent , comme les arbitre» 
de leur fort , des animaux , des pierres , de fubfii 
tances informes ôc inanimées , des fétiches , qu’ils 
transforment en Divinités , en leur prêtant de rin-^ 
telligence , des defirs ôç des volontésv ,5 

Il eft encore une dîlpofition qui lèrvit à trom- 
per l’homme fauvage , & qui trompera 'touts ceuiç 
que la raifon n’aura point défabufés des apparen- 
ces , c’efi le concours fortuit, de certains x effets 
avec des caufes qui ne les ont point produits y ou 
Uçoexifience de ces effets avec de cfertaines cau- 
fes qui n’ont avec eux aucunes liailbns véritables* 
C’cll ainfi que le Sauvage attribuera la bonté , ou, la 
volonté de lui foire du bien , à quelque objet > foit 
inaqiméj foit animé , tel qu’une pierre d’une certai-* 
ne forme, unerpdie, une montagne, un arbre ^ 
foipent^ , un animal , &c. , fi toutes] les fois 
qif’il^ a rencontré .ces objets, les circonftances ont 
voulu qu’il eût i^n bon foccès à la chailè , à la pê.» 
che,, à la gqearre , ou dans toute autre, entrepnfè.' 
Le même Sauvage , tout auffi gratuitement , atta^ 
chera l’idée de malice , ou de méchanceté , à un ob*. 
jet quelconque qu’il aura rencontré les jours où il 
prouvera quelqu’acddent fâcheux ; incapable de 



U ' , V., 

, il né voit pas que ces èffèts divcfs ibtîé 

Gus k des caufes naturelles , à des circonftances 
béceffaires; il trouve plus ’couit>d’en faire hon- 
incur k des caufes incaplbles d’influer fur lui, ou 
He lui vouloir du bien & du malvconféquemtnentÿ 
fon ignorance & la pareffe de fon elprit les divini-^ 
^ent y c’eft-à-dire, leur prêtent de l’imelligeiice y 
ides pafiibns j des delTeins , ôc leur fuppoi'ent un 
pouvoir furnaturel. Le Sauvage n’eft jamais qu’un 
Jpnfant ; celui-ci frappe l’objet qui lui déplaît , def 
baéme que le chien mord la pierre qui le bleffe j 
jfens remonter k la main qui la lui jette. i 
i Telle fcft encore , dans l’homme fans expérien- 
fcc , le fondement de la foi qu’il a pour les pi éfages 
iieureux ou malheureux ; il les regarde , comme 
ktes avertiffements donnés par fes Dieux ridicules i 
à qui il attribue une fagacité’, une prévoyance’ 9 
Ides' facultés dont il eft lui-même dépourvu. L’i- 
gnorance & le trouble font que l’homme croit une 
ÿierre j un reptile , un oil'eau Ipeaucoup plus inf- 
jtruits que lui-même." Le peu d’obfervations que 
fut l’homme ignorant , ne firent que le rendre plus 
lùperftitieux ; il vit que certains oii'eaux annon- 
^üient. par leur vol , leurs cris , des changemens , 
!du froid, du chaud, du beau temps, des orages'; 
il vit qu’en certain temps , il fortoit des vapeurs 
irtu fond de; quelques, cavernes ; il -n’en fallut pas 
davantage pour lui faire croice que ces êtres con- 
noiffoient l’avenir, & jouiffoientndadon depro-« 
pbérie. *■ • >■< t 

Si-, peu-k-peü , l’expérience & la reflexion par- 
viennent à détromper l’homme 4^ la puilfance , 
de l’intelUgcnce & des venus qu’il avoit d’abord 
offignées à des objets infenfibks ; il les fuppofé , du 
moins , mis en jeu pat quelque caufe fêcrette , par 
quelque agent imifible , dont ils font l®s inflru- 
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itesnts ; cVft aWs, à cet agent cache,- quM sVdrejîe %■ 
àl lui parle, il cherche à le gagner 1 il> imploré 
ion affiftancc , il veut fléchir la eolere ; & , pour 
^ -réuiTir , il emploie les memes moyens dont il Té 
fsrviroit pour appâifer i ou gagner les êtres de’ fon 
élpece. ■ . . V r». ^ 

Les fociétés , dans leur odginè le voyant fou- 
vent affligées ôctnaltr^tées par la nature , ifuppo» 
iferent aux éléments , ou aux agents cachés qui 
les régloiènt , une volonté , des vues, 4es belbips > 
des délits lemblables à ceux de l’homme. De là > 
les làcrifices ima^iés pour les nourrir , des libations 
pour les abbreuver , de la fumée & de l’encens 
pour repaître leur odorat. On crut que les élé- 
ments, ou leurs moteurs irrités, s’appâloient, comm» 
rhorame irrité , par des prières , pâr des baffelfes , 
par des prélênts. L’imagination travailla pour de- 
i^iner quels pouvoibnt être lés préfents 6c les offran- 
des les plus agré^les à ces êtr^s muets , ôc qui ne 
fidloient point connoître leurs inclinations. On 
leur offrit d’abord les fruits de la terre , la gerbe ; 
on leur fervit enfuite des viandes , on leur im- 
diola des agneaux , des geniffes , des Taureaux. 
J Comme on les vit , prefque toujours , irrités contre 
^ l’homme , on leur lacrifla , peu-à-peu, des enfants, 
dts hommes. Enfin , le délire de l’imagmadon , 
«jui'va toujours en augmentant , fit que l’on crut 
que l’agent Ibuverain qui préfide à la nature , dédai- 
-^noit les of&andes empruntées de la terre,- &ne 
piouvoit être appaifé que par le facrifice d’un Dieu. 
Lr’on préfuma qu’un être infini ne pouvoir être 
réconcilié , avec la race humaine ; que par une 
^ viélime infime. 

Les vieillards , comme^ ayant le plus d’expérien- 
ce , furent oommunément chargés de la léconci- 



lîatîonavcc la puifiànce irritée.' (2) CeuX-cî l’ac- 
compagnercnt de cérémonies , de'^rites , de pre^ 
cautions , de formules ; ils retracèrent à leurs con- 
citoyens les notions tranfmifcs par les ancêtres , les 
oblèrvations faites par eux, les fables qu’ils ciî 
avoient reçues. C’eft ainfi que s’établit le facerdo- 
ce ; c’eft ainli , que fe forma le culte; c’eft ainfi que^ 
peu-à-peu , il le fit un corps de doélrine , adopté 
dans chaque fociétc & tranfmis de race en race. 
En un mot, tels font les cléments informes & pré-»; 
cakes dont on fe fervit par-tout pour compofer la 
religion ; elle fut toujours un fyftême de conduite 
inventé par l’imagination & par l’ignorance pouC 
rendre fai'orables les puiftànces inconnues aux- 
quelles on fuppofa la nature foumife ; quelque Di- 
vinité irafcible ôc placable lui (ervit toujours dc 
b’afe ; ce fut liir cette notion puéiile &c abfurde 
que le facerdoce fonda fes droits , fes temples , fea 
autels, fes richeftès, fon autorité, fes dogmes*^ 
En un mot , c’eft fur ces fondements groftlers , que 
portent tous les fyftcmes religieux du monde ; in- 
ventés , dans l’origine , par des Sauvages ,' ils ont 
ehcore le pouvoir de régler le fort des nations le» 
plus civilifées. Ces fyftémes fi ruineux , dans leurs’ 
principes ,’ ont été diverfement modifiés par l’efi-, 
prit humain , dont l’cftènce eft de travailler fans ^ 
relâche liir les objets inconnus auxquels il coin- 


^ 2 ) Le mot Grec d’où vient la mot PrJtre , fignifio') 

vieillard. Les hommes ont toujours été pénétrés de refpcft 
tout <'C qui portoit le caraétere de l’antiquité , ils lui ont toujoura 
atfocic l’idée tPune fageife & d’une enpérience confonimée. C’elt 
félon les apparences, par une fuite de ce préjugé, que leshommejjT 
iôrfqu’iUfoiuembarafrés , préfèrent communément l’^atorité de ^ 
l’afttlquité& les dédiions de leurs ancêcres à celles du bon fens & 
deUraifon, c’eft ce qu’on voit , Im-tout , dans li, matières qisî; 
touchent ù la religion ; ou s’imagine que l’antiquité tenoit la reii- j 
gion de la pi i. niiere main , 6c que t’eft ilaus ion enfance ou dana 
fon berceau j qu’on doit la trouver dans toute fa fagefle 4k f« pttfc-j. 
<c. Je laWe k pcnftj combioi cette idée eft fondés ! 
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jnei)ce toujours par attacher une tres-grande inv 
portauce , ôc qu’il n’ol'e , enfuite , jamais examiner' 
de fang froid. 

Telle fut U marche de l’imagination dans les, 
idees l'ucceflives qu’elle fe fit , ou qu’on lui don- 
na fur la Divinité. La première Théologie de 
l’homme lui fit d’abord craindre adorer les élé- 
ynents mêmes , des objets matériels grofliers ; 
il rendit enfuite fes hommages à des agents préfr- 
dants aux élémens , à des génies puiffants , à des 
génies inférieurs , k des héros , ou à des hommes 
doués de grandes qualités. A force de réfléchir , il 
crut fimplifier les chofes , en fbumettant la nature 
entière à un feul agent j à une intelligence fouve-» 
raine , a un efprit , à une ame univerfelle quî, 
mettoit cette nature & fes parties en mouvement^ 
En remontant de caufes eh caufes , les mortels onX^ 
fini par ne rien voir , & c’eft dans cette oblcuri- 
fé , qu’ils ont placé leur Dieu ; c’eft dans cet abî- 
rne ténébreux que leur imagination inquiette tra?- 
vailla toujours a fe fabriquer des chirheres , qui ,lea. 
tvffligeront jufqu’à ce que la connoiffanec de la na-^ 
ture lès détrompe des phantômes qu’ils ont tou,-„ 
jours fl vainement adorés. , \ ^ 

Si nous voulons nous rendre compte de nos 
idées fur la Divinité , nous ferons obligés de' cqn> 
venir que , par le mot Dieu , les hommes n’ontja-,^ 
mais pu défigner que la caufe la plus cachée, la plus 
éloignée, la plus inconnue des effets qu’ils voyoierit: 
ils ne font uîage de ce mot que lorfque le jeu des , 
caufes naturelles & connues ceffe d’être vifible 
pour eux; ‘dès qu’ils perdent le fil de ces eau-, 
fes; ou dès que leur eîprit ne peut pins en fui- 
\Tela chaîne, üs tranchent la difficulté, & terminent 
leurs recherches , en appellant Dieu , la derniere des, 
içatifes , c’eft-4-dire , celle qui eft au de-là de toute®' 
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Us caufes qii’ilS' cohnojilîènt’ ;‘ainfi'V iîs ne ifmt’qu’aï;* 
figncr une dénoininaiioiv vague ,'à'uné'aiufc igno- 
rée ; à laquelle’leut pareffe jkîü l^ bornes de leur? 
connoilTaiices les forcent de Toutes' les' 
fois qu’on nous dit que Dieu eft l’auteur de quelquu' 
phénomène, celafigniHe qu’on ignore comment un 
ici ghenomene a pu ^s’opérer par lelccours des for-? 
ces ou des càui'es que nous connoiffons dans la na- 
ture. C’eft ainfr, que le commun des hommes , dont 
l'ignorance cft le partage , attribue' à la Divinité 
ncn-fculcment les effets inufités qui les frappent , 
mais encore les événements les plus fimplcs dont: 
les caufes font les plus faciles à connaître pour qui- 
conque a pu les méditer. ( 5 ) En un mot , l’hommo 
a toujours relpeélé les caufes inconnues des effets furi 
prenants, que fon ignorance l’empêchoitde démêler. 

il refte donc à demander fi nous pouvons nous 
flatter de connoître parfaitement les forces de la natu-î 
re , les propriétés des êtres qu’elle renferme , les ef- 
fets qui peuvent réfulter de leurs combinaifons ? Sça^^ 
vons nôus pourquoi l’aimant attire le fer ? Sommes-* 
nous en état d’expliquer les phénomènes de la lu- 
mière , de l’éleélricitc , de l’élafficité ? Connoiiïpns-^ 

(O II paroît que , c’eft faute'de connoître le': vraies canfes tîeS 
^flîuns., des talents , de la verve poétique 7 de fivretre &c. qudi. 
ces ^tres ont été diviuifés fous les noms de Cupidon , d’Apollon » 
J?EJcula'pe , des Furies. La terreur & la fîesTe ont eu pareillement 
des autels. En un mot , l’homme a cru devoir attribuer à quelque 
Divinité tous les effets dont il ne pouvoir fe rendre compte. Voilà,' 
Cans doute , pourquoi l’on a regardé les fonges , les vapeurs liyP-, 
tériques , les vertiges , comme des effets divins. Les Malionié- 
lans ont encore un grand reipeél pour les fous. Les Chrétiens re- 
gtirdcnt les extafes , comme des faveurs du ciel , ils appellent 
vijions , ce que d’autres apptlleroicnt folie, vertige , déjangeinenc 
de cerveau. Les femmes hyllériques & fuiettes aux vapeurs , font 
1 s plus fujetres aux ext.afés ôc aux vllîons. Les pénitents <4 les inoi-»- 
nes qui jeunerit , font les plus expofés à recevoir les laveurs dti 
Très-haut, ou à rêver creux. Les Germains, fuivant Tacite, 
croyqient que les femmes avoient quelque choie de Divin. Ce fons . 
des femmes qui , cher, les Sauvages , les excitent à la guerre. Lua 

^ fti'fcs vnt e« ieiwï le^j:* SibiUiS } kars 
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hôus le méchaaifma.qui fait que la modification aê 
i’ibtre cerveau qvtc nous nommons volonté, met nos 
bras en aétion i* Pouvons-nous nous rendre compte 
comment notre oeil voit , notre oreille entend , nome 
ciprit conçoit ? fi nous Ibmmes incapables de nous- 
rendre raison des phénomènes les plus journaliers que 
la nature nous prél'ente,de quel droit lui refuferoit-oijiL 
lé pouvoir de produire par elle-même , 8c fans le le- 
cours d’un agent étranger plus inconnu qu’elle-mê- 
ibe , d’autres effets îiicompréhénfibles pour noul^ 
En ferons-nous plus infiruits , quand , toutes les fois 
que nous verroiis un effet dont nous ne pdurrons 
point démêler la Vraie caufe , oïl nous dira que 
cet effet efl produit par la puiffance , ou la volonté 
de Dieu , c’efl-à-dire , vient d’un agent que nous 
ne connoiflbns point ,Scdont, jufqu’ici , l’an n’a> 
j!)U nous donner encore bien moins d’idées , que de 
toutes les caufes naturelles ? Un fon auquel nous 
ne pouvons attacher aucun fens fixe , fuffit-il donc • 
pour éclaircir des problèmes ? Le mot Dieu peut- ; 
il fignifier autre chofe que la caufe impénétrable 
des effets qui nous étonnent , & que nous ne pou- 
vons expliquer? Quand nous ferons de bonne foi:, 
avec nous-mêmes , nous ferons toujours forcés de 
convenir que c’eft uniquement l’ignorance oh Poix 
fut des caufes naturelles , 8c des forces de la nature, 
qui donna la naiflànce aux Dieux ; c’eft encore* 
l’impoffibilité où la plupart des hommes fe trou- • 
vent, 'de fe tirer de cette ignorance, de le faire* 
des idées fimples de la formation des chofes , de 
découvrir les Vraies fources des événements qu’il» 
admirent ou qu’ils craignent j qui leur fait croire' 
que l’idée d’ün Dieu eft une idée néceff^e , pouf 
rendre compte detouts les phénomènes, aux vraies , 
caufes defquels l’on ne peut pas remonter. Voil^ 
pouraaoi l’on regarde J tomme des infenfés, tou» 
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ceux qui ne voient pas ia.nécelTitç d’admettre urÿ 
agent inconnu, ou une énergie fetprcttc que, faute da 
eonnoitre la nature , l’on plaça hors d’elle-mcme. 

‘ Tous les, phénomènes de la nature font naître ^ 
nécelTairement dans ■ les hommes , des feiuimenty 
tiivers. Les uns leur fout favorables , 6c les autres 
leur Ibnt nuilibles, ; les nus excitent leur amour > 
leur admiration , leur reconnoiflànce \ les autres 
«gâtent en eux lo trouble , l’averlion , le déléipoir,. 
D’après les ienfations variées qu Î4 éprouvent , ils 
aiment, ..ou craignent les caufes auxquelles ils attri- 
buent, les effets c|ui produifent en eux ces différen-* 
tes paffions : ^ ils proportionnent ces fentitnents à. 
l’étendue des effets qu’ils .reffentent ; leur admira-- 
tion 6c leurs craintes augmentent , k mefure que les 
phénomènes dont ils font frappés , font plus vaflcs , 
plus irréfiflibles , plus incompréhenübles , plus 
inufités , plus intérelfants pour eux. L’homme fe 
fait néceflàirement le centre de ]Li nature cittiere ; 
il ne peut, en effet, juger des chofes, que iuivant 
qu’il en eft lui-mcme affcélc ; il ne peut aimer que 
ce qu’il trouve favorable à fou être ; il liaiu&; 
craint uéeefftirement tout ce qui le fait fouffnr ; 
enfin , comme orr a vu , il appelle défordre , ' tout 
ce qui dérange fa machine , 6c croit que tout tfl 
dans l’ordre , dès qu’il n’éprouve rien qui ne con- 
vienne k fa façon d’exifter. Par néceflai- 

re de ces idées , le genre humain s’eft perfuade 
que la nature entière étoit Elite pour lui icul,; que 
ce n’étoit que lui fcul, qu’elle ayoif en vue . dans lès 
ouvrages , ou bien , ,que les caufes puifîantes k qui 
cette nature étoit lubordonnee , n’ay oient pour ob - 
jet que l’homme dans tous les effets qu’elles opé; 
aoient daus funivers. ' > 

Sil y avoit fur la terre d’autres ctres penfants 
que l’homme , Us tomberoient vraifemblablejuent 
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tIaViS le mêiw préjugé que lui ; 11 eft fondé fur la 
prédiléélion que chaque individu s’accorde rtécel- 
lâircmeht à' lili-înéinc ; .prédilcéHon qui fubfiHe 
^ufqu'à ce que' la 'réflexion & l'cxpcrienGe 1 -aient 
i'cctïficc. ^ ' ' 

Ainfi, dès que l’honime cfl’ content, dès que 
tout cfl; en ordre pour lui , U admire , ou il aime la 
caufe à laquelle il croit devoir fon bien-être; dès 
qu’il eft mécontent de fa façon d’exifler , il hait 
éc craint la caufe qu’il fuppofe avoir produit en 
ïui ces effets affligeants. Mais le bien-être fe con- 
fond avec notre cxiflcncc 3 il ceffe de fe faire fen- 
tir , lorfqu’il cfl habituel & continu ; nous le ju- 
geons alors inhérent à notre cflencc ; nous en con- 
cluons que 'nous fommes faits pour être toujours 
ïicureux ; nous trouvons naturel que tout concou- 
re au maintien de notre être. 11 n’en efl pas de 
luême , quand nous éprouvons des façons d’être 
q[üi nous déplaifcnt ; l’homme qui fouffre , eft tout 
4étonné du changement qui fe fait en lui ; il le juge 
contre nature , parce qu’il eft contre fà propre na- 
tun| ; il s’imagine que les événements qui le bief- 
lent , font oppofés à l’ordre des chofes ; il croit que 
la nature eft dérangée , toutes les fois qu’elle ne lui 
procure point la façon de fentir qui lui convient 9 
Sc il conclut 3 de ces fuppofitions , que cette na- 
ture , ou que l’agent qui la meut , font irrités 
contre lui. ' 

C’eft ^nfi 3 que l’homme , prefque infènfible au 
l)ien , fent très-vivement le mal ; il croit l’un , na- 
turel , il croit l’autre , contraire à la nature. Il 
ignore , ou il oublie,, qu’il fait partie <i’un tout , 
formé par l’affemblage de fubftances doiït les unes 
font analogues , & les autres , contraires ; que les 
etres dont la nature eft compoféc , font doués de 
propriétés diverfes j en vertu dcrquelles ils agiflcoj 
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dîverfèment fur ïés 'Corps qui fe trouvent a porlo^ f 
(d*cprouver leiir ailiôii ; il ne voit ^>as que ces etres , 
liénucs de bonté ou de malice ,■ agilTent l'uivant . 
leurs* effènees & leurs propriétés' , f fans pouvoir 
jagir autrement qu’ils ne font. C’eft donc , fiutc _ 
de connoître ces chofes, qu’il regarde l’auteur de 
!a nature , comme la'caufe deS maux qu’il éprou- 
ve , ■& qu’il lé ]Uge méchant , 'ç’eft-à-dire , animé i 
contre lui.'' • ’ 

En un mot , Thomme regarde le bien-être , com- 
jne une dette de la nature , & les maux , comme 
une injuflice qu’elle lui fait ; perfuadé que cette ■ 
stature ne fut faite que pour lui , il ne peut con- '• 
revoir qu’elle le fit ibufer , fi elle n’etoit mue ^ 

^ar une force ennemie de fon bonheur, qui eut,' 
des raifons pour l’affliger &' le punir, D’où l’oiX^ 
voit que le mal fut encore plus que le bien , le mo- 't 
lif des recherches que les hommes ont laites fur lu' 
Divinité, des idées qu’ils s’en font formées , 6c' 
de la conduite qu’ils ont tenue à fon égard. L’ad-» ' 
miration feule des œuvres de la nature , &lare-i> 
çonnoiffance de les bienfaits n’euffent Jamais 
terminé le genre humain à remonter 'péniblement , 

|tar la penfée , à la fource de ces chofes ; familiari->l 
fés fur le champ avec les effets favorables à notre • 
être , nous ne rious donnons point les mêmes pei* ^ 
fies , pour en chercher les caufes , que pour décou- ^ 

Vrir celles qui nous inquiettent , ou nous affligent , 

Ainfi, en réfléchiffant fur lu divinité, cefuttou-^/ 
jours for la caufe de fes maux , que l’homme médi- 
ta ; fes méditations furent toujours vaines , parce 
que fes maux , ainfi que fes biens , font des effets ' 
egalement néceflàires des caufes naturelles , aux- 
. quelles fon elprit eût dû plutôt s’en tenir , que 
d’inventer des caufes fiélives , dont jamais il nô . 
put fe taire que des idées fauffes , vu qu’il les era-» 
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j-îtinta toujours de , fa, propre £»ç<)i\^,d’ctre 5c~Sri. 
fcuir ; Obftiné^t,à, oevvpirjqùe.Ji^ii-rngme , il pc 
çiwuut jam^s, 1^ iiature qniverfelle dont il rre fait, 
qu’une ifoiblei partie.,, ?, js,,. . ’ :;r'Ü 

,.ljn peu , de ^réflexion, fuffiroit péanrnoins, pour, 
délabufet de ces idées. .Tout nous*, prouve quelle-, 
bien & le mal font ,en^ noua des; façons -d’être, de-, 
pendantes des caufes qvii nous remuent; Sequ’un^ 
être l'enfible eft forcé d’éproüver. Dans une na* . 
ture compofée d’êtres inrinitnont, variés,, il, faut 
néceflairement que le choc , ou la rencontre de^ma- 
tieres difeordantes trouble l’ordre b façon d’edb.j, 

I ter des êtres qui n’ont point d’analpgie- avec elles ; . 
elle agit, dans tout ce, qu’elle fait, d’après des, 
loftîc certaines ; .lesf biens ôc les maux que nous 
éprouvons;, font, des fuites nécelTaires des qualifési 
inhc'rentes aux 'êtres ,, dans la fphere d’aélions def- 
quelsnous nous trouvons. Notre naiflànce , 
nous,ru>mmons un bienfait , eft un effet auffi nécef i 
faire que notre mort , que nous regardons comme 
uneinjuftice du fort ; il eft de la nature de touça 
les ;êtres analogues , de s’unir pour former un tout ; - 
il ejft de la nature de tous les êtres compofés , de.*, 
fe détruire,, ou de fe diffbudre , les uns plutôt , &c,. 
les autres , plus, tard* Tout être, en^ diiTolvanty.a 
fait éclore 'des êtres nouveaux; ceux-ci le détrui 7 : ' 
roat , à leur topr , ^ pour exccmcr éternellement les rj 
loixj immuables d’une nature qui n’exiftequep^ 
lesichangementSïrOontinuels que fubiflent toutes fos . 
parties.^ Cette nature ne peut être regardée , ni com- j 
me bonne , ni comme méchante ; tout ce qui le fiit 
en elle , eft néeeffaire. Cette même matière ignée, ^ 
qui eft en nous le principe de la vie, devient louvcnr 
le principe de notre deftruebion, de l’incendie d'une 

/. 


ville , de 1 explofion d un volcan. Cettfc eau qui ar- 
euîe dans nos fluides, fi néceffàir c.s ^ . potre e xiftence 
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alluelle, devenue trop abondante, nous fuffoque» 
eft la caufe de ces inondations qui fouvent viennent 
engloutir la terré ôc fes habitans'. Cet air , fans le- 
quel nous ne pouvons refpirer , efl la caufe de ces 
ouragans & de ces tempetes qui rendent inutiles les 
travaux des mortels. Les cléments font forces de fc 
déchaîner contre nous , lorfquHls font combinés 
d’une certaine manière ; & leurs fuites néceffaires 
font ces ravages , ces contagions , ces famines , ces 
maladies , ces fléaux divers pour lefquels nous im* 
plorons, à grands cris , des puiflances fourdes à nos 
voix ; elles n’exaucent jamais nos vœux», que lorf- 
que lanécelflté qui nous affiigeoit , a remis les cho- 
fes dans l’ordre que nous trouvons convenable k 
notre elpcce ; ordre relatif qui fut , ôc qui fera tou~' 
jours la mefiire de tous nos jugements. 

Les hommes ne firent donc point des réflexions 
fl Amples ; iU ne virent point que tout , dans la na- 
ture , agiffoit par des loix inaltérables ; ils regardè- 
rent les biens qu’ils éprouvoieiït , comme des Ar- 
veurs , ôc leurs maux , comme des Agnes de colore 
dans cette nature , qu’ils fuppoferent animée des 
mêmes pafAons qu’eux , ou , du moins, gouvernée 
par quelque agent fccret qui lui faifoit exécuter fes 
v^olontés favorables ou nuiAbles à l’efpece humaine. 
Ce fut à cct agent fuppofé , qu'ils adrefferent leurs 
vœux : aifez peu occupés de lui , au fein du bien- 
tire , ils le remercièrent pourtant de fe» bienfaits , 
dans la crainte que leur ingratitude ne provoquât fa 
fureur; mais ils l’invoquèrent , fur tout, avec fer- 
veur dans leurs calamités , dans leurs maladies , 
dans les défaflrcs qui elfravoicnt leurs regards ; ils 
lui demandèrent alors de changer en leur faveur 
l’effence ôc la façon d’agir des êtres ; chacun d’eux 
prétendit que , pour faire ccifer le moindre mal qui 
’ iffligeoit , la chaîne éternelle des chofes fût arré- 
Uée , ou brifee. ' 
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„ C,cü: fuf des pfctçijtions fi ridicules, que Ibnt fon-î 
dées. ies prières, t^^yentes, que les mortels , prel- 
que toujours me'Qontents de leur iQrt de jamais d’ac- 
’cord fur leurs defirs adrelTcnt à la Divinité. Sans 
ceffe à genous devant la puiflànce imaginaire qu’ils 
jugent eii droit, de commander à la nature , ils la 
luppofent aflèz forte pour en déranger le cours ^ 
pour la faire fervir aux vues particulières , & l’o- 
bliger à contenter les defirs dilcordants des êtres de 
l’d'pcce humaine. Le malade , expirant fur fbn lit ^ 
lui demande que les humeurs amaffées dans fon 
corps , perdent fur le champ les propriétés qui les 
rendent nuifiblcs à fon être , & que , par un aéle 
de la puifCmce , Ibn Dieu renouvelle , ou crée do 
nouveau les rciforts d’une machine ufée par des in- 
lirmités. Le cultivateur d’un terrein humide & bas 
fe plaint à lui de l’abondance des pluies dont fon 
clramp efl inondé, tandis que l’habitant d’une colli- 
ne élevée le remercie de fes faveurs , & Ibllicite la* 
continuation de ce qui fait le défelpoir de fon voi- 
fin. Enfin , chaque homme veut un Dieu pour lui 
tout feul , Sc demande qu’en là faveur , luivant lès 
fantaifies momentanées & les belbins changeants , 
l’eirencc invariable des chofes Ibit continuellement 
changée. 

D’où l’on voit que les hommes demandent , à 
chaque inlfant , des miracles. Ne foyons donc point 
furpris de leur crédulité , ou de la facilité avec la- 
quelle ils adoptent les récits des oeuvres merveilleu- 
fes qu’on leur annonce, comme des aéles de la 
puilfince & de la bienveillance de la Divinité , &: 
comme des preuves de fon empire fur la nature en- 
tière , • à laquelle , en la gagnant , ils fe font pro« 
mis de commander eux mêmes -(4) i p^ Ib te 

(4) Les hommes fe font bien apperçus que la nature étoit four- 
ie 5 OU n’incçrrompoit jamais fa marche » en confequencc il» l’ont. 
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de ces idées , cette nature s’eft trouvcetotalenyHiî 
tîcpouillce de tout pouvoir ; elle ne fut plus regar- 
di- e que comme un inflrument palTif , aveugle par 
lui meme, qui n’agifloit que fuivant les ordres. va- • 
riabks des agents tout puiflàiits auxquels on la crut 
lubordonnée. C’eft ainfi que , faute d’envilager la 
nature l'ous ion vrai point de vue , on la méconnut 
entièrement , on la méprifa , on la xrut incapable 
de rien produire par elle meme , & l’on fit honneur 
de toutes les oeuvres , foit avantageufes , fuit nuili- 
bles pour l’elpcce humaine , à des puilîances fiéfi- 
ves , auxquelles l’homme prêta toujours fes pro- 
pres difpclltions , en ne faÜ'ant qu’aggraiidir leur 
pouvoir. En un m.ot , ce fut fur les débris de la na-- 
ture , que les homanes élevcrcnt le colollé hnagi- 
.naire de la Divinité. 

Si l’ignorance de la nature donna la naiflance aux; 
Dieux , la connohTance de la nature eft faite pour 
les détruire. A mclure que l’homme s’inftruit , fes 
forces 6c fes rclTources augmentent avec fes lumiè- 
res ; les fcienccs , les arts confervateurs , l’indul- 
trie lui foumiffent des fccours , l’expérience le raf- 
fiire , on lui procure des moyens de réfifier aux ef- 
forts de bien des caufes qui celTcnt de l’allarmer , 
dès qu’il les a connues. En un mot , fes teneurs fe 
diflipent dans la même proportion que fon eiprit s’é- 
claire. L’homme inftruit celfe d’être fuperftitieuK. 


par intérêt, foumife à un agent intelligent , qu’ils fiippoferenr y 
par fou analogie avec eux , plus difpofe à les écouter qvi’une natu- 
re iufeniible qu’ils ne poiivoient anèter. Il refte donc à fpavoir, li 
l’intérêt de l’homme pjtit être regardé tomme une prouve indubi- 
table de l’exiftence d’un agent doué d’intelligence , Ali, de os 
que la chofe convient à l’t onime, il peut coiitluie qu’elle eft. tn- 
hu , il laudroit voir fi réellement l’homme j à l’aide de cet agent, 
rft jamais parvenu à «luinger la marche de la nature. 
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C H A 'P I T R E I I. 

■'l)è îà M^^hèldgle & dê W Théologie. 

A nature, les éléments furent y comme on vient 
I de le voir ,ics premières Divinités des hommes; 
ils ont toujurs commencé par adorer des êtres maté- 
riels , & chaque individu, comme on a dit, & com- 
me on peut le voir dans les nations fauvages , fe fait 
un Dieu particulier de tout objet phyfique qu’il fup- 
pofe être la caufe des événements qui l’intéreffent ; 
jamais il ne va chercher , hors de la nature vifible , 
la Iburce de ce qui lui arrive , ou des phénomènes 
dont il eft témoin ; comme il ne voit par-tout que des. 
effets matériels , il les attribue à des caufes du même 
genre ; incapable , dans fa fimplicité primitive , de 
ees rêveries profondes , & de çes fpéculations fubti- 
ies , qui font les' fruits du loifir , il n’imagine point 
une caufe diftinguée des objets qui le frappent , ni 
d’une efïènce totalement différente de tout ce qu’il 
apperçoit. 

L’übfervation de la nature fut la première étqde 
de ceux qui eurent le loifir de méditer ; ils ne pu- 
rent s’empêcher d’être frappés des phénomènes du 
monde vifible. Le lever & le coucher des aftres , 
le retour périodique des faifons , les variations de 
l’air , la fertilité & la ftérilité des champs , les avan- 
tages & les dommages catifés par les eaux , les ef- 
fets , tantôt utiles , & tantôt terribles , du feu , fu- 
rent des objets propres à les faire penfer. Ils durent ^ 
naturellement , croire que des êtres qu’ils voyoient 
fe mouvoir d’ eux-mêmes , agiflbient par leur propre 
énergie ; d’après leurs influences bonnes ou mau- 
vaifes fur les habitants de la terre , ils leur fuppofes 
rent le pouvoir & la volonté de leur faire du bien > 
«U de leur nuire, Ceux qui , les prermers , fçment 
Tome II D 
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prendre de l’afccndant (lir des hommes fauvages ^ 
grofliers , difperfés dans les bois , occupés de la chaf- 
(e ou de la pêche y errants & vagabonds , peu atta- 
chés au fol dont ils ne fçavent point encore tirer 
parti , furent toujours des obfervateurs plus expéri- 
mentés , plus inftruits des voies de la nature , que 
les peuples , ou plutôt , que les individus épars , 
qu’ils trouvèrent ignorants & dénués d’expérience. 
Leurs connoiffances fupérieures les mirent à por- 
tée de leur faire du bien , de leur découvrir des in- 
ventions utiles , de s’attire^ la confiance des malheu- 
reux à qui ils venoient tendre une main fecoura- 
ble ; des fàuvages nuds , affamés ,_expofés aux 
injures de l’air > & aux attaques des bêtes , dil- 
perfés dans des cavernes & des forêts , occupés du 
loin pénible de chaffer , ou de travailler fans relâche 
pour le procurer une fubfiftance incertaine , n’avoient 
point eu le loifir de faire des découvertes propres à 
faciliter leurs travaux : ces découvertes font toujours 
les fruits de la Ibciété ; des êtres ifolés & fépare's les 
uns des autres ne trouvent rien , & fongent , a peine , 
à chercher. Le fauvage eft un être qui demeure dans 
une enfance perpétuelle , & qui n’en fortiroit point, 
fl l’on ne venoit le tirer de fa milére. Farouche d’a- 
bord , il s’apprivoife peu-à-peu , avec ceux qui lui 
font du bien ; une fois gagné par leurs bienfaits , il 
leur donne fa confiance , à la fin , il va jufqu’à leur 
facrifier fa liberté. 

Ce fut communément du fein des nations civî- 
îifées que font fortis tous les perfonnages qui ont 
apporté la fociabilité , l’agriculture , les arts , les loix, 
les Dieux , les cultes &c les opinions religieufes à des 
familles , ou hordes encore éparfes & non réunies 
en corps de nation. Us adoucirent leurs mœurs , ils 
les rafîemblerent , ils leur apprirent à tirer parti de 
leurs forces , à s’entre-ajder mutuellement pour 
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îê procurer leurs befbins avec plus de facilite. Enreri’^ 
dant ainfi leur exiftence plus heureufe , ils s’attirè- 
rent leur amour & leut vénération , ils acquirent le 
droit de leur prelcrire des opinions , ils leur firent 
adopter celles qu’ils avoient eux-mêmes inventées » 
ou puiiées dans les pays civilifés d’où ils étoient 
fbrtis. L’hiftoire nous montre les plus fameux légif- 
Uteurs , comme des hommes qui y enrichis des con- 
noiflances utiles que l’on trouve au fein des nations 
policées , portèrent à des fauvages privés d’indufirie 
&c de fccours , des arts que jufques là ceujfcd avoient 
ignorés. Tels ont été les Bacchus , les Orphees , les 
Triptolêmes , les Moïles , les Numas, les Zamol- 
xis , en un mot , les premiers qui donnèrent aux na- 
tions l’agriculture , les i'ciences > les Divinités , les 
cultes , les myftères , la Théologie y la Jurilpru- 
dence. 

L’on demandera , peut-être , fi les nations que 
nous voyons aujourd’hui raflemblées > ont toutes été 
dilperfées dans l’origine ? nous dirons que cette dif- 
perfion peut avoir été produite à plufieurs reprifes 
par les révolutions terribles dont, comme on a vu ci- 
devant , notre globe fut plus d’une fois le théâtre y 
dans des temps fi réculés que l’hiftoire n’a pu nous en 
tranfmettre les détails. Peut-être que les approches de 
plus d’une comete ont produit fur notre terre plufieurs 
ravages univerfels , qui ont , à chaque fois , anéanti 
la portion la plus confidérable de l’elpece humaine. 
Ceux qui purent échapper à la ruine du monde , 
plongés dans la confternation & la mifere , ne fu- 
rent guere en état de conferver à leur poftérité des 
cônnoifîàtices effacées par les malheurs dont ils 
avoient été les viélimes & les témoins ; accablés de 
frayeurs eux-mêmes , ils n’ont pu nous faire pafïèr , 
qu’à l’aide d’une tradition obfcure , leurs affreufès 
avantures , ni nous tranfmettre les opinions , les fyf- 

Dd 
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ternes 5c les arts antérieurs aux révolutions de la ter- 
re. Il y eut , peut-être , de toute éternité , des hom- 
mes fur la terré , mais , en différents périodes , ils 
furent anéantis , ainfi que leurs monuments & leurs 
fciences ; ceux qui lûrvécurent à ces révolutions , 
périodiques, ont formé, à chaque fois, une nou- 
velle race d’hommes , qui , à force de temps d’expé- 
rience &c de travaux, ont, peu à-peu, Retiré de 
l’oubli les inventions des races primitives. C’eft peut- 
être à ces renouvellements périodiques <lu genre hu- 
main , qu’efl duc l’ignorance profonde dans laquelle 
nous le voyons encore plongé fur les objets les plus 
intéreflànts pour lui. Voilà , peut-être, la vraie fource 
de l’impcrftélion de nos connoiffances , des vices de 
nos inflitutions politiques & religieufes auxquelles 
la terreur a toujours préfidé , de cette inexpérience &c 
de ces préjuges puériles qui font que l’homme cft 
encore par-tout dans un état d’enfance , en un mot , 
fl peu lufceptible de confulter fa raifon & d’écouter 
la vérité. A en juger par la foibleffe 5c la lenteur de 
fes progrès , à tant d’égards , on diroit que la race 
'humaine ne fait que de fbrtir de fon berceau , ou 
qu’elle fut deflinée à ne jamais atteindre l’âge de rai- 
lon , ou de virilité. ( y ) 

( < ) Ces hypotheftfs paroîtront, fans doute , bazardées à ceux 
qui n’ont point affez médité fur la nature. Il peur y avoir eu non- 
{iulcmcman dilluge univerfeL ■) mais encore un très-grand nombre 
d’autres déluges, depuis que notre globe exifte.Ce globe lui-méme 
peut être une produdiou nouvelle dans la nature , & n’avoir point 
toujours occupé la place qu’il occupe maintenant. V. Partie I. Chap, 
i' I. Qjrtelque idée que l’on adopte là delfus , il ejt certain , qu’indé- • 
pendammcin des cauies extérieures qui peuvent changer totalement 
fa face , comme l’impulnon d’une Cojnete peut le faire , il eft cer- 
tain , dis-je 5 que cé globe renferme en lui-roéine une caufe qui peut 
totalement le changer. En effet , outre le mouvement diurne <Sc fen- 
<îble de la terre, elle en a un très-lent & prefque infenfible , par 
lequel tout doit changer en elle ; c’eft le mouvement d’où dépendent 
les préceffions des équinoxes obfervées par Hipparque & par d’au- 
tres mathématicien s ; par ce mouvement, la terre doit , au bourde 
plnliturs milliers d’années » changer totalement , & les mers doi- 
'’eut , d la longue , finir par occuper la place qu’occupent mainte- 
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Quoiqu lien folt deces conieilarcs;foitquelaraceliu- 
maine ait toujours cxiftc l'ur la terre , fort qu’elle y Ibit 
une produc^lion récente 6c pafTagere de la nature , il 
nous eft facile deremonter jufqu’à l’origine de pi u- 
fieurs nations exilantes ; nous les voyons toujours 
dans l’état fauvage > c’eft-à-dire , compofées de fa- 
milles difperfées ; celles-ci fe rapprochent à la voix 
de quelques légillateurs , ou millionnaires dont elles 
reçoivent les bienfaits , les loix y les opinions 6c les 
Dieux. Ces perfonnages dont les peuples reconnu- 
rent la fupériorité, fixèrent les divinités nationales , 
en lailTant y à chaque individu , les dieux qu’il s’étoit 
formés d’après fes propres idées . ou en leur en fubP 
tituant de nouveaux apportés des régions d’où ils 
venoient eux-mêmes. 

Pour mieux imprimer leurs leçons dans les elprits , 
ces hommes , devenus les doéleurs , les guides 6c les 
maîtres des Ibciétés naiflàntes , parlèrent à l’imagina- 
tion de leurs auditeurs. La Poëfie , par fes images y 
par fes fiélions , par fes nombres , fon harmonie &C 
Ibn rythme frappa l’elprit des peuples , 6c grava dans, 
leur mémoire les idées qu’on voulut leur donner ; à 
fa voix la nature entière fut animée , elle fut perfon- 
niftée , ainfi que toutes fes parues ; la terre , les airs % 

nant les terres du continent. D’où l’on voit o’ie notre globe eft 
dans «ne difpolîtion continuelle à changer > ainii que touts les être» 
de la nature. Les anciens ont connu ce mouvement de la terre donc 
je parle > il paroîc que c’eft ce qni a donni lieu à l’idée de leur gran- 
de aniitey que les uns ont fixée à it. années chez les Egyptiens, 
à î 641<. Chez les Sabiens » dcc. tandis que d’autres ont fixé ce pé-, 
riode à looo'. ans & juriu’ i '^<5100. ans. Voyii Tome XX'III. 
des mémoires de l'Académie 4 :s Injcriptions . 

Aux révolutions générales i^ue notre terre a. éprouvées en di£Fi- 
rents temps, l’on peut encore joindre les révolutions particulières > 
telles que les imniation; des mers , les tremblements Je la terre , 
les embrâfements foaterreins quiK>"t pu affedler des nations particu- 
lières, au point de les difperfer & de leur faire oublier toutes leâ 
feiences qu’elles couauliroienc auparavant. 
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les eaux ) le feu prirent de rintelligence , de la pen- 
fée f de la vie ;lei éléments furent divinifés. Le ciel , 
cet immenle efpace qui nous entoure, devint le pre- 
mier des dieux i le temps, fon fils, qui démûtfes pro- 
pres ouvrages , fut une divinité inexorable , qu’on 
craignit & que l’on révéra fous le nom de Saturne j 
le matière étbérée , ce feu invifible qui vivifie la 
nature , qui pénétré 6c féconde touis les êtres , qui 
eft le principe du mouvement 6c de la chaleur , fut 
appelle Jupiter ; il époufa Junon la déclfe des airs ; 
fes combintûfons avec tous les êtres de la nature fu- 
rent exprimées par fes métamorphofes 6c lés fr équents 
adultérés ; on l’arma de la foudre , par où Ton voulut . 
indiquer qu’il produifoit les météores. Suivant les 
mêmes fictions , le foleil , cet aftre bienfaifant qui 
influe d’une façon (1 marquée fur la terre , devint un 
Oftris , un BeUis , un Mithras , un Adonis , un 
'Apollon ; la nature attriflée de Ton éloignement pé- 
riodique fut une Ifts , une AJîartc , une Venus , une 
Cybelle. Enfin , toutes les parties de la nature furent 
perfonnifiées ; la mer fut fous l’empire de Neptune ; 
le feu fut adoré par les Egyptiens , fous le nom de 
Serapis ; fous celui dOrmus ou dOromax.e , par les 
Perfes ; fous les noms de Vejla 6c de Vulcain , chezs , 
les Romains. 

Telle eft donc la véritable origine de la my- 
thologie. Fille de la phyfique embellie par la - 
poëfie , elle ne fut deftinée qu’à peindre la natu- 
re 6c les parties. Pour peu que Ton daigne crin- 
fulter l’antiquité , on s’appercevra , fans peine , que 
ces fages fameux , ces légiflateurs , ces prêtres , . 
ces conquérants qui inftruifirent les nations dans 
l’enfance , adoroient eux-mêmes , ou faifoient ado- 
rcr au vulgaire , la nature agiffante , ou le grand 
toutj envilàgé, fuivant fes cüffércntes opérations* 
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ou qualités ; (o) c’eft ce grand tout qu’ils ont 
divinilé; ce font Tes parties qu’ils ont pcrfonni- 
fices ; c’eft de la ncceftitc de fes loix qu’ils ont 
fait le Dejliny l’allégorie mafqua fa façon d’agir 
& , enfin , ce furent les parties de ce grand tout que 
i’idolatrie reprélénta fous des lymboles & des 
figures. (7) 

Pour corapletter la preuve de ce qui vient d’être 
dit ) & pour faire voir que c’étoit le grand tout » 
l’univers , la nature des chofes qui ctoit le vérita- 
ble objet du culte de l’antiquité payenne , donnons ' 
ici le commencement de l’hzmne d’Orphée ; adrefo 
fée au Dieu Pan. 

» O Pan 1 je t’invoque , ô Dieu puiftànt, ô Na- 
» ture univèrfelle l les deux , les mers , la terre 
■X qui nourrit tout , & le feu éternel ; car ce font 
3> là tes membres , ô Pan tout puiftànt ; &c. » 
Rien n’eft plus propre à confirmer ces idées , que 
l’explication ingénieufe qu’un auteur moderne nous 
donne de la fable de Pan , àinfi que de la figure 

Les Grecs appelloîent la nature» une Divinité qui avoir ^ 
mille noms (M/rionoma.) Toutes les divinite's du PaganÛine n’ë- 
toient autre chofe que la nature eiivifagée fuLvant fes diAeremes 
fonctions » de fous fes difiürents points de vue. Les emblèmes dont 
on ornoit ces Divinités» prouvent encore c*tte vérité. Ces difieren* 
tes maniérés d’envifager la nature»ont fait naître le Polythéisme ék 
l’idolâtrie, ^oye^ les remarques critiques contre Toland » par M. 
Benoiji. pag. 

(7) Pour fe convaincre de cette vérité) l’on n’a qu’i ouvrir les 
auteurs anciens. Je crois » dit Varron » que Dieu eji Pâme de Puni- 
vers » que les Grecs ont nomme! KOSMOS » t# que l'univers lui- 
même ejl Dieu. Cicéron dit , eos qui dii appdlantur rerum natu- 
ras ejfe. VOYEZ DE NATURA DEORUM LIB. III. CAP. 24. 

Le meme Cicéron dit que , dans les Myfteres de Samothrace » de 
Lemnos & d’Eleufis » c’étoit btenplusla nature que les Dieux» que 
l’on expliquoit aux initiés. Reram magis natura cogna Teitur quàm 
dcorum. Joignez à ces autorités le livre de la fageife Chap. XHI. 

VS. 10. V Chap. XIV. is. zz. Pline dit d’an ton très-dognia- 
tique; il faut croire que le Monde ■> ou ce qui eji renferme! fous l^ 
vjjle étendue des deux » eji LA DIVINITÉ même ; éternelle » l'm- 
menfe \fans commencement ^nijlit. V PLIN. HIST. NAT. LIB. z . 
CAP. I. iiûu 
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bquell^n Tayoït ,» Pan , difj-it > 

^ luivant.Ja ilgijiferadon dc.ip'n nîpm,, eft 
^ blême ton^ lequel les aru:Veqs' ppt 1 ca- 

» fenoble des choies: il ropr^ente Tunivers , .Sç^ 
^,d2^ refpiiç des plus fçavaats philofophes de 
» Vantiquite , âl palToit pour le premier 6c le plus 
,3» ancien de?, pieux. Les traits Tous lefqucls, on 
» le peint , forment le portrait de la nature |ôc de 
Tctat fauvage. où elle fe trquvoit au commence- 
V ment. La peau raoucliettée du Léopard dont ce 
,>v Dieu fe couvroit , ctoit l’image des cieux rem-r 
^ . plis d’étoiles 6c de conflellations. Sa perlonne 
7> étoit compofée de parties dont les' unes ..cpn- 
» . viennent à l’animal raifonnable ^ c’efl-à-dire , à 
•) rhomme , ôc d’autres , à l’animal déppurvu de 
» raifon, tel qu’cft le bouc. C’eft dnfi , dit- il, 
9 que l’univers eft compofé d’une intelligence qui 
» gouverne tout , 6c des éléments féconds 6c pro- 
)» Ufiques du feu , de l’eau , de la terre 6c de î’a^ 
P Pan aime à pourfuivre les Nymphes, ce qtù 
» annonce le befoin que la nature a de ntüuuy 
.j?„dité pour toutes fes produélions , 6c qu 03,00 
3j,;Dieu, comme la nature, eft fortement enclin 
à la génération. Selon les Egyptiens 6c le^ 
» plus anciens des iàges de la Grcçe , Pan^n’^; 
» voit , ni Pere , ni mere ; il étoit forti de Démo- 
? gorgon , âu mêhte inftant que les Pafques èes 
'■» fœurs fetales : belle façon d’exprimer que, Tuni-T 
> vers étoit l’ouvrage d’un pbuvoir inço^mu > 8c 
qu’il avoit été formé d’après les rapports inva- 
"a» riables 6c les loix éternelles de la riécelfité î mais 
V fon fymbolc le plus fignificaafdc le plus pro^ 
7) pre à exprimer l’armonie de l’univers ,• 

:» fon chalumeau inyftéiieux , compofé dè fept 
7b tuyaux inégaux , mâs propres à produire les 
‘2» 'àccords les plus jüftes 6c les ^plus parfoits. Les 
. orbes 


î» orbes que dccrivent les fept planètes dans notr# 

» folaire , ont des diamètres différents , &C 

y font parcourus en des temps divers par des corps 
êi inégaux pour la maffe ; cependant > c’eft de f or- 

dre de leurs mouvements que rcfulte Tharmonia 
ji que nous voyons dans les Ipheres*” &c. (8) 

Voilà donc le grand tout , l’enfemble des chofes 
adoré & divinifé par les fages de l’antiquité ; tandis 
que le vulgaire s’arrêtoit à l’emblème , au fymbole 
ïbus lelquels on lui montroit la nature > fes partiesôc 
fes fonéiions perfonnifiées : Ton efprit borné ne lui 
permit jamais de remonter plus haut ; il n’y eut que 
ceux qu’on jugea dignes d’être initiés aux myfteres y 
qui connurent la réalité mafquée fous ces emblèmes. 

En effet , les premiers inflituteurs des nations Sc 
leurs fuccefïèurs dans l’autorité ne leur parlèrent que 
par des fables , des énigmes , des allégories qu’ils 
le réferverent le droit de leur expliquer. Ce ton 
myflérieux étoit nécefïàire , foit pour malquer leur 
propre ignorance , foit pour conlerver leur pouvoir 
lùr un vulgaire qui ne refpeéte , pour l’ordinaire , 
que ce qu’il ne peut comprendre. Leurs explications 
furent toujours diélées par l’intérêt , par fimpoflu- 
re , ou par l’imagination en délire ; elles ne firent 
de ficelés en fiecles que rendre plus méconnoiffable 

(8) Ce Paffage m’a été fourni par un «ini ^ il cft tiré d’an livr J 
anglois intitulé ic’ttrci Couccriung'MjfrAoZog’y. L’on ne peut guère 
douter que les plus fages d’entre les payons n’aieiit adoré la nauir.?» 
que la Mythologie oii la Théologie payenne délignoient tous une 
inHnité de noms & d’embléines differents. Apnléej tout Platonicien 
qu’il étoit 5 de accoutumé aux notions myfliques & inintelligibles de 
fou maître 5 appelle la nature? rerum tuitura parens ? elem’^ntorunt 

omnium Domina , f<eculorum progenies initialis matrem Jiderum y 

parentein temporum ? orbij'que totius domînam. C'eft cette nature 
que les uns artoroient fous le nom de la mers det Dieux j d’autres ? 
fous le nom de Venus , de Cerds ? de Minerve ? &c. Enfin , le Pan- 
théifme des payens eft parfaitement prouvé par ces paroles remar- 
qaabl es de Maxime de Madaure ? qui j en parlaot de la nature? di^y 
itJjit ut , dùm ejus quaji niembra carptim , variir JupplUaticniiuM 
profequimur , totum colert projeito viUeainur. 

Tome IL E 
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la nature 5c fcs parties , que’darts l'origine Ton avoîf 
voulu peindre elles furent remplacées par une fou- 
le de pcrfonnages Sélifs , fous les tr£Ûts dcfquels on 
les avoit repiéfentécs ; ks peuples les adorèrent , 
fans pénétrer le vrai lèns des fables emblématiques 
qu’on en racontoit ; ces perlbnnages idéaux & leurs 
ligures matérielles , dans lefquelles on crut que ré- 
fidoit une vertu divine & myftérieufe , furent les 
objets de leur culte , de leurs craintes , de leurs ef- 
pérances'; leurs aélions étonnantes & incroyables 
furent une fource inépuifable d’admiration & de rê- 
• veries , qui fe tranlinirent d’âges en âges , & qui , 
néceffaires à l’exiflence des miniflres des Dieux , ne 
firent que redoubler l’aveuglement du vulgaire ; il 
ne devina point que c’étoit la nature , fes parties ^ 
fes opérations y les paffions de l’homme & fes facul- 
tés qu’on avoit accablées Ibus un amas d’allégories ; 
(9) il n’eut des yeux que pour les perlbnnages em- 
blématiques qui leur fervoient de voile; il leur attri- 
‘ bua fes biens Ôc fes maux ; il tomba dans toutes for- 
tes de folies & de fureurs pour les rendre propices 
à fes vœux ; ainfi , faute de connoître la réalité des 
- chofes , fon culte dégénéra fouvent dans les plus 
'•cruelles extravagances de dans les folies les plus ri- 
dicules. * '' 

Tout nous prouve donc que la nature & fes par- 
ties diverfes ont été par-tout les premières divinités 
des hommes. Des phyficiens les obfervercnt bien 
ou mal y & faifirent quelques-unes de leurs proprié- 
tés & de leurs façons d’agir ; des poètes les pcigni- 

(9) Les paiTîons des hommes & leur; facultés furent divinifées , 
parce que les hommes ne purent en diviiier les canfes véritables. 
Comme les pallions fertes fcmhlctit entraîner l’honime maigre lui. 
on attribua ces palïions à un Dieu ^ ou on les divuiifa c’eil al.'.li 
' que ranionr devint Dieu. •L’éloipience j la po'élie . l’indintne fu- 
rent divinifées fous les noms do Ht rincs, de Alcrcurc , d'^pciion. 
Les '•emors furent appelles ^;rii 'y. Chez les Chrétiens la raiibu eil 
encore diviuiiee lous ie no.ni de Vfrh' étcnicf. 
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rcnt à 1 imagination , & leur prêtèrent du corps & 
de la penfée ; le ftatUcûre exécuta les idées des Poë- 
tes ; des Prêtres ornèrent ces divinités de mille at- 
tributs merveilleux & terribles ; le peuple les ado- 
ra ; il fe proftcrna devant ces êtres fi peu fufcepdbles 
d’amour ou de haine , de bonté ou de méchanceté ; 
& , comme nous le verrons par la fuite , il devint 
méchant & pervers pour plaire à ces puilfances^ 
qu’on lui peignit toujours fous des traits odieux. 

A force de raifonner 6c de méditer fur cette natu- 
re ainfi ornée , ou plutôt défigurée , les (péculateurs 
lubféquents ne reconnurent plus la fource d’où leurs 
prédéceiTcurs avoient puifé les Dieux ôc les ome-i 
ments fantaftiques dont ils les avoient parés. De 
Phyficicns 6c de Poètes transformés par le loifir 6c 
par de vaines recherches en Métaphyficiens , ou en 
Théologiens , ils crurent avoir fait une importante 
découverte , en diftinguant fubtilement la nature 
d’elle-même , de fa propre énergie , de fa faculté 
d’agir. Ils firent peu-à-peu de cette énergie un être 
incompréhenfible qu’ils perfonnifierent , qu’ils ap- 
pellerent le moteur de la nature , qu’ils défignerent 
fous le nom de Dieu , 6c dont jamais ils ne purent 
fe fornier d’idées certaines. Cet être abftrait 6c mc- 
taphyfique , ou plutôt ce mot , fut l’objet de leurs 
eoiltemplations perpétuelles. (lo) Ils le regardè- 
rent non feulement comme un être réel , mais en- 
core comme le plus important des êtres"; 6c , à for- 
jce de rêver 6c de fubtilifer , la nature difparut , elle 
fat dépouillée de fes droits , elle fut regardée com- 
' me une maflè privée de force 6c d’énergie , comme 
un amas ignoble de matières purement palTives , 
qui, incapable d’agir par elle- même , ne put plus 
être conçue agiffante fans le concours du moteur 

(lo) Le mot grec THEO S rient Ae tithimi ^ ^ono : fade ) ou 
plutôt d* THEAOMAI ? f£télo > coutm^lor. 

E 2 . 
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«^[li'on lui avmt affocîe. A'mfi, l’on préféra une R>r-! 
ce inconnue à ceHe que Ton eût 'etc à portée de con-. > 
nbître, fi l’on 'eut 'daigné conliilter* rexpérience ; 
mais l'homme celfe bientôt de'relpééler ce qu’il ei> - 
tend , & d’eftimer les objets qui lui font familiers'; 
il fe ligure du merveilleux dans tout ce qu’il ne con- 
çbit pas ; Ipn el^rit travaille > fur-tout , pour faifir 
ce qui‘ femble échapper à fes regards , 6c > au dé- ' 
faut de Texpérience , il ne confulte plus que fon 
imagination , qui le repaît de chimères. ’ 

En cbnféquence, les fpéculateurs qui avoient 
lubtilement diftingui la nature de fa force , ont 
luccelTivement travaillé à revêtir cette force de 
millé qualités incompréhenfibles ; comme ils ne vi- i 
relit point cet être, qui n’eft qu’un mode, ils en firent* 
un <^rr>, une intelligence, un être incorporel , c’ell^ 
à-dire , une fubftance totalement différente de tout 
ce que nous comioilfons. (ii) Ils ne s’apperçurent ‘ 
jamais que toutes leurs inventions , & les mots qu’ils 
avoient imaginés , ne lêrvoient que de mal'que à leur 
ignorance réelle, & que toute leur fcience prétendue- 
le bornoit à dire , par mille détours , qu’ils fe trou- ' 
voient d^ns l’impofubilité de comprendre comment 1 
la nature a^iflbit. Nous nous' trompons toujours 
fiute d’étudier la nature ; nous Mous égarons toutes' 
les fois que nous voulons en fortir;fnais bientôt nous 
fommes forcés d’y rentrer , ou de lu bftituer des mots > 
que nous n’entendons pas aux ehofes que nous con-» 
noîtiions bien mieux , fi nous voulions les^voir,f^s 
préjugés. i I 

Ün Théologien peut il , en bonne foi , fe croire 
plus éclairé, pour avoir fubflitué les mots vagues d’^ • 
pritf de fuhjia,nce incorporelle, de divinité 

fii) Voyez ce qni aété dit fur le fyftéme de la fpiritualitéjdaos' 
lâ'premiere partie de Cct ouvrage , & vovtz 4 fécondé aotç da 
VL de cclle-ci. 
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• mots intelligibles .(^incotiere , tie nature r4e 
litc> de néçenité ? 5 Qwaiqu)il enfoit^ ces r^vots ob{l ^ 
cyrs , une fois iinîiagdftés , il faillit leur, attacher. des„^ 
idées ; on ne put J es puifer que dan9)les êtres d? cetteij 
nature dédaignée, qui font toujours lcf fçuils que nous , 
puifllons connoitre. Les hommes les puiferent donc^ 
en eux-mêmesi; leur ame fervitjde, modelé à Tame 
univerfelle ; leur efprit fut le modelede' le/prit qu^-, 
réglé la nature ; leurs pafllons & leurs defirs furent^ 
le prototype des fiens j leur intelligence fut le moule , 
de la fienne ; ce qui leur convenoit à eux - memes , 
fut nommé l’ordre de la nature^ jeet ordrç prétendu, 
fut la mefure de fa Ikgeflè ; enfin, les qualités» qu^> 
les hommes appellent des perfeÜ.ions en eux-mêmes % 
furent les modelés , en petit , des perfeélious divines. 
Aiîdi , malgré touts leurs efforts , les Tlicologiens 
furyent&: feront toujours des antropomorphitesyOW 
ne 1 pourront s’empêcher de faire de l’homme, le moj 
daôloj unique de leur Divinité. (12) ^ 

effet, l’homme', dans fon Dieu , ne, vit & nq 
'V^ra jamais qu’un homme ; il a beau fubülifer >,ilaj 
fb^au étendre Ion pouvoir ôc lès perfeélions , il n’en. . 
#fera jamais qu’un homme gigantelque, exagéré, qu’il 
rendra chknérique, à force d’entaffer fur lui des qua- 
bfêti .incompa^bles ;il ne verra jamais enDieu, qu’un 
êtr/? de l’efpece humaine , dont il s’efforcera d’aggram^ 
dit les proportions, au point d’en faire un êtreincpn-^ 
ccyablc*, C’«ff d’après ces difpofitions, que l’on attri? 

^(Vl) Vhotnme i dît Môhtaigne 5 ne peut être que ce'f.i’il ejl , td 
imaginer que , félon fi portée y il a beau s'évertuer 5 il ne connaît 
dame qife- la J\qi}na, tPa difoit à un homme très-cëlebre qa j Dieu 
avoit" raie l’homme à fon image » l'homme le lui a bien renJu y ré- 
pliqua ce philofophe: Xeuophanes difoit que , iî le bœuf ou l’élé- 
pbatw /yayoient ^uipter ou peindre , ils ne manqueroient pas de 
repréienter la divinité fous leur propre figure j & qu’en tela» ils 
auroient autant de railôn que Polydete ou Phidias 1 en lui donnant, 
laiforme humaine. JVbuî vo>0)ii j dit Lamotte le Vayer» jue ia 
Thl’^itrophlè fert de fonde nient a tout le Cirijiiiinifnc. j ' ’ 
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bue l’intelVigence , la fagefle , la bontd, la iufiice ,• 
la fdence, la puiHàace à la Divinité , parce que: 
l’homme eft intelligent lui mémo ; parce qu’il a 
l’idée de la fageire dans quelques êtres de Ibn efpe- 
cc ; parce qu’il aime à trouver en eux des dirpofi- 
tions favorables pour lui-même ; parce qu’il efti- 
me ceux qui ipontrcnt de l’équité ; parce qu’il a 
lui-même des connoiirances qu’il voit plus éten-; ^ 
dues dans quelques individus qu’en lui ; enfin, par- 
ce qu’il jouit de certaines facultés qui dépendent 
de fon organilation. Bientôt il étend ou exagere 
toutes ces qualités ; la vue des phénomènes de la 
nature , qu'il le lent incapable de produire , ou d’i-' 
miter , le force à mettre de la différence entre fon 
Dieu & lui ; mais il ne fçait où s’arrêter ; il craln - 
droit de fe tromper , s’il ofoit fixer les bornes des, 
qualités qu’il lui affigue ; le mot infini eft le terme 
abftrait ôc vague dont il fe fert pour les caraftevi- 
fer. U dit que fa puiffance cil infinie , ce qui figni-' 
fie quÙl ne conçoit pas où Ibu pouvoir peut s’ar- 
rêter k la vue des grands effets dont il le fait 
teur. U dit que la bonté , fa fagelfe , fa fcience , 
fa clémence Ibnt infinies , ce qui veut dire qu’il 
ignore julqu’où fes perfeélions peuvent aller dai\î 
un être dont la puifîktice furpaffe autant là ficnne. 
Il dit que ce Dieu eft éternel , c’eft-à-diré , infini 
' ' pour la durée , parce qu’il ne comprend pas qu’il 
ait pu commencer , ni qu’il puiffe jamais enfler d’e- 
xifter , ce qu’il eftime un défaut dans les êtres 
tranfitoircs qu’il voit fe diffbudre & fiijets a la 
mort. 11 préiùme que la caufe des effets dont il 
eft témoin, eft néceflàire , immuable, permanen- 
te, & non fujette k changer comme toutes feS 
oeuvres paflageres qu’il connoît Ibumiles k la dif- 
folution , k la deftruélion , au changement de for- 


Dr 


d. 


r . ( ) 

• Diej. Ce moteur prétendu étant toujours invifjble 
pour rhonune ,!(agillànt d’une Êiçon impénétrable 
& cachée, il croit que, femblable au principe ca- 
ché qui anime fon propre corps , ce Dieu eft le 
mobile ded’umvers, ea conl'équence, il en fait 
l’ame , la vie , le principe du mouvement de la na- 
ture. Enfin , quand , à force de fubtilifer , il ’eft 
parvenu à croire que Le principe qui meut fon corps, 
cil un efprit , une fubftance inmatnielle , il feit 
fon Dieu Ipirituel ou immatériel ; il le fait immen- 
fè , quoique privé d’étendue ; il le fait immuable, 
quoique capable de mouvoir la nature, & quoi- 
qu’il le fuppofe l’auteur de tous les changements 
qui lê font dans la nature. 

L’ide'e de l’unité de Dieu fut une fuite de l’o- 


pinion que ce Dieu étoit l’ame de l’univers : ce- 
pendant elle ne put être que le fruit tardif des 
méditations humaines. (13) La vue’ des effets op- 
polés, ôc fouvent contradiéloires qui s’opéroient 
dans le monde , dut perfuader qu’il devoit y avoir 
un grand nombre de puiffànces ou de caufes dif- 
pnéles & indépendantes les unes des autres ; les ' 
hommes ne purent imaginer que les effets fi divers 
qu’ils voyoient, partifiènt d’une feule & même 
oauie ; ils admirent donc plufieuis caufes , ou plu- 
Üeurs Dieux agiflànts fur des principes diflPérents ; 
le«, uns furent , regardés comme des puiffànces 
amies , les autres comme des puiffànces ennemies 
du . gerire humain. Telle eft l’origine du dogme 
fi ancien ôc fi üniverfel qui fuppofe , dans la nature. 


r L’idée de l’unité de Dieu , comme on fifeit > coûta la rie i 

SocVace. L«s Athéniens traitèrent en Athée , un homme qui ne ern- 
yoic qii’nii Dieu. Platon n’ofa pas rompre entièrement avec Je 
poljrtficîir ne; il confervu Venus créatrice, Palius déelTe du Pays, ur, 
Jupiter tout intiffants. Les Chrétiens furent regardés comme ides 
Aiiades par letpayens, parce q^u’ils u’adoroicut qu’un feiU Dieul 
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deux principes ou deux puiiraiices oppofees d'in- 
térêts , Ôc perpétuellement en guerre , à l’aide 
defqui'llcs on crut expliquer ce mélange confiant 
de biens Ôc de maux > de profpéritcs 6c d’infortu- 
nes , en un mot ) ces vidifitudes auxquelles le gen- 
re humain eft fujet en ce monde. Voilà la fource 
des combats que toute l’antiquité fuppofa entre 
des Dieux bons 6c méchants , entre Oftris 6c Ty- 
phon-f Orofmade 6c Arimane ; Jupiter 6c les 
Jéhovah 6c Satan. Cependant y pour leur propre 
intérêt , les hommes ont toujours promis tout 
l’avantage de cette guerre à la Divinité bien- 
faifante , celle - ci , félon eux , devoit , à la fin , 
reflet en pofleflion du champ de bataille ; il fut 
de l’intérêt des hornmes, que la viéloire lui de- 
meurât. 

Lors même que les hommes ne reconnurent 
qu'un leul l3ieu , ils fuppoferent toujours que les 
difleients departements de la nature étoient par 
lui confiés à des puiflànces Ibumifes à fes ordres 
fuprêmes ; fur lefquellcs le Souverain des Dieux 
fe déchargeoit des Ibins de l’adminiAratioa du 
monde. Ces Dieux fubalternes furent multiplié 
à l’infini i chaque homme , chaque ville , char 
que contrée eurent leurs Divinités locales. 6c tur 
télaires; chaque événement heureux ou malheu*» 
reux eut une caufe divine, 6c fut la fuite d’un 
.décret Ibuverain ; chaque effet naturel , chaque 
opération j chaque paiïion dépendirent d’une Di- 
vinité que l’imagination théologique , difpolee à 
voir des Dieux par - tout , Ôc à toujours mécotl- 
noître la nature , em.bellit ou défigura , que la 
Püëfie exagéra 6c anima dans fes peintures , que 
l’ignorance avide reçut avec emprelïèment 6c fou- 
mdfion. 


Telle 



le eft rorigine dü Polythéifme; tes llbnt lesfori- 
cîcmeiits'&' les tîtres dé lliiérârchie c^ie les hômmes 
établirent entf^ les Dieux pareë tjù’ils fe lentifCtlt 
tôajouriiftcîlpablés de s¥lëëé'r ji^^q'a'’à rêtfeincofnpt^- 
heiifibfè qu’ils avôïent reconnu poür -îe fouvcrain uni- 
quèddahâtnte/’lans jai^ais en avoir' des' xdees bien 
' ÆtHfides. Telle eft la vraie généalogie' de des Dièux 
d^un ordre inféi Teur, que lês pe'uplésJplaœrëilt) conr- 
hiedes rnoyenneS proportionnelles entre euX ,*& lài’ 
câùfe première de toutes les autres eaüffes,' Chez fes 
GiCcs’& les Romains,- nous* voyons en confé-’’ 
qucnce', les Dieux partages en deux clâftès ; les unç^ 
fdrerit appelles les grands Dieux , ( 14) & formèrent 
im'ôrdrc ariftocratique que'ron diftinguà des peiits 
Dlrtàr, ou de la foule des Divinités payennes. Cd- 
pendant les premiers', comme les derniers , fin-enc 
, fournis au fatum , c’eft-à-dire , aU Dcftin , qui n’efi 
VifiWement qué la nature agiftante par des loix né- 
cfelBii'és , figoureufes , immuables : ce deftin fut 
^Wd^ycomme'lë Dieu des Dieux memes. On voit 
qb^l-n’eft autre chbfe que la néceflité.perlbnntfiéeV 
^ qb^il y avoit dé l’incortlcquence , dans leS p^ayertsV 
It'fatîguer de leürsTacrifices & de lents prtérés ,• dei 
©imités, qu’ils^ croyoierttfoumiléiëlles-mérrtes aa 
©cflin înéxoràble',- dontil né letfr étott jamais pof- 
fftfldid^én'frdindré les décrets. Mais ifes hômmes ce^- 
foi^'tdtqoWrs dé'râifonner ,’ dès qu’il ëft queflion dë 
fibtiofls théofogiques. " 

qm vüëritd’ê*trè dity"ndus*tnontrë e’nddrè'^al 
-zf / .. aiioiiLneç"''ij fv • 

k GreçjijÇpmihoie»t.l«s grands Dieux Teoi Kiabit0s~~*f 

ipabiri , Tes Romains les appelloieiit DU majorum geutium , ou Dit 
i parce f^leVonteS- les nations s’étpient accordées k 'divi- 
SBrejTiiçs panifB pJuSifrappan tes ^ fes* plus ^gtdances dfe 

, cçy,T^O]e le fpleil , le feu., la mer, fe temps , l^c*, taudb (fi* 
Jés*"'auU'bs DîrÀ^ ^»ient pttrsment Icrcati^ , c’eif-û-dire , rfétoiehe 
rJvercî» ijiic dans des cpitt fées particulières t pu j?ar d^s .parti<;«r 
liers ; ort fçait qu’à Rome •h-aquiî' cîtoyciÿ avoir tR’s' Diciüc pouë 
t<^u^ Teill , qn’Ll adoroii fows le ii»ai de PéitaCes f àk Làtef 
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Iburce commune d’une foule de puilïànces mr- 
toyennes , lubordonnées aux Dieux , mais iupé- 
rieures aux hommes , dont on a rempli Tunivers. 
(ly) Elles furent véncrces fous les noms de Nym- 
f^esy de demi Dieux , âü Anges ,de Demons , de 
bons 6c de mauv^ Génies , àéEfprits , de Hcrosy 
de Saints , ôcc. Ces ctres conftituerent différentes 
claffes de Divinités intermédiaires , qui devinrent 
ies objets des efpérances 6c des craintes , des confo- 
lations 6c des frayeurs des mortels; ceux-ci ne les in-* 
venterent que dans l’impoffibilité de concevoir l’étre 
incompréhéafible qui gouvernoit le monde en chef^ 
& dans le défelpoir de pouvoir ttsuter dircélement 
aveclui. 

Néanmoins y à force de méditer , quelques pen- 
feurs font parvenus à n’admettre , dans l’univers y 
qu’une feule divinité dont la puifîànce 6c la làgeffe 
fuffifoient pour le gouverner. Ce Dieu fut regardé 
comme le monarque jaloux de la nature ; on fe per- 
fuada que ce feroit l’offenfer que de donner des rivaux 
6c des aflociés au fouveredn à qui feul étoient dus les 
hommages de la terre ; on crut qu’il ne pouvoir s’ac- 
commoder d’un empire divifé ; on fùppofa qu’un 
pouvoir infini 6c qu’une fageffe làns bornes n’avoient 
befoin iri de partage , ni de fecours. Ainfi , quelques 
penlèurs plus fubtils que les autres n’ont admis qu’un 
ïcul Dieu , 6c le font flattés d’avoir fait «en cela une 
découverte très-importante. Cependant , dès le pre- 
mier pas , leur efprit dut être jetté dans les plus 
grands embarras par les connariétés dont il fellùt 
luppolèr ce Dieu , l’auteur ; en conléquence , on fut 
forcé d’admettre , dans ce Dieu Monarque vdes qua- 
lités comradié\oires , incompatibles , difparates , qui 

.(ii;) Ce font les Dieux que les Romains nommoient DU me- 
dîoxunû } ils les regardoieiit comme des inwrceflenrs > des mê- 
iliataurs , des puüTances qu’il lallolt révérer Pour obtenir leuris 
/arcurs , otbpour détouvaci’' icuc cokre j ou tenu: malia vouloir. 
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s'ex cluoient les unes les autres , attendu qu’on luî 
voyoit produire , à chaque inftant , des effets très- 
oppofcs , & démentir évidemment les qualités qu’on 
lui avoir affignées. En luppofant un Dieu unique , 
l’auteur de toute choie , on ne put le difpenfer de lui 
attribuer une bonté , une fagene, un pouvoir lans 
limites , d’après Tes bienfaits , d’après l’ordre que 
l’on crut voir régner dans le monde , d’apès les ef- 
fets merveilleux qu’il y opéroit : msûs , d’un autre 
côté , comment s’empêcher de lui attribuer de la ma- 
lice , de l’imprudence , du caprice , à la vue des 
défordres fréquents , & des ma.ux fans nombre dont 
le genre humain eft fi fbuvent la viétime , & dont ce 
inonde eft le théâtre ? Cornent éviter de le taxer d’im- 
prudence , en le voyant continuellement occupé à 
détruire Tes propres ouvrages? Comment ne pas Ibup- 
çonner en lui de rimpuiffancc , en voyant l’inexé- 
cution perpétuelle des projets qu’on lui fuppofoit ? 

On craint trancher ces difficultés , en lui créant 
des ennemis , qui , quoique fubordonnés au Dieu 
fuprême y ne laiflbient pas de troubler fon empire , 

& de fruftrer fès vues : on en avoit fait un Roi , 
on lui donna des adverfaires , qui, malgré leur 
impuiffance , voulurent lui difputer fa couronne. ' 
l'elle eft l’origine de la fable des Litms , ou des 
'Anges rebelles que leur orgueil fit plonger dans un 
abime de miferes , & qui furent cliangés en dé- 
mons , ou génies malfaifants ; ceux-ci n’eurent d’au- 
tres fonélionsj, que de rendre inutiles les projets du 
Tout-Puiffant , de féduire & de foulever contre 
lui, les hommes , fes fujets. '(id). 

I 

f (i*S)'La Fable des Titans ou des Anges rebelles eft très^anclcnne 
&itrès-répandue dans le monde : elle ferc de fondement à la Théo- 
logie des Bramines de l’Indoftan., ainfiqu’à celle des Prêtres Euro- 
péens. Selon les Brainines J touts les corps vivants font animés 
par des Anges déchus , qui, fous ces formes , expient leur rébcl- 
lioa. Ceite Fable, aiiiü 4ue celle des Z^c'moRS, jouer un rôle 
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En conféquence de ccrte Fable fi ridicule y 
)Monarqué de la nature fut perpétuellement au^ 
prifes avec les ennemis qu’il s’ctoit créés à lui-mc- 
me ; malgré là puiffance infinie , il ne voulut , ou ne 
put , totalement les réduire ; jamais il n’eut des fujets 
bien fournis ; il fut continuellement occupé à lutter 
à récompenfer fes fujets , lorfqu’ils obéilToicnt à les 
Joix , à les punir , quand ils avoient le malheur d’en- 
trer dans les complots des ennemis de fa gloire. Par 
une fuite de ces idées , empruntées de l’état de guerre 
pu les Rois font prefque toujours fur la terre , il fe 
trouva des hommes qui fe donnèrent pour les Mi- 
niftres de Dieu , qui le firent parler , qui dévoilèrent 
fes intentions cachées y qui montrèrent la violation 
jde les loix, comme le plus affreux des crimes ; les 
peuples ignorants reçurent lès décrets fans examen ; 
ils ne virent point que c’étoit l’homme , &c non le 
Dieu , qui leur parloit ; ils ne fentirent point qu’il de- 
voir être impoflible à de foibles créatures, d’agir con- 
tre le gré d'un Dieu que l’on fuppofoit le créateur de 
touts les êtres , & qui ne pouvoir avoir d’ennemis , 
(dans la nature, que ceux qu’il s’étoit lui-même créés. 
On prétendit que l’hornme , malgré là dépendancq 
propre , la touic-puilfance de fon Dieu , pouvoit 
î’offenlèr , étoit capable de le contrarier , de lui dé- 
clarer la guerre , de renverfer lès deffeins , de troW 
hier l’ordre qu’il arvoit établi; on fuppofa que ce Dieu> 
pour faire , fans doute , parade de la puiffance, s’étoit 
fait des ennemis à lui-même, afin d’avoir le plaifir de 
les combattre , fans vouloir , ni les détriüre, ni chan?. 
ger leurs difpofitions malheureufes. Enfin , l’on crut 
qu’il avoit accordé à fes ennemis rebelles, ainfi qu’aux 

tien ridicule à la Divinité ? en effet , elle fpppofe qu’elle fe fait 
des adverfaires pour s’exercer 5 fe tenir eu haleine , & pour faire» 
éclater fon pouvoir. Cependant ce pouvoir n’éclate aucunement, 
vu que , fiiivant l(;s notions Théologiques >>le Viublç a bi<^n piuÿ 
^l’ jit^érçnts que la Divinité. 



hommes .la liberté de violer i'es ordres, d anéantir fes' 
projets , d’allumer l'a bile, de faire, taire l'a bonté p0Ür 
armer fa juflice. Dès-lors on regarda touts les bièns 
de cette vie , comme des récompenfes, & les maux> 
comme des châtiments mérités. Le fyftêrae de la li- 
berté de l’homme ne femble inventé que pour le metr 
tre à portée d’offenfer fon Dieu , & pour juftifier ce- 
lui-ci du mal qu’il fit à l’homme pour avoir ulé de U 
liberté funefte qu’il lui avoit donnée. 

Ces notions ridicules & contradiéloires fervirent 
néanmoins de bafe à toutes les fuperftitions du mon- 
de ; toutes ont cru par là rendre compte de l’origine 
du mal , & indiquer la caufe pour laquelle le genre 
humain éprouvoit des milères. Cependant les hom^ 
mes ne purent le diÜimuler que Ibuvent ils fbuffroient 
ici-bas ,fans qu’aucun crime de leur part , fans qu’au- 
cune tranlgrefllon connue eût provoqué la colere de 
’ leur Dieu ; ils virent que ceux même qui rempliffoient 
le plus fidèlement fes ordres prétendus , étoient fou- 
vent enveloppés dans une ruine commune avec Jies. ' 
téméraires violateurs de fes loix. Accoutumés à plier 
fous la force , à la regarder , comme donnant des 
droits , à trembler fous leurs fouverains terreftres j 
à leur fuppofer la faculté d’être iniques , à ne 
jamais leur dilputer leurs titres , à ne point cri- 
tiquer la conduite de ceux qui ont la puiflance 
enniain, les hommes oferent encore bien moins 
critiquer la conduite de leur Dieu , ou l’aceufee 
• ^ d’une cruauté non motivée. D’ailleurs , les Minil- 
tres du Monarque cclefie inventèrent des moyens de 
le difcuîper , 6c de faire retomber fur les hommes 
eux-mêmes la caufe des maux , ou des châtiments 
qu’ils éprouyoient ; en confcquence de la liberté, 
qu’ils prétendirent avoir été donnée aux créatu- 
res , Ûs flippoferent que l’homme avôit péché » 
f que fa nature s’etoit pervertie , que toute la rac« 
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humaine portoit la peine encourue par. les fautet 
de fes ancêtres , dont le Monarque implacable le 
vengeoit encore liir leur innocente pofléritc. On 
trouva cette vengeance très-lcgitime , parce que , 
d’après des préjugés honteuîi , les hommes propor- 
tionnent bien plus les châtiments à la puilîance & à 
la dignité de roffenlé , qu’à la grandeur , ou à la 
réalité de rolFcnle. En conféquence de ce principe, , 
on penfa qu’un Dieu avoit indubitablement le droit 
de venger làns mefure & fans termes les outrages 
faits! là Majefté divine. En un mot , l’eiprit Théo- 
logtquè le mit à la torture pour trouver les hommes 
coupables , & pour difculper la divinité des maux' 
que la nature leur fait nécelTairement éprouver. On 
inventa mille fables pour rendre railon de la façon' 
dont le mal et oit entré dans ce monde *, & les ven- 
geances du ciel parurent toujours très motivées , 
parce que l’on crut que les fautes commifes contre 
un être infiniment grand oc puiffant , dévoient être 
infiniment punies. | 

ï)’ailleurs , on voyoit que les puillances de IîT 
terre , même quand elles commettent les injullices 
les plus aiantes , ne fouffrent point qu’on les taxe 
d’être injuftes , qu’on doute de leur lagcfTe , qu’on 
’ murmure de leur conduite. On fe garda donc bien 
d’aceufer d’injuftice le delpote de Tunivers , de dou- 
ter de fes droits , de fe plaindre de fes rigueurs ; 
on crut qu’un Dieu pouvoit tout fe permettre contre 
les foibles ouvrages de fes mains , qu’il ne devoit 
rien à fes créatures , qu’il étoit en droit d’exercer 
fur elles un empire abfolu 8c illimité. C’eft ainfi 
qu’en ufent les tyrans de la terre , 8c leur conduite 
arbitraire fervit de modèle à celle que l’on prêta 
à la divinité ; ce fut fur leur façon abfurde 8c dé- 
raifonnable de gouverner , qu’on fit à Dieu une ju- 
nfprudence particulière. D’où l’on yoit quc les plu^j 
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méchants des hommes ont i'ervi de modèles à Dieu*. 
Ôc que le plus injude des gouvernements fut le 
modelé de fon adminidration divine. Malgré fa 
cruauté & fa déradon y l’on ne cefîà jamais de le 
dire très-jufte & rempli de fageflè. 

Les hommes , en tout pays, ont adoré des Dieux 
bizarres , injuftes , fanguinaires , implacables, dont 
ïamais ils n’oferent examiner les droits. Ces Dieux 
furent par-tout cruels , dilTolus , partiaux ; ils ref» 
lemblerent à ces tyrans effrénés qui fe jouent impu- 
nément de leurs fujets malheureux , trop foibles ou 
trop aveugles pour leur réfifter , ou pour fe fouftrai- 
re au joug qui les accable. C’eft un Dieu , de cet 
affreux caraélere , que même aujourd'hui l’on nous 
fait adorer ; le Dieu des Chrétiens , comme ceux 
des Grecs & des Romains , nous punit en ce mon- 
de , & nous punira dans l’autre , des Êiutes dont 
» La nature qu’il nous a donnée , nous a rendus fhf-, 
r ceptibles. Semblable à un Monarque énivré de fon 
pouvoir , il fait une v^ne parade de fa puiffance,' 
ôc ne paroît occupé que du plaifir puérile de mon- 
trer qu’il eft le maître , Ôc qu’il n’eft fournis à aucu- 
nes Loix. Il nous punit pour ignorer fon effence 
inconcevable ôc fes volontés obfcuresi II nous pu-- 
nit des tranfgreffions de nos peres ; fes caprices deC-. 
podques décident de notre fort étemel j c’cfl d’a- 
près fes décrets fitals que nous devehons fes amis y 
ou fes ennenüs , en dépit de nous-mêmes : il ne 
, nous fait libres , que pour avoir le plaifir barbare dé 
nous châtier de l’abus néceffaire que nos paffions ou 
nos erreurs nous font faire de notre liberté. Enfin ,* 
la Théologie nous montre , dants tous les âges , les 
mortels punis pour des fautes inévitables & nécef* 
faites , ôc comme les jouets infortunés d’un Dieu 
tyrannique ôc méchant. (17) - ■ . 

(t?) La Thtiolo^U ^laycnne ne monurok aux peuples , dan* la 
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Ce fut fur ces 'notions dcrailonnabîcs , que 

Théologiens , par toute la terre , ont fondé les cul- 
tes que les hommes dévoient rendre k la divinité , 
qui ; fans être liée envers eux , avoir le droit de 
îes lier eux-mêmes : fon pouvoir fupreme la diipen- 
la de mut devoir envers fes créatures ÿ elles s’obfti- 
nerent à fe regarder y comme coupables , toutes les 
fois qu’elles éprouveront des calamités. Ne foyons 
donc point étonnés , fi l’homme religieiu^ fut dans 
des frayeurs & des tranlés continuelles ; Vidée de 
t)icu lui rappella fans cefTe celle d’un tyran impi- 
toyable , qui le failbit un jeu du malheur de les Vu- 
jets ; ceux-ci , meme fans le fçavoir , pouvoient , 
à chaque inüant ^ encourir fa dilgrace ; cependant 
ils n’oférent jamais le taxer d’injufticc , parce qu’ils 
crurent qne la jufticc n’étoit point laite pour régler' 
les allions d’un monarque tout - puiflTant que fon 
fang élevé mettoit infiniment au deffus de l'efpcce' 
humaine , tandis que néanmoins on s’étoit imaginé 
qu’il avoit fonné l’univers uniquement pour elle. 

C’eft donc , faute de regarder les biens & les^ 
maux comme des effets également nécclTaires ; c’eft' 
faute de les attribuer à leurs véritables caiifes , que^ 
les hommes fe font créés des caufes fiélivcs , de^^ 

divinités- 

perronne Je leur? Dieux ■, que des homme? dllTolusj injuftesî 
•ere's , vindicatifs, puniifauts avec rigueur des crimes néüeltiu'«4 & 
prédits par les oracles. La Théologie Judaïque Chrétieuae nous, 
frontre' un Dieu partial qui choiür ou ixqette , qui aime ou qitî* 
liait} fuivant fon caprice ; en un mot, un Tyran quife jou* de^ 
fes créatures ; qui punit en ce inonde tout If* genre humain pour la' 
faute d’un feul homme ; qui préd^jUiie le plus' grand nombre dîs 
mortels à être fes ennemis, afin de les punir pendant l’éternité y 
pour avoir re^u de lui la liberté de fe déclarer contre Kü. TouMjiJ 
les religions dn monde ont pmirbafe la toute-puiifance do Dieu Qr 
l’homme, le defporifme de Dieu fur 1 homme , ét la dératfjrt'dî-' 
vine. De là, parmi les Chrétiens, le dogme du pécAé ortÿinel ;• 
de là , les opinions théologiques fur la grâce , fur la nécelïîté d’un 
médiateur'; en un mot , de là , cet océan d’abfunütés dont la théo^- 
logie chrétienne eft remplie. Il paroît en général qu’un Dieu 
fonnable ne conviendxolt nullemunt aux intérêts des prênes. 
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l3Wînités rfialfeiiantes , dont rien rté put les defabil-ï 
iqr. Cependant , en confidcrant la nature , ils auroienc 
P'Uj.voir que le mal phyfique eft une lüite néceffaire 
des propriétés particulières à quelques êtres ; ils au- 
l oieat reconnu que les pelles , les contagions , les ma- 
ladies Ibntdues à des caulès phyfiques, a des circonl^ 
tances particulières » à des combinailôns qui , quoi- 
que très-natarelles , Ibnt funelles à leur efpece ; & ils 
auroient cherché , dans la nature elle-mcnle, les remè- 
des piroprcs à diminuer y ou faire ceffèr les effets qui 
les faif lent fouifrir. ils auroient vu pareillement que 
le mal moral n’étoit qu’une fuite néceffaire de leurs 
rn lavaireàinflitutions’.que ce n’éroit point aux Dieux 
da cifcl , mais à l’injuilice des Princes de la terre ^ 
qa’ctoient dues les guerres , les difettes , les famines ^ 
les revers , les calamités, les vices &c les aimes dont; 
^ ils gémilfent fi fouvent. Ainfi,pour écarter cesmaux, 
iis n’euflênt point inutilement étendu leurs m^ns 
tremblantes vers des phantômes incapables delesfbu:« 
iager , & qui ne font point les auteurs de leurs peines} 
ils eulfent cherché, dans une admimfiration plus fea- 
fée , dans des loix plus équitables, dans des inftitutian* 
plus raifonables, les remedes à ces infortunes qu'ils ap« 
trihuent fauffementà la vengeance d’un Dicu,qu’oa 
Içm peint comme un tyran, en méme-teiTips , qu’oa 
leur défend de douter de fa juflice & de fà bonté.„^ 
En effet , on ne cefle de répéter aux hommes , que 
leur Dieu efl infiniment bon ; qu’il ne veut que Id 
bien de fés aéatures , qu’il n’a tout fait que pour el- 
^ lès’: malgré ces affurances fi flatteufes , l’idée de, la 
méchanceté fera nécefïàirement la plus forte; elle tâ, 
bien plus propre à fixer l’attention des mortels , que 
celle de fâ bonté ; cette idée noire efl toujours: celle 
qui i'e préiénte la première à l’efptit , toutes les foi# 
qu’il s’occupe de la Divinité. L’idée du niai fait né» 
«eifairement fur l’homme une impreffion bien plu» 
J’orne I, • ‘Q " 
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vive que celle du bien ; par - conlcquent , le Dieil 
bienfaiiant lera toujours cdipré par le Dieu redouta- 
ble. Ainfi , Ibit qu’on admette plufieurs Divinités 
oppol'ées d’intérêts , foit qu’on ne reconnoiire qu’un 
feul Monarque dans l’univers , le fentiment de la 
crainte l’emportera néceffauement fur celui de l’a- 
jîiour ; on n’adore le Dieu bon , que pour l’ernpê- 
cher d’exercer fes caprices , fes fantaifies , l'a malice ; ' 
c’eft toujours l’inquiétude ôc la terreur qui mettent 
l’homme à fes pieds ; c’eft fa rigueur £c fa fé vérité 
qu’il cherche à défarmer. En un mot , quoique par- 
tout l’on nous afliire que la Divinité eft remplie de 
miféricorde , de clémence , de bonté , c’eft toujours 
à un génie malfaii'ant , à un maître capricieux , k un 
Démon redouté à qui l’on rend par-tout des hom- 
mages ferviles , ôc un culte diélé par la crainte. 

Ces difpofitions n’ont rien qui doive nous fur- 
prendre ; nous ne pouvons fincéremcnt accorder 
notre confiance &: notre amour qu’à ceux en qui 
nous trouvons une volonté permanente de nous fæxe 
du bien ; dès que nous avons lieu de Ibupçonner en 
eux la volonté , le pouvoir , ou le droit de nous nui- 
re, leur idée nous aifftige, nous les craignons & nous 
prenons de la défiance contre eux ; nous les haïflbns 
au fond du cœur, même fans ofer nous l’avouer. Si 
la Divinité doit êtr ' regardée , comme la fource 
commune des biens & des maux qui arrivent en ce 
monde ; fi elle a , tantôt la volonté de rendre les 
hommes heureux , & tantôt , celle de les plonger 
dans la milerc , ou de les punir avec rigueur ; les 
hommes doivent néceftàirement redouter fes capri; 
ces, ou fa fé vérité , & en être bien plus occupés que 
de fa bienlàilance , qu’ils voient le démentir fi fou-- 
vent. Ainfi , l’idée de leur Monarque céltfle doit 
toujours les inquiéter j la lévéïité de fes jugements 
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doit les fake trembler, bien plus que fes Henfaîtt 
ne peuvent les confoler , ou les ralîurer. 

Si 1 on fait attention à cette védté , on (èntira 
pourquoi toutes les nations de la terre ont tremblé 
devant les Dieux , & leur ont rendu des cultes bizar* 
res , infenfés , lugubres ôc cruels ; ils les ont fervis 
comme des defpotes peu d’accord avec eux-mêmes > 
aie conno liants d’autres réglés que leurs lantaifies y • 
tantôt favorables , & plus fouvent nuiHbles , à leurs 
luiets ; en un mot , comme des maitres inconllants > 
moins aimables par leurs bienfaits , que redoutables 
par leurs châtiments , par leur malice , par leurs ri- 
gueurs que l’on n’ola jamais trouver injulles ou ex- 
ceflives. Voilà pourquoi nous voyons les adorateurs 
dun Dieu que l’on montre fans ceflè comme le 
modèle de la bonté , de l’équité & de toutes les 
perfeélions, le livrer aux plus cruelles extravagances 
contre eux-mêmes , dans la vue de fe punir , & de 
prévenir la vengeance cclefle, & commettre , con- 
tre les autres , les aimes les plus af&eux , quand 
ils croient par là défàrmer la colere ., appaifer la 
judice , & rappeller la clémence de leur Dieu. Touts 
les (yftemes religieux des hommes , leurs facrifices ÿ 
leurs prières, leurs pratiques & leurs cérémonies n’ont 
jamais eu pour objet , que de détourner la fureur 
de la Divinité , de prévenir fes caprices , & d’exci- 
ter en elle le fèntimcnt de la bonté dont on la voyoit 
fe départir à tout moment. Touts les efforts , toutes 
les liibtilites delà théologie n’ont eu pour but que de 
concilier , dans le Souverain de la nature , les idées 
«lilcordantes qu’elle avoit elle-même fiiit naître dans 
i’efprit des mortels. L’on pourroit juftement la défi- 
nir , l’art de compofer des chimères , en combinant y 
ensemble, des qualités impoflibles à concilier. ' 

Ga 
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CHAPITRE ni. 

' ^Idèes confufes & contradidoires de la. 'Théologie. 

T Out ce qui vient d’être dit , nous prouve que ’ 
malgré touts les efforts de leur imagination , le 
hommes n’ont jamais pu s’empêcher de puifer , dans 
leur propre nature, les qualités qu ils ont affignées à, 
l’être qui gouvernoit l’univers. Nous avons déjà en- 
trevu les contradiélions néceffairement léliiltantes 
du mélange incompatible de ces qualités humaines , 
<jui ne peuvent convenir à un même fujet , vu qu’el- 
les fe détruifent les unes les autres : les Théologiens 
eux-mêmes ont fentiles difhcukcs infurmontaUcs que 
leurs divinités préfentoient à la raifon j ils ne purent 
5’en tirer qù’en défendant de raifonner , qu’en dérou- 
tant les efprits , qu’en embrouillant de plus en plus 
les idées déjà fi confufes & fi difeordantes qu’ils don- 
noient de leur Dieu ; par ce moyen , ils l’envelop- 
j)crent de nuages , ils le rendirent inacceffible , & ils 
devinrent les maîtres d’expliquer à leur fantaifie , les 
.voies de l’être énigmatique qu’ils faifoient adorer. 
Pour cet effet , ils l’exagérerent de plus en plus ; ni 
Jje temps, ni l’efpace , ni la nature entière ne purent 
contenir fon immenfité , tout en lui devint un myl- 
tere impénétrable. Quoique l’homme , dans l’ori- 
gine , eut emprunté de lui-même les couleurs & les 
traits primitifs dont il compofa fon Dieu ; quoiqu’il 
en eût fait un Monarque p>uiffant , jaloux, vindica- 
tif , qui pouvoit être injufle , fans blefïèr fa juflice , 
.^n un mot , femblable aux princes les plus pervers ; 
ia Théologie , à force de rêveries , perdit , comme 
en a dit, la nature humaine , de vue , & pour ren- 
dre la divinité plus différente de les créatures , elle 
}ui affigna , en outre , des qualités fi mci-yeillcurês , 
fi étranges , fi éloignées de tout ce que notre efprit 
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peut concevoir , qu elle perdit elle même ; elle fis 
periaada , fans doute , que , par là même , ces qua- 
litc5s étoient div'ines j elle les crut dignes de Dieu » 
parce que nul homme ne put s’en faire aucune idée. 
On parvint à perfuader aux hommes qu’il falloir re- 
croire ce qu’il ne pouvoir concevoir , qu’il falloir 
revoir , avec foumiffion , des l^^ftcmes improbables , 
& dés conjedlures contraires à' la raifon ; que cette 
raifon étoit le làcrifice le plus agréable que l'on pût 
faire à un. maître fmtafque , qui ne vouloir pas que 
l’on fit ufage de fes dons. En un mot , on Hr croire 
aux mortels , qu’ils n’étoient pa(^ faits pour compren- 
dre la chofe la plus importante pour eux. (i8) D’un 
autre côté , l’homme fe pèîfuada que les attributs gî- 
gantelques , & vraiment incompréhenfibles que l’on 
aîfignoit à fon Monarque célefte , mettoient entre 
lui ôc fes efclaves , un intervalle affez grand , pour 
que ce maître fiipcrbe ne ftit point offenfé de la com- 
paraifon ; il fe promit que fon defpote orgueilleux lüî 
Içauroitgré des efforts qu’il feroit pour le rendre plus 
'grand , plus merveilleux , plus puilfant , plus arbi-^ 
traire , plus inaccelfible aux regards de fes foibles fu- 
jets. Les hommes font toujours dans l’idée , que ce 
qu’ils ne peuvent concevoir , eft bien plus noble & 
plus relpedlable que ce qu’ils font à portée de com- 
préhdi'e ; ils s’imaginent que leur Dieu , comme les 
^Tyrans , ne veut point être vu de.trop’ près. 

J ■'Ce font ces préjugés qui paroiffent avoir fait éclore 
CCS qualités merveillcufes, ou plutôt, inintelligibles, 
^qûe la Théologie prétendit convenir exclufn^ement 
au Souverain du monde. L’efprit humain , que^ Ibn 
ignorance invincible & fes craintes réduifoient au 
defeipoir, enfanta les notions obfcures ôc vagues dont 

^i8) Il eft évideat que toute religion eft fondée fur le principe 
'abrurde , que l’homme eft, obligé de croire fermement ce qu’il èft 
ftans l’impolTibilité la plin totale de comprendre. Suivant les no- 
tion» de la Théologie même > l’homme , par fa nature, doit éer® 
dans uae ignoraxtec invi<’cibL : , relativement à Dieu. 



E orna Ton Dieu ; il crut ne pouvoir point lui déplaî* 
re , pourvu qu’il le rendît totalement incommenfu- 
çable , ou impolfible à comparer avec ce qu’il con- 
noit de plus lübiime & de plus grand. De là , cette 
foule d’attributs négatifs , dont des rêveurs ingé- 
nieux ont fucceflivement embelli le phantôme de la 
Divinité , afin d’en former un être diflingué de 
touts les autres j ou qui n’eut rien de commun avec 
ce que l’elprit humain a la faculté de connoître. ‘ 
Les attributs théologiques ou métaphyfiques de 
pieu ne font , en effet , que de pures négations 
des qualités qui fe trouvent dans l’homme , ou dans 
touts les êtres qu’il connoît : ces attributs fup- 
pofent la Divinité exempte de ce qu’il nomme en ‘ 
lui-même , ou dans touts les êtres qui l’entourent > 
des foibleffes & des imperfeéfions. Dire que 
Dieu eji infini , c’eft , comme on a déjà pu le voir , 
affirmer qu’il n’ell point , comme l'homme , ou 
comme touts les êtres que nous connoilTons , cir- 
confcrit parles bornes de l’efpace (19)* 

Dieueft éternel , fignifie qu’il n’a point eu , comme 
nous , ou comme tout ce qui exifte , un commen- 
cement , & qu’il n’aura point de fin ; dire que Dieu} 
eft immuable , c eft prétendre qu’il n’eft point, corn-' 
me nous , ou comme tout ce qui nous environne ,* 
fujetau changement. Dire que Dieu eft immatériel ^ 

(t?) Hobbes dîr gne tout ce que nous imaginni^^ efifiii, ^ 
f u'ainjî , le mot INFINI ne peut former aucune id-Jc^ ni aucune notion. . 

V. LEVIATHAN. CAP. in. 

* ^ , » 

’Un Th^olo.^ten parle fur le même ton « le mot même infni 
•» fond , dit-il , nos idées fur Dieu , & rend le plus partit d.^ 
êtres parfaitement inconnu pour nous: car le mot injint n eft 
■» qu’une négation ^ quiBgniüe qui n’a ni fin j ni limites 5 ni nie^ 
,1 fure , & par conféqnent ce qui n’a point de nature pofitive 3 c de- 
•» terminée , & partant rien du tout. » Il ajoure qu’il n’y a que 
l’habitude qtü ait fait adopter ce mot qui ,fant cela, nous partn- 
tr'oit vuide de fens & une contradiftieu. » V . Slrerlock Viiidic, (ÿ 
» trinity j p. 77, 
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( n ) 

c’eft avancer que fa fubftance ou Ton elience fontd’u^ 


ne nature que nous ne concevons point > mais qui 
doit être , dès loxs , totalement dififérente de tout ce 


que nous coniioiffons. ' 

C’eft de l’amas confus de ces qualités négative» 


que réfulte le Dieu Théologique , ce tout métaphy*- 
fique dont il fera toujours impoflibie à l’homme de 
fe faire aucune idée. Dans cet être abftrait tout eft- 


infinité , iinmenfité , Ipiritualité , omnifciencc , or-( 
dre , fageffe , intelligence , puiflànce fans bornes. 
En combinant ces mots vagues ou ces modifications , 
l’on crut faire quelque chofe,;, on étendit ces qualÿ-’^ 
tés par la penfée , & l’on crut avoir fait un Dieu y- 
tandis qu’on ne fit qu’une chimere. On s’imagina; 
que ces perfeéfions ou qualités dévoient convenir 
ce Dieu , parce qu’elles ne conviennent à rien de co- 
que nous connoifTons ; on crut qu’un être incom-'- 
préhenfible devoir avoir des qualités inconcevables;- 
voilà les matériaux dont la Théologie fe fert pour’ 
compofer le phantôme inexplicable devant lequel'' 
elle ordonne au genre humain de tomber à genoux*^ 
Néanmoins , un être fi vague , 'fi impoffiblè à"'- 
concevoir ou à définir , fi éloigné de tout ceque lêsî’ 
hommes peuvent connoître ou fentir f n’eft guei'é 
propre à fixer leurs regards inquiets ;"leurelprit 'S' 
beloin d’être arrêté par des qualités qu’d folt à poif-' 
tée de connoîue & de juger. Ainfi , après avoir fub- 
nlilp ce Dieu métaphyfique , &c .l’avoir rendu en*^ 
idée fi différent de tout ce qui agit fur les fens y la 
Théologie fe trouve forcée de le rapprocher de 
l’homme dont elle l’avoit tant éloigné ; elle en re- 
fdt un homme par les qualités morales qu’elle lui 
ajfigne ; elle fent que , fans cela , on ne pourvoit per- 
fiiader aux mortels qu’il puifîè y avoir des rapports 
entre eux & l’éti e vague , aerien , fugitif > incom- 
tnenfurable qu’on leur fait adorer j eUe s’aj^rpeii 
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t[ue ce Dieu merveilleux yi;<)pîequà exercer 
l’imaginaliou de quelques pentçq^s dqqt; .le cerveau, 
a’eft accoutumé à travailler lur dâmeres , ou à 
prendre des mots pour des réalités c entiii y elle voit 
qu’il faut au pkis grand nombre des eufmts matériels^ 
de la terre un Dieu plus analogue à eux, plus lenr 
fible , plus connoii^ble. En coni'équence , la Divi- 
nité , malgré l'on efiènee inefl'able ou divine , eft 
revêtue de qualités humaines , & Tonne Tennt ja-- 
mais leur incompatibilité avec un être que l on ayoit 
fait efièntiellement différent de Thomme , & qui ne 
peut, par conféquent, avoir Tes propriétés ni être mo- 
difié comme lui. L’on ne vit point qu’un Dieu im- • 
matériel 6c dépourvu d’organes corporels ne pou- 
voit , ni agir, ni penf'er comme un être matériel , qn^j 
Ibn organifation particulière rend fuTceptible desi 
qualités, des fêntiments , des volontés, des vertus ’ 
que nous trouvons en lui. La néceflité de rapp*^"» 1 
cher Dieu de Tes aéatures , a fait paffer fur ces cohm 
tradiéfions palpables , 6c la Théologie s’obftin^[^ 
toujours à lui attribuer des qualités que Tefprit 
main tenferoit vainement de concevoir Ou de conerÿ^ 
lier. Selon elle , un pur efprit eft le moteur du 
de matériel; un être immenfe peut remplir Tefpace’ 
(ans en exclure pourtant la nature ; un être immua^ ^ 
ble eft LacauTe des changements continuels qui s’o- ' 
perent dans le monde ; un être tout puiftànt ne peut"' 
empexher le mal qui lui déplaît ; la Iburce de Tor-- 
dre eft forcée de permettre le défbrdre , en un mot* • 
les qualités merveilleufes du Dieu Théologique,; 
font , à chaque inftant , démenties. ^ 

Nous ne trouvons pas moins de contradiélions 8c 
d’incompatiblités dans les perfééliens ou qualitcs hu- 
maines qu’on a cm devoir lui attribuer , pourqüe 
l’homme s’en fît une idée. Ces qualités , que Ton 
OPVJs^dit'que Dieu poffede (minemmfnt , fè démen-'^ 

teut 
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tcht à clique irtftan't. On nous adTnre qu’il bofi ) 

la bonté eft une qualité connue ,, vu qu’elle fe rett-* 
•contre dam quelques êtres denbtrc^rpece ; nouS' 
défiions fur-tout 1 a^trouver dans ceqiSdQ qui noUsdéj*; 
pendons ; on prétend que la bonté de Dieu fe’ mon^ 
tre dans toutes i'cs oeuvres ; cependartt nous ^ne doO'i 
nons Ue titre de bon qu’à ceux d’entre le» bommesl 
dont les aidions .ne produifent lürJnousque'des'efu 
fets que nous approuvons ; le maitre de la naturot 
a-t-il donc cette bonté ? N’eft il pas l’auteuride tou-> 
tes choies ? Dans ce cas,' ne fommes-nous pas forcés' 
de lui attribuer également les douleurs de la goute^.. 
les ardeurs de la lièvre, les coritagtonsy les fairô* 
nés , les guerres qui dà'olent felpece humaine ?- 
Lorfque je fuis en proie aux douleurs les plus ad-*^* 
gués ; lorfque je languis' dans 1-indigcnce Ôe les in-, 
firmités , lorfque je gémis fous l’opprefiion où eft. 
la boiaté de Dieu pour moi ? Lorfque des Gommer- - 
nements négligents ou pervers produilènt & multb » 
plient la milère , la ftérilité , la dépopulation & les - 
ravages dans ma patrie , où ell la bonté de Dieut 
pour elle ? Lorfque des révolutions terriWes , des^ 
déluges, des tremblements de terre , boulcverfent*. 
une grande partie du globe que j'habite , où ttt 1» ■ 
bonté de ce Dieu , où eil le bel ordre que fa lagclle a 
rnis dans l’univHrs ? Comment démêler les preuves 
de la providence bienfaifante , lorfque tout lêmble 
annoncer qu’elle le joue de l’efpcce humaine ? t^ue 
penl'er de la tendrclTè d’un Dieu qui nous afflige , 
qui nous épuouve , qui fe pla^t à contrifter les en-^ 
fants ? que deviennent ces caufes finales , fi faulVe- 
ment fuppofées , & qu’on nous donne comme les 
preuves les plus fortes de l’cxillence d’un Dieu làgcJ 
éc tout-puilîànt , qui néanmoins ne put conleiver'. 
fon ouvrage qu’en le détruilant , 8c qui n’a pu tout-? 
é’un-coup lui- donner le dégté de p«ifoébon&d<f- - 
"Tvine IL H 





coarilleuccdorjt il croit iulcepjâbiVîi?i Ou nôws afflua 
re que Dieu n’a ciécd’unive^jque pour, lUroiKpitî.V 
qu'il a voulu que , fous lui 7 il fut Rqi de la natiire, 
l'oible Monarque! dont un grain de tables' dont 
quelques atomes de bile > dout quelques humeqj» 
déplacées détrujlent l’exiltence & 4 e régné , tu pré- 
tends qu’un Dieu bon a tout fait pour toi ? Tu veuK 
que la nature entière foit ton domaine,& tu ne peux; 
te défendre contre «les plus légers de lès coups 1 tu 
-te ftûsiun Dieu pour toi tout feul , tu lüppoles qu’il 
veille à ta .coniervaiion , tu trois qu'il s’occupe de 
.(on bonheur , tu t’imagines qu’il a tout créé pour 
-tpi 7 &7 d’après ces idées préibinpiueulès,tu prétends 
, qu’il eft bon 1 ne vois-tu pas qu’a chaque inûant fa 
bonté pour toi le dément? Ne vois- tu pas que ces 
bêtes que tu crois lôumifes a tou empire , dévorent 
i'ouvent tes femblables 7 que le feu les conl'ume7 
que l’océan les engloutit 7 que ces cléments , dont 
tu admires l’ordre , les rendent Iw viilimes de leurs 
affreux défor dres ? Ne vois-tu pas que cette foret , 
^que tu appelles ton Dieu > que tu. prétends ne.trà- 
vailler que pour toi 7 que tu fuppoiès uniquement 
o.fioccupée de ton elpece , flattée de tes hommages 7 
3' touchée de tes prieies 7 ne peut être sppellee bonne, 
puifqu’elle « agit 1 néceflàirement ? t En eft’et , j inéme 
■ dans tes, kiées ,, ce Dieu eft une cauiè urüverièlle , 

. , qui doit fonger au maindeu.du giand tout dont tu 
^ l’as fl follenient diftinguc ? Cet être n’eifil dpnc 
. pas 7 félon toi - meme , le Dieu de la j nature , . le 
, , Dieu des mers 7 des lieu ves , j des montagnes , , de 
te globe , où tu n’occupe, .qu’une fi petite place',.de 
toats ces autres «globes que tu yiois rouler dans l’a;l- 
. pace autour du foleii qui t’éclaire ?. . celfe donc de 
j-y l’obiUaer.àne vüir que toi.feuli dans la nature, j ne 
te iiattes pas que Je ^rem e humaûi ^ qui fe.renouvcUe 
!• , .comme l.-s feuilleides arbres ^ puUTeal- 

H 



fofb^r tôuts l(is fbicRfÊEila toruirc*f!e dè râ^nl4îi'.Véf- 
fd qui j^ftVoa WîV'fegle ies^deftifis de toutes choies. 

Qa’eft de qiié laïàceihurmihetsoïn^tifce a la ter* 
ïe? Qu?é{t-cé que côite -terte doffi^ï-éë au fol'eil'? 
jQju’eft-ée /que ^foleil compârdfà^dèttë'f^^ de 
foleils qui , à des dtftancès imrfteidès, rim^hflent? la 
voûte du firmament y non pour 'i^é'îOvAr tes regards » 
non pour exdter ton admiration i J «)mme tute ur- 
mrigine® ^ mais pour occuper la place que la nccef- 
fité- leur affine. O homme foible & vtüh ! remets- 
roi donc a ta place ; reconnois par-tooit les effets de 
da nécefilté ; recotmois dans tessbiens & fes'mattK 
•'Iw différentes Eçons ‘d’agir des êtres doués de prô- 

0 priétés diverfes dont da nature eft i’afletnblage , 6c 
<ne fuppofe plus à fon prétendu moteur une bonté ou 
3 unœ malice incompatibles , des qualités humaines j 
tdesûdces & des vues qui n’exiftent qu’en toi-meme. 

1 !< !En dépit de l’expérience , qui dément, a chaque 
a'ioilarit,les vues bienfaifantes que lefhommcs fuppo- 
^femiàiieur Dieu,: ils ne ceflièntde l’appelkrbon : 

' italique nous nous plaignons des défordres ôc des ea- 
1 lamités , dont nous fommes fi lôuvent les victimes 
<&'iies témoins, on mous affure que «ces maux ne 
^ibnt^ qu’apparents ; ion noos dit que fi notre eljn-k 

■ ?'i>omé. poùvoit! fonder les profondÈâïrsdeila'fagefié 
, divine ik: les trofbts de fa bonté , nous Verrions tou- 
t'^nrà) les 1 plus grands biens réfultcr de^ce que nous 
- lajipèllüns i des mauk.' Malgré ceS réponfes frivoles, 
^lnoHSjne:poîuvont jamais trouver du bien , que dans 
J>des objets qui nous aficélent d’une façon favorable 
tîfÀriîottie exifteruce aéluelle; nous ferons toujours for- 
-I cés dé tréuver du ‘ délbrdre 6c du mal dans tout ce 
-:qui'ùoas affeélera , meme en paffant , d’une façon 
t riouloureufe ; fi Dieu eft l’auteur des caufes qui 
ppoduifênt en nous ces deux façons de fentir li op- 
‘ 'pofées; , nous ferons obligés d’en conclure qu'il tfl 
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fimtôt bon , ■& taritôt-' méclmnt qu on n« 

voulut convenir* qu'il n'ell nrl’un , nîrauue,* C< 
qu’il agit neceiraiiem'ent. Un itionde où l’homme 
éprouve tant de maux , ne peut être Ibumis à >un • 
Dieu parfaitement bon ; un monde' où l liomme 
éprouve tarit de -biens ,mc peut être gouverné pat? 
im Dieu tinéehaJir. Il faut donc admettre deux 
principes également puiirauts oppofés l’un à l’au- 
tre ; ou bien*} il faut conveuir cpie le ihcme Dieu 
çft akernaüvement bon & méchant ; ou eniin , il 
faut avouer que *ce Dieu ne .peut agir autrtnient ' 
qu’iUie fait-; dans'cé cas , ne lèroit-il' pas inutile de 
i’atlorcr , ou de le priev?'Vu qu’il ne léroit alors qtïe 
îe Dejlin , la nécdlité d' chofes ; ou y du moins , 
il tl;oit Ibumis aux règles invariables qij^l fe Icroic 
jmpofees à lui-inéme. * 

Pour jufliiier ce Dieu , des maux qu’il fait éprou^ 
ver au genre humain , on nous dit qu’il elt iulie , 
que ces maux font des châtiments qu’il -inflige 'pour 
les injures qu’il a reçues des hommes. Ainfi , l’hom- 
me a le pouvoir de faire - fouffiir Ton Dieu ! mais'» 
pour orténl’er quelqu’un , il faut fuppofer des rap-* 
ports entre nous dç celui que nous oifenfons ; quels 
font les rapports qui peuvent rubfider entre les foiw 
blés mortels, & l'étie infini qui a créé le monde ? 
Ctfenlbr quelqu’un , c’elt diminuer la Ibmme delba 
bonheui- , c’erf l’affliger , c’eft le priver de quclqiK? 
thol'e , c’eft lui faire éprouver un fèntiment doulQU- 
reux. Comment tft-il poiTible que Thomine pullïè 
altérer le bien-être du Souverain tout-puiirant de la 
nature , dont le bonheur eif inaltérable ? Comment 
les aéltonÇ phyfiqucs d’un être materiel peuvent-el- 
les influer fur une fubflance immatérielle , 6c lui faire, 
éprouver des fentiments incommodes ? Comment- 
une foible créature , qui a reçu de Dieu , Ibn être , 
ion Qrganifation , fou tempérament , d’où rvfukçnt 
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fes , ji'û^lpmr^if/À/açaa d’agk Sc de penfer , peut-elle 
agu; cûnu•e^lc^g^«lduae/ force; irr^iidible, qui, no 
coufout janiâisiajU<^d)c'rordre > ou £UAi,p«^ 

, I D’un autre fidté j» la . juftioe d!îq)rès les feule» 
idées (que nous puüîions nous en fofrner , luppofe 
une dlipofition, permanente, de rendre à rchacun co 
qui lui, fit) dû ; or, la Tlicologie, nous répété >nlûn», 
celle , que Dieu ne nous doit rien j que les biens^ 
qu’il'nous accorde , font des effets gratuits de labom 
té , Sc que , fans bleffer fon équité , il-peut difpofer , 
■ à Ion gré , des ouvrages de fes mains , ôc même , les 
plonger , s’il lui plaifoit , dans l'abîm^ de la milére. 
Mais , en cela , je ne vois pas l’ombre de la julHce j 
je, n’y vois que la plus affreufe des tyrannie» j’y 
uouve l'abus le plus révoltant de la puilïance. En 
effet, ne voyons nous pas l’innocence- fouffrir , la 
venu dans les larmes , le crime tiidmphant & ré- 
{^onnpenfé fous l’empire de ce Dieu dont on vante 
kt juftice ? (2Q) Ces maux font paflàgers, dites-vous, 
iis-n’auront qu’un temps. A la bonne heure , mais 
votre Dieu ell donc- injuHe , au moins , pour quel-? 
que temps ? C’eft , direz-vous , pour leur bien , qu’il 
châtie lès amis. Mais , s’il eft bon , comment peut il 
cüufemir à les laiifer fouffrir , meme pour i un 
tcipps ?i S’il fçait tout , qu’a-t~il befoin d’éprouvec 
fos Jûvo ris, dont il n’a rien à craindre ? , S if . eft 
vraiment tout-puiffant , ne pourroit-il pas leuu 

yioÿ Dit* deficlctf jl veîin numernrs'qu'.hus himis mali eve~ 
iuriti) ntiiiùr Ji' coinmemo>>iii>i quibut inaLis o^tiinè. 

ci . .. , il.'; 'I lUeiCÈR. Dt NAT. DEOR. Lib. 73 l 

• ) ) : I ' 

_5,i.vin Roi^v,ertiuux po,r«do;t rriiiiti;aii rl^ Gygis , t’eft-i-dire , 
avoit lü facr|!t ,' de le rendre ineii-.ble . ne s’en (orviroit-îl pa-i^ 
pf)ifV rèmétHèr aiix-'abns î pou.- rdrompenier les bons , pour pré- 
venir les coinpluts des méchants, vnaninotj pour l'aire régner, 
l’or- ire & le bonheur dans l'es Eiau l Die.i tir un Monarque- 
iiu'iiîble iSr'tour-piuifant , cepeiiilant les H?a*î l'ont le Théâtre 
- du çi-rins de du defordre, il ue reaié-üe' à rien. ■ c : 
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épargner ces infortunes paflàgcrcs » & leur procurer! 
tout-d’un-coup unefplicuç diirabJ^^iS.i ü puillÀncv‘| 
ed inébranlable , qu’a t-il belbin de.s'inquiciter des* 
vains complots que l'on voudrou faire contre lui?., 
Quel eft rhointne rempli de borné d’huiua-. 
n’të qui ne déficit ^ de tout fon coear , de rendre lesv 
femblablcs heurjejiufi? Si Dieu l'urpallè en bonté touta 
les êtres de Teipepe hum^ûne , pourquoi ne fait- il 
point ufage de fa puilfance infinie pour les rendre 
touts heureux ? Cependant nous voyons que , ilir 
la terre y prelque pcrlbnne n’a iieu d’etre fatisfait de 
fon fort. Contre un mortel qui jouit j on en voit 
' des millions qui fouffrent ; contre un riche qui vit 
dans l’abondance y il eft dqs millions de pauvres qui , 
manquent du nécefl'aire ; des nations entières gc- 
miffent dans rindigcnce pour fatisfaire les pafiioivs 
de quelques Princes y de quek]ues grands que tour* 
tes leurs vexations ne rendent pas plus fortunés pour 
cela. En un mot , fous un Dieu tout-puifiant, dont 
la bonté n’a point de bornes « la terre eft par-tout 
arrofee des larmes des mifcrablcs. Que rcpoudvon 
à tout cela ? On nous dit , froidement , que les 
jugements de Dieu font impénétrables ; en ce ca^, 
demanderai-je, de quel droit voulez vous enraie 
fonner ? Sur quel fondement lili attribuez-vous une 
vertu que vous ne pouvez point pénétrer ? Quelle 
idée vous formez-vous d’une juftice qui ne rellèm- 
ble jamais à celle de l’homme ? -f).^ 

On nous dit que la juftice de Dieu eft balancée 
par fa clémence , famiféricorde & fa bontc. Mais 
qu’entendons -nous par clémence ? ! îÇ’eft elle pas 
une dérogation aux réglés féveres d’une juftice exac- 
te & rigoureufe , qui fait que l’on remet a quel- 

? u’un le châtiment qu’il avoit mérité ? Dans un 
rince , la clémence eft , ou une violation de la 
juftice y ou l’exemption d’une loi trop dure : les 


loïx d\u> ■'Dieti ^ infiniment bon , équitable & Higé 
peuvent-elles donc être tiop fcveres , s’il eft vrai- 
ment immuable, peut il y dérogrtim inftant? Kous 
approuvons néanmoins la clémence dans un Souve- ' 
rain , quand la trop grande facilité ne dévient pas 
nuifible à la fociété ; nous l’eftimons parce qu’elle 
annonce en lui de l’humanité , de' la douceur ,‘.unè 
ame compadlTante èc noble , qualités que y dans 
nos maîtres , nous préférons à la rigueur , k la du-t 
reté J à l’inflexibilité. D’ailleurs ; les loix humai- ' 
nés font défeélueufes ; elles font Ibuvcnt trop fève* 
res ; elles ne peuvent prévoir toutes les circonftan-* 
ces 6c touts les cas ; les châtiments qu’elles décefr 
nent , ne lônt pas toujours juftes 6c proportionnés 
aux délits. 11 n’en eft point ainfi des.loix d’un Dieu 
que nous fuppofons pcrfaitement jufte èc fage ; fes 
loix doivent être fi parfaites , que jamais elles ne 
puiifent fouflrir d’exceptions ; la Divinité ne peut , 
par conféquent , jamsâs y déroger , fans blefl’er fon 
immuable équité. « ^ . 

'‘‘^'La vie future fut inventée pour mettre k couvéff 
la juftice de la Divinité, 8c p'our la ’difculper dés 
maux que fouvént elle fait éprouver en ce monde k 
fés plus grands favoris : c’ell là , nous' dit-on , quç 
le Monarque télefledoit procurer k fes élus un bieiii 
être' inaltérable , qu’il leur avoit f efufé fur ki terre j 
■ là qu’il dédornmagera ceux qu’il aime des iiv 
juftices pallkgeres , des épreuves affligeantes qu’il 
leur avoit*fàif fiipporter ici-bas. Cependant cette in- 
^mion eft-éllé faite pour nous donner des idéet 
bien claires 6c bien propres k jeftifier la Providence? 

Si Dieu ne doit rien à fes créatures , fur quel fonde- 
inétû , pounoiem elles attendre dans l’avenir un 
bonheur plus réel 6c plus conftant que celui dont 
elles jouiflènt k-pi élent i Ce fera , dit-on , fondées 
^Ur lès piomeflès , contenues dans fis oracles révé- 
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lés. Mais eft-il bien fur que ces oracles font cimne? 
de lui? P’ un aune côté, leiyflême de l’autre vie 
ne judific pas ce Pieu d’une iiijufliçe au moins pai- 
fa^cre ; or , une iniuflice , même palfagere , ne 
dctruit-elle point l’immutabilité que l’on attribue à 
la Divinité ? Entin , un être tout-puüDnt , que 
l’on fait l'auteur de toutes chofes , n’eft-il pas lui- 
même la caufe première , ou le complice des otten- 
fes qu’on lui fait ? N’eft il pas le véritable auteur du 
mal , ou du péché qu’il permet , taudis qu il pour •• 
roit rempécher Sc , dans ce cas , peut-il , avec 
iulUce , punir ceux, qui s’en rendent coupables ? 

L’on entrevoit dé'à la foule des contradiélions & 
des hypothelês extravagantes auxquelles les attri- 
buts que la Théologie prête à fon Dieu , doivent 
néceffairement donner lieu. Un être revetu à la lois 
de tant de qualités dilcordantes , fera toupurs in- 
définilTable , ne préfentera que des notions qui le 
détruilènt les unes les autres , 6c il fera par conlc - 
quent un être de raifon. Ce Dieu a , dit- on , creo 
le ciel, la terre 6c tours les êtres qui les habitent,^ 
en vue de fa propre gloire. Mais un Monarque lu- 
pétieur à touts les êtres, qui n’a point de rivaux , 
ni d’égaux dans la nature , qui ne peut être compa- 
re à auctmes de fes créatures , peut il être anime du 
defir de la gloire ? Peut-il craindre d’être avili aux 
yeux de fes femblables? a-t il befoin del eflnne y 
des hommages , de l’adrairaiion des hommes ? L a-^ 
mour de la gloire n’eft en nous que le defir de con-*^ 
ner à nos femblables une haute idée de nous-me-^ 
mes ; cette paliion elt louable , lorfqu’elle nous de- 
teronine à faire des chofes utiles 6c, grandes ; > 

plus füuvent encore , elle n’eft qu’une ftiibleuc at- 
tachée à notre nature , elle n’eft qu’un defir de- nous 
diihnguer des êtres avec qui nous nous comparons. 
Le Dieu dont on nous parle , do’it êtie exempt da 

cette 


^ , un 

cette pamon ; il n’a point de femblables , il n’a point 
d’dmulcs y il ne peut s’ofFenfer des idées que l’on a 
de lui , fa puiffincé ne peut fouffrîr aucune diminu- 
tion , rien ne peut troubler fori éternelle félicité , 
né faut-il pas en conclure qu’il ne peut être , ni fuf- 
ccptible de defirer la gloire , ni lènfible aux louan- 
ges âc a l’efiime des hommes ? Si ce Dieu eft jaloux 
de les prérogatives , de fes titres , de Ton rang , de 
la gloire , pourquoi IbufFre-t il que tant d’hommes 
püillent l’offenfer , pourquoi permet- il que tant d’au- 
tres aient de lui des opinions fi défavorables ? pour- 
quoi s’en trouve t il quelques-uns qui ont latcméri- 
tc de lui rcful'er l’enccns dont fon orgueil eft fi ftatte? 
Comment pçrmet-il qu’un mortel comme moi olè 
attaquer fes droits , fes titres , fon cxifteuce meme ? 
C'elt pour te punir , direz vous , d’avoir abufe dç 
fes grâces. Mais pourquoi permet- il que j’ abufe de 
fes grâces ? Ou pourquoi les g/aces qu’il me donne, 
ne font-elles pas fuffilàntes pour me faire agir félon 
fes vues ? C’eft qu’il t’a fait libre. Pourquoi m’a-t-il 
accordé une liberté dont il devoit prévoir que je 
pourrois abufer ? Eft ce donc un prélent bien digue 
de fa bonté qu’une faculté qui me met èpeitee débra- 
yer la toute puilfance , de lui débaucher fes adora- 
teurs , de me rendre moi-méme éternellement mal- 
heureux? N’eût- il pas été plus avantageux pour 
moi de n’être jamais né , ou , ou du moins , d’a- 
voir été mis au rang des brutes ou des pierres , que 
d’étre , malgré moi , placé parmi les êtres intelli- 
gents pour y exercer le fatal pouvoir de me perdre 
làns relfources , en outrageant ou en méconnoifl'ant 
l’arbitre de mon Ibn ? Dieu n’cût-il pas bien mieux 
montré fa bonté toute-puilTante à mon égard, & n’eut- 
il pas travaillé plus efficacement à fa propre gloire, 
s’il m’eût forcé de lui rendre mes hommages > ^ > 
par la , de mériter un bonheur lueffabla ? 

Tome IL I 


Le fyftane fi peu fondé de la liberté de 1 homme 
quenoui avons dc'tniit ci-devant, fut vifiblement 
imaginé pour laver l’auteur de la nature du reproche 
qu’on doit lui faire d’étre l’auteur , la fource , la 
caufe primitive des crimes de fes créatures. Encorr- 
Icquence de ce préfent funcfte , donné par un Dieu 
bon , les hommes , fuivant les idées finiftres de la 
Théôlogie , feront , pour la plupart , éternellement 
punis de leurs fautes en ce monde. Des fupplices re- 
cherchés & fans fin font , par la juflice d’un Dieu 
Tnilcricordieux , réfen^és à des êtres fragiles , pour 
des délits paffàgcrs , pour de faux railbnnements , 
pour des erreurs involontaires , pour des paffions né- 
ceffaires qui dépendent du tempérament que ce Dieu 
leur a donné , ces circonftances où il les a placés , 
ou , fl l’on veut, de cette prétendue liberté qu’un 
'Dieu prévoyant n’auroit jamais du accorder à des 
êtres capables d’en abufer. Appellerions-nous bon , 
raifonnable , jufte , clément , miféricordieux un pere 
cjui anneroit la main d’un enfant pétulant , dont il 
connoîtroit l'imprudence , d’un couteau dangereux 
& tranchant , 6c qui le puniroit , pendant toute là 
vie , pour s’en être lui- même bleflc ? Appellerions- 
nous Hrfte, clément ôc miféricordieux, in Prince qui, 
ne proportionnant point le châtiment à l’offenfe, ne 
mettroît point de hn aux tourments d’un lùjet qui , 
dans l’ivrclfe , auroit palfagcremcnt bklfé l'a vanité , 
fans pourtant lui caulèr aucun préjudice réel , fur- 
tout , après avoir pris loin lui-même de l'enivrer ? 
Regarderions-nous , comme tout- puiifant , un Mo- 
narque dont les Etats leroi'ent dans une telle anar- 
chie i qu’à l’exception d’un petit nombre de lùjets 
fidties , touts les autres pouhoient , à chaque inf- 
tant, meprüèr lès loix , 1 infulter lui même , fruf- 
vivtr lès volontés ? O Théologiens , convenez que 
votre Dieu n’èft qu’un antas de qualités qui formeiit 


un toütaum incomprchenfibleppur votre efprlt, qu& 
pour le mien ; à force de le furcharger d’attributs iu'» 
compatibles , vous en avez fait une, vraie chiinere y 
que toutes vos hypothefes ne peuvent maintcarir dans 
l’exiftence que you^ voulez lui donner. > - 
^ On répond néanmoins à ces difficultés y que la 
bonté , qucjla fagefle y que la juftice Ibnt en Dieu 
des qualités fi éminentes , ou fi peu femblables au?t 
nôtres , qu’elles n’ont aucuns rapports avec ’coS; 
mêmes qualités , quand elles fe trouvent- dans les, 
hommes. Mais , répliquerai-je , comment me, 
former une idée de ces pcrfeéiions divines , fi el- 
les ne reflemblent en rien à celles de ces vertus; 
que je trouve dans mes femblables , ou aux dü- 
pofitions que je fens en moi-même ? Si la jufiiee 
de Dieu n’efl: point celle des hommes ; fi elle opéré 
delà façon que les hommes appellent injuffice 
fi fa bonté , fa clémence , là fugeife ne fe mani-, 
fefient point par les fignes auxquels nous pouvons 
les reconnoître ; fi toutes fes qualités divines font 
contraires aux idées reçues ; fi , dans la Théologie f 
toutes les notions humaines font obreurdes y ou, 
teuverfées y comment des mortels y femblables à 
moi, prétendent - ils les annoncer, les connoître, 
les expliquer aux autres ? La Théologie donne-, 
toit elle à l’cfprit le don ineffiible de concevoir ce 
que nul homme n’cÆ k portée de comprendre ? 
Vrocureroit-elle à fes fuppots, la faculté' merveil-i 
leufp d’avoir des 'idées précifes d’un, Dieu, com-> 
pôle de tant de qualités contradidloires ? En un 
mot,* le Théologien feroit il lui-mcme un Dieu ? ii-. 
On nous ferme la bouche en difant que Dieu lui- 
même a parlé , qu’il s’eft fût connoître aux hpm-i, 
mes. Mais quand , Sc à qui ce.Dieu a t-il parlé ? 
Où font fes divins oracles ? Cent v/oix s’élèvent à 
fais> ecm- mains me les mQntreut dai.s des reçu». ils * 
‘ * 1 
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abîurde.s & difcordants : je les parcours , & , par- 
tout , je trouvé que le Dieu de la l'agelfè a parlé un 
langage obfcur , infidieux , dcraÜbnnable. Je vois 
que le Dieu de la bonté a été cruel Sc fanguinaire ; 
que le Dieu de'la juftice a été injufte & panial , a 
ordonné riniquité ; que le Dieu des iniléricordes 
.dçfline les plus affreux chfltiments aux màlheureufes 
victimes de fa colere. D’ailleurs , que d’obftaclcs 
fe piéfentent j quand il s’agit de vérifier les préten- 
'dues révélations d’une divinité qui , dans deux con- 
trées de la terre n’a jamais tenu le même langage ; 
qui a parlé en tant de lieux , tant de fois Ôc toujours 
Il diverlément , qu’elle femble ne s’étre montrée , 
|f par-tout , que dans le deflein formé de jetter l’efprit 
îiumain dans la plus étrange perplexité, 

• Les rapports que l’on fuppoîe entre les hommes 
& leur Dieu , ne peuvent être fondés que fur les 
qualités morales de cet être : (i ces qualités morales 
ne font point connues des hommes , elles ne' peu- 
vent fervir de modèle à des hommes. Il faudroit 
que ces qualités fulfcnt de nature à en être connues 
.. pour en être imitées; comment puis- je imiter un 
^ l)ieu dont la bonté , la jufiiee ne relïemblent en 
rien aux miennes , ou plutôt y font direidement 
contraires à ce que j’appelle , foit jufiiee , foit bonté? 
Si Dieu n’efi rien de ce que nous fommes , com- 
ment pouvons-nous , même de loin , nous propo- 
lêr de l’imiter , de lui relfemblcr , de fuivre la con- 
duite nécelfaire pour lui plaire , en nous confôr- 
. mantàlui? Quels peuyent être en effet , les rfto- 
tifs du culte , des hommages , dé l’obéiffànce que 
l’on nous (fit de rendre à l’être fuprême , fi nous ne 
les établifibns fur fa bonté fur là véracité, fiTr'^là 
juftice , en un mot , fur des qualités telles que nous 
pouvpm 'les' connoître ? Comment en avoir des 
idées "claires , fi ces qualités en. Dieu ne font plus de 
la même rature ciu’en nous? 

A 



,( «9 ) 

On nous dira » Çins doute , qu’il , ne peut y 
^ de proportions entre le creWe^r & Ton ouvrage'^ 
que l’argille n’eft point en droit de demander aU po- 
tier qui l’a façonnée , pourquoi mas -tu formée ainjti 
Mais s’il n’y a point de proportion? entre.’ l’ouvrier 
& fbn ouvrage ; s’il n’y a point entre eux d’analo*- 
gie , quels peuvent être les rapports qui fubfifteront 
entre eux ? Si Dieu eft incorporel , comment 
liir les corps > ou comment des êtres corporels peu- 
vent-ils agir fur lui , l’offenfer , troubler Ion repos, 
exciter en lui des mouvements de colere ? Si Thoni- 
.me n’eft relativement à Dieu qu’un vafe d'argille' y 
ce.vafe ne doit , ni prières , ni aélions de grâces a 
,fôn potier pour la forme qu’il a voulu lui donner. 
Si ce potier s’irrite contre fon vafe pour l’avoir mal 
formé , ou pour l’avoir rendu incapable "des ufages 
auxquels il l’avoit deftiné , le potier , s’il n’eft un 
finfenfé , devroit s’en prendre à lui- même des dé- 

- auts qu’il y trouve ; il peut bien lebrifer , mais le 
’ vaje ne pourra l’en empêcher ; il n’aura , ni motifs , 
<;Tii moyens pour fléchir fa colere ; il fera forcé ’de fu- 
t bit fon fort , & le potier feroit complettement privé 

de raifon , s’il vouloir punir fon vafe j au lieu de, le 
î refaire pour lui donner une forme pllb convenable 
*^ à.fes defteins. ' * ' 

-ji, L’on voit que , d’après ces notions les hommes 

- n’ont pas plus de rapports avec Dieu que les pierres, 
-(Mais fi Dieu ne doit rien aux hommes ; s’il n’eft te- 

- tua de leur montrer ni juftice,ni bonté, les hommes, 
cide leur côté , ne peuvent lui rien devoir. Nous rie 
t, Oonnoiftonspoin‘entre les êtres de lapporlsqui nefoient 

réciproques ; les devoirs des hommes entre eux font 
j.'fmdés fur leurs befoins mutuels ; fi Dieu n’a pas 
^'.befoin d’eux , il ne peut leur rien devoir, & les 
^„hommes ne peuvent l’offenfer. Cependant l’auto- 
,;rité de Dieu ne peut être fondée ,quc fur le bien 
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qu'il fait îîux hommes , ôc les devoirs de ceux-ci en* 
vers Dieu ne peuvent avoir d’autres motife > u l'ei* 
poir du bonheur qu'ils attendent de lui ; s’il ne leur 
doit point ce bonheur, touts leurs rapports font 
«ncantis , &: leurs devoirs n’exiftent plus. Ainfi,de 
quelque façon que l’on envifage le fydéme Théolo- 
gique , il fe détruit lui même. La Théologie ne 
l'entira-t-clle jamais que, plus clic s’efforce d’exal- 
ter fon Dieu , d’exagérer fa grandeur , plus elle le 
rend incomprchenfiblc pour nous ? Que plus elle 
l’éloigne de l’homme , ou plus elle déprime celui ci, 
& plus elle affoiblit les rapports 'qu’elle avoitfuppo- 
fés entre ce Dieu & lui ? Si le fouverain de la natu- 
re efl un être infini ôc totalement différent de notre 
efpece , ôc fi l’homme n’eft à fes yeux qu’un dron, 
ou un peu de bouc , il efl clair qu’il ne peut y avoir 
de rapports moraux entre des êtres fi peu analogues, 
& il efl encore plus évident que le vafe qu’il a for- 
mé , ne peut point raifonner far fon compte. 

C’efl pourtant , fur les rapports fubfiflants entre 
l’homme &fon Dieu , que tout culte fc fonde. Néan- 
moins , toutes les religions du monde ont pour ba- 
fe uri Dieu defpote ; mais le defpotifme n’cfl il pas 
un pouvoir i^^ifle & déraifbnnable ? Attribuer à la 
divinité l’ex^cice d’un tel pouvoir , n’efl ce pas 
fapper également là bonté , fa juflice , fa fageflè in- 
finies ? Les hommes , en voyant les maux dont fou- ■ 
vent ils fe trouvent aflaillis en ce monde , faris pou- 
voir deviner par où ils ont pu s’attirer la colore divi- • 
ne , feront toujours tentés de croire que le makre : 
de la nature efl un Siiltan , qui ne doit rien à fes fu- 
jets , qui n’cfl point obligé de leur rendre aucuns 
comptes , qui n’cfl point tenu de fe conformer aux 
loix , qui n’cfl pas lui-même fournis aux règles qu’il 
prelcrit aux autres , qui peut , en confcquence , être 
injufle , qui a le droit de pouffer fa vengeance au . 


i! 7* . 

de-là de toutes les bornes; Enfin , des 
ont prétendu que Dieu feroit îë maîtr 
& de replonger dans le cahoy Tumvers , quela fa- 
gelïè en avôit tiré ; tandis que ces memes TKéolo- ' 
giens , nous citent l’ordre & l’arradgëment mer-* 
veilleux de cet univers, comme la preuve la plù* 
convainquante de l'on exiftencèj (21) ‘ 

En un mot, la Théologie met au nombre des' 
qualités de Dieu le privilège incommunïqüable d’a- 
gir contre toutes les loix de la nature & dé la rai- 
fon ,' tandis que c’eft lûr' fa rdfon , fa juftice , la 
fageffe , fa fidélité à remplir fes engagements pré- 
tendus , que l’on veut établir le culte que 'nous 
lui devons , & les devoirs de' la morale. Quelle 
Mer de contradiélions 1 Un être qui peut tout , & 
qui ne doit rien à perlbnne , qui , dans fes décrets 
éternels , peut les choifir ou les rejettér , les pré- , 
defliner au bonheur ou au malheur , qui cft en droit, 
de les faire fervir de jouets à les caprices , & de les 
affliger fans raifon , qui pourroit aller jufqu’à’détruire 
& anéantir l'univers , n’eft-il pas un tyran , ou' un 
Démon ? ell-il rien de plus affreux que les confé--^ 
quences imméd'iates que l’on peut tjrcr de ces idées 
révoltantes que nous donnent de leur Dieu*, ceux, 
qui nous dilt nt de l’aim.er , de le femr ,’ dé l’imiter 
d’obéir à' lés ordres ! Ne vaudroit il pas mieux mille ^ 
fois dépendre de la matière aveuglé ^ d'une 'nature 
privée d’intelligence, du hazard*, où du néant , d’un 
Dieu de pierre , ou de bois , que d’uh Dieu que l’on 
fuppofe tendre des piégés aux hommes', les inviter 
à pécher , permettre qu’ils commettent des'efimes 
qu’il pourroit empêcher , afin d’avoir le barbare plai- 
fir de les en punir'fans inclure , fans utilité pour lui- 

fzi) Nou 9 concevons an moins y dit k DrtrteHf Càftrell , que 
l'Un fourroit boultvtrfer l'univen V le reiiLoiiger le ctihos. ' 
DtFÉNSü DE LA Rül.IGION TANt iSAlU- 
^tLLE QJJE REVLLLL’i'.. 
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jTiêiTie , fans corwAion y 9 ur , f^ns quç 

leur exemple piû& levvir à cpriigef; 1^‘s^autres biiç 
ïombie terreur do^.uecfixaifeiïi^pt rcfulter de . 
d’un tel être ; l^n pouvqir npu^ arrachera bien des 
hommages Iciyêles i _nous rappellerons bon, pour 
ie flatter ou ,pour, ,dçlànuer fa malice ; mais , lans 
renverfer l’efleît^e àcs chofes, un pareil Dieu ne pour- 
ra le faire aimer 4e nous , lorfque nous réfléchirons 
qu’il ne nous doit rien , qu il a le droit d etre mjv^e , 
qu’il peut punir fes créatures, pour avoir abule de la 
liberté qu’il leur accorde , ou pour iv avoir point eu 
les grâces qu il a voulu leur refufer. 

Ainfi,,en fuppofant que Dieu n eft^rcint, envers 
nous , par aucunes réglés , on fappc viflblctiient Içs 
fondements de, tout culte. Une Théologiç qui allure 
que Dieu a pu créer des hommes , pour les rcnckç 
éternellement malheureux , ne nous montre qu uii 
Génie malfeifant , dont la malice efl un abkne in- 
concevable , ôc furpaffe intiniment la cruautp ;4fîf 
éü-es les plus dépravés de notre efpece. Tel efl nç^ 
moins le Dieu qu’on a le front de propqier pom iiy?r 
dele au gt;nre humain 1 Telle cfl la Diyirq^* 
dorent dominations mêmes qui le vantent d eue 
plus éclairées de ce monde 1 i tv • • 

C’eft pourtant fur le caiaaeje mcralde la 
'tc , c efl â-dirc , fur fa boute , fa.lagelTc , fou éqi,itc , 
fon amour de iWdre, que l’on prétend fonder 'nmr« 
morale , ou la fcience des devoirs qui nous lipifl 
êtres de notre efpece. Mais , comme les. perfoaj«M 
& lés bontés le dém.entent très-;fqitvcnt f>our 
place à des méchancetés , à des iujuflicps , à qes fot, 
vérités cruelles , on efl force de la^ trouver cha^ 
géant e , capricieufe , inégale dnis la çnnduïte ^en 
contradiélion avec elle- même, d apiès les façons d a- 
gir fl diverlés qu’on lui aittibne. Uneffet , onlpyôit, 
tantôt fovorable , & tantôt difpolee à nuire an g; iire 

^ humjdn; 


rtahtt>t'kfiiîede laa-iiron^ da 

la ^riété;‘damôf elle interdit riiÉ^èide là râfoiï», 
eîtc airit en enÿëmïe d'c toute vërttïf èliè 
de v oir h rôdëté troüblée/-Cèpendkrit'v^cOTTime‘'ck 
â^vu, les mortels , ccraTcs parla crâî^niejn’ollsntguëtR 

5 avouer que leur Dieu’foit injuffë ^ou Wédiant\ ni 
k' perfuader qu il les'ûutorife à r&tre;'ils tn côricllient 
iCulement que tout cé qu ils font d’a’près fes ' ordi'ds 
prétendus , ou dans la vue de lin pi'àire'',‘^èlî toüjixirt 
très- bien , quelque nuifible qu’il paroifTe 'd’ailîeur^ 
auîc yeux de larailbn. îls le fupporént* le rtiaître dç 
^éer le jufte 6c rinjuftéi'de changerde bien eii rnal, 

6 le mal en bien , le v^i en faux , la'fauiretcbn vc- 

donnent le 'droit d’altérér 
I eiience éternelle des cl ofes ; ils^font ce Dieu jfupd- 
ncur aux loix de la nature , de la railbn , de la vertu; 
ils croient rte pouvoir jamais mal faire , en fuivant fés 
préceptes les plus abfurdcs , les plus contrairès à' fa 
morale , les plus oppofés au bon fens , les plus nuifi- 
blés au repos des Ibciétcs. Avec de tels' principe?, 
tlè loyons pas lurpris de voir les horreurs que la Rë- 
lî^on fait commettre fur la terre; La Relimon h 
plus atroce fur la plus conléquente. (-t) ^ 


â/ravL** l’Europe a VB%k™eqt caufî plL 

ft’ de troubles <in’aucu.ie autr^ Superftidon coniiuc lelie 

à les principi,s. On a heauprifcher 1» 
«{HidpCÉîsi; la douceur au nom d’un Dieu delpotiqae »iqin féal a 

ailftiii pttnit criiellénlent poni des'ùpV 

iï^Ai«aude du jieîe dans fei adorateurs. 

perfeaiîeurde toutjioroine cor.fequejir. 
^ «U «ùin ruEtiJîla , propre à tout iu^ 

lui attache. A'Vorce deMécaphyfi- 
•PÇpf Théwgicns moderocs font devenus abfurde» & mé- 
ï*.»vV une fois les iJees o.litufes fHfj.t» 

Ifntimpollible de letv faire enteilr^ 
eqmtables , pacif goes , indulgents , 
i r & prouvèrent , que ces vertus hnmrd- 

nes H érohînt poini de faifon danrli càule de raigi^^ , 

ftÆrotent d«tra^oiw & des crimes aux yeux ducMonaxijue *&• 
ieue > a gm tout devoât être lacrifiê, 

' Tome U, K 
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En fondant la morale, liir 1^ peu njarsl 

d’un Dieu (jui change de cp|)4^fte , rhoinme,m«, 
peut jam^ Içavoir à quoi s eu tçn.ir,, ni lür ce qu’^ 
doit à Dieu , ni lut ce qu’il fe dqit a lui- même, » iq 
l'ur ce qu’il doit aux auti es.Rien ne.fut doue plus daii; 
gereux que de lui periuader qu il exiftoit un être fin 
pcricur à la na;me , devant qui la railon devoit Te 
tare , .à qui , pour êtie heureux , l’on devoit tout fa- 
aifier ici-bas. Ses ordres prétendus ôc Idn exemple 
durent néceiîàirement être plus forts que les pré- 
ceptes d’une morale humaine j les adorateurs de ce 
Dieu ne purent écouter la nature Sc le bon fens > 
que quand ils s’accordèrent , par hazard , avec les 
..caprices de leur Dieu , à qui l’on luppol'a le pouvoir 
d’anéantir les rapports invariables des êtres ,, df 
clranger la raifon en déraiioii , la judice en injulVice, 
le crime même en vertu. Par une fuite de ces idées, ' 
l’homme religieux n’examlnc j.amais les volontés 
la conduite du defpote cclefte d’après les réglés qr- 
dinaues ; tout infpiré qui lui viendra de fa part , &c 
qui fe prétendra clurgé d’interpréter fes oracles, 
aura le droit de le rendre déraifonnable & crinûnel ; 
'|bh premier devoir fera toujours d’obéir à Dieu fan? 
.murmurer. 

Telles font les confcquences fatales Çc néceffaires 
du caraélere moral que l’on donne ji la divinité , oc 
de l’opinion qui pcrliiade au^ rnortels qu’ils doivent 
obéir aveuglement au Ibuveraiu a^lblu dont les yo- 
.ioutés arbitraires ôc changeantes, règlent les devoirs. 
Ceux qui ont eu , les premiers , le front de dire, aux 
hommes , qu’en matière de reVigioir il ne leur étoit 
permis de confulter , ni leur raiibn , ni les intérêts 
de la fociétc y le lont cvidemrnent propofés d’en fai- 
ir les jouets , ou les inftruments de leur propre mé- 
-clranccté. C’ell donc de cette rrreur radicale , que 
. font* parties toutes les exuavagances que les dift'e- 




Rentes réligîbTis Of^t' apportées fùr ïa terre , les fu- 
jpétir^' facr'éés qui’l'ttftt enfanglant'éé , les perfécutions 
inhumaines qui ôrtt tant de fôîs d'ëlblé les nations , 
en un mot , toutes ces horribles ttagédies dont le 
nom du très-haut fut la caufe & le prctextc ici-bas. 
Toutes les fois qu’on voulut rendre les hommes in- 
lôciâbles , on leur cria que Dieu le vouloir ainfi. 
Ainfi, les Théologiens eux-mêmes ont pris foin de 
calomnier & de diffamer le phantôme qu’ils ont éle- 
vé pour leur intérêt fùr les débris de la raifon humai- 
ne , & d’une nature très - méconnue , mais millo' 
fois préférable a un Dieu tyrannique , qu’ils ren- 
dent odieux pour toute ame honnête , en croyant 
l^éxalter & le couvrir de gloiré. Ces Théologiens 
iont les vrais dedruéteurs de leur propre idole , par 
ïés qualités contradiétoires qu’ils accumulent fur el- 
ce font eux qui , comme on le prouvera encore 
■jrar la fuite , rendent la morale incertaine & flottarl- 
t,é , en h fondant fur un Dieu changeant , capri- 
cîeu& , bien plus fouvent injufle & cruel , que rein- 
jjli de bonté. Ce font eux qui la renverfent & l’a- 
'riéarttiflciit , en ordonnant le crime , le carnage-, 
ïa barbarie au nom du Souverain de funivers , Sc 
en nous interdilant l’iifage de la raifon , qui feule 
dévroit régler nos aélions &c nos idées. 

Quoiqu’il en foit , en admettant , fi l’on veut , 
pour un inlfant , que Dieu poffede toütefles vertus 
hùhtaincs dans un dégré de perfeéHon infinie ; nous 
KTons bientôt forcés de reconnoitre qu’il ne peut les 
^'illier' ■avecTes attributs métaphyfiques , théologï- 
‘qnês' ôc négatifë dont nous avons déjà parlé. Si Dieu 
efi uti pur efprit , ‘comment pourroit-il agir comme 
l’homme , qui eft un être corporel ? Un pur cfpric 
ne v'oit rien ; il n’entend , ni nos prières , ni nos 
cris; il ne peut s’attendrir fur nos miferes , étant 
dépourvu des orgajnes par le ininiftere defquels les 

K a 


fentisnents.dç b pidé.peuvent s’e^tpioer en nou»tf it 
n’eft point, immu^iWe , fi fes.idilpofitions'peuveafi ' 
changer ; Ù n’eft point irifwi, di la nature cjidejje-V 
l'ans .Être lui , ,peat ^exiÛer conjointenrtint avec lui;» 
iljn’cft point tout-puiCant , s’il permet , -ou s’il irife 
prévient pas le mal 6a les déiôrdres dans le mondci 
Il n’eft poipt, par tout, s’il n’eft pas dans l’hénime' 
qui pèche , ou s’il s’en retire au moment où il comr_ 
met le pcchc. Ainfi , de quelque façon que Tort re- 
garde ce Dieu , les qualités humaines qu’on-lui aC* 
ligne , s’eatredétruifent néceflàirement , & ces ,mê-i 
mes qualités ne peuvent aucunement fe combiner 
cu ec,les attributs furnaturels que la Théologie lui 
donne- t « h 

A l’égard de la révélation prétendue des volontés, 
de Dieu , loin d’etre une preuve de la bonté , ou de 
l'a tendrefle pour les hommes , elle ne lèroit qu’une' 
preuve de fa malice. En elfet toute révélatioftl 
fuppofe que la Divinité a pu lailfer manquer Ivigen^ 
re humain pendant long-temps de la counoifTajebcd. 
des vérités les plus importantes à fon bonl>eur,iCet- 
te révélation faite h un petit nombre d hommes choif> 
fis , ^nnonceroit de plus , dans cet être rj üne par?-j 
tial'ité , une prédileilion injufte , peu compatibl|^ 
avec la bonté du Pere commun de ta, race humrâae.5 
Cette révélation nuiroit encore à l’invmutabiUté dâr»' 

' vine , puisque Dieu auroit permis ,datts un. tempsi 
que le.s hommes ignoraftènt lès voipntés , ^ qu’ifc 
auroit voulu , dans un autre terpps, qu’ils en fulTent 
inftruits. Cela pofé , toute révélation eft conrirshrç' 
aux notions qu’on nous donne de là juftice , 
bonté d’un Dieu qu’on nous dit immuable , &c qui, 
fans avoir belbin de fe révéler , ou dé fe faire cqrt-^ 
noitfc par des ^miracles , pourroit inftruire & con-^ 
vaincre les hommes, leur infpirer les idées qu’ih 
defue; en un mot? dilpofcr dejeurs elprits de 
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lêurj:cci6iïJÿ. ‘ voulons examî-' 

ttKf '/eu détail lés pi^tenicîiirty' Bév 

Von alfure âVoîirJ^^ fiâtes aux ! ' Nous y 

soni que oe'Dieu n^y débite que dèsifàblfes indignés^ 
dlûi^ êtrcTage ;f!n’y a^t que <rune'msfmére contrai- 
re ‘-aux fnotioni naturelles de' 1 équité V ri^armonce 
que 1 des > énigmes & des oracles impoflîbles a' com^ 
prendre. Te peint lui même (bus d'es'traits incompiatî-r 
blés avec fes perfections infinies ; eiûge des puérili-î' 
tés qui le dégradent aux yeux de la raifbn ; dérange 
Vofdre qu’il avoit établi dans la nature pour con-‘ 
vdncre des créatures , à qui jamais il ne parvient à 
Élire prendre les idées , les léntiments , 'lâ conduite * 
qu’il voudroit leur inlpirer. Enfin , nous trouve-* 
rom' que Dieu ne s’eft jamais manifefté que pour 
annoncer des 'myfteres inexpliquables , des dogmes 
îninteiïigibiés des pratiques ridicules ; pour jetter 
Velprit humain' dans la crainte, la défiance & la 
jpetplexité', &,• fur-tout, pour fournir une fource 
iotarilfable aux difputes des mortels. ( 22 ) 

*3 On voit donc que les idées que la Théologie nous’ 
donne de la divinité , feront toujours confulés , in- 
compatibles , & finiront néceflàirement par nuire au^ 
laepos des humains. Ces notions obfcures ôcces fpé-ii 
cul «ions vagues féroient aflez indifférentes , files 
hoinmes ne regatdoient , comme importantes, leurs 
réyeries fur l'être inconnu dont ils croient dépendre,* 
& s’ils ti’en tirôient des induélions pemicieufes poi«:' 

' Il eft ëVideîir que tonte révélation qui n’eft pas claire', oti 
q«i le.itfbisnp d^s myftetrast ne peut être l’ouvrage d’un être intelli- 
gent lage : yèi, qu’il parle , on doit préfumer que c’eft pour être 
Aiefldti de cét’ix aV|ùî il veut fê manifefter. Parler pour n’ètre point 
^ilendu', n’anttoBfe'que de la folie ou de la niauvaife foi. ' Il eft 
dpnç trèiJjdémoBtréjq^toutce que les Prétves ont appelle d« Mxf" 
icrêi , fcot des inveutioiis , faites pour jetter un voile épais lue 
leurs propres co»itradiéHbiis& leur propr-3 ignorance fur ta divinit& 
Ih tranchèrent toutes les didivulté&i en dilant) c’’ejl un Myjicre» 
T)>illeurs leur intérêt voulut que les hoiniue? ij’eutendiflent rien <k. 
làTcitncc prAendûe dontils s'ctoknt faits lès dépofitaires, 
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eux-mêmes. Comme ils n’aurbhtfiamais de 
commune & 'fixé pour juger de’cet être , enlkrwlé' 
par des imaginations variées & diverlêment mddï'^ 
liées , ils ne pourront jamais , ni s’entendre , ni s'ac- 
corder lür les idées qu’ils s’en formeront. De là 'éet*- 
te diveiüté néceflaire dans les opinions religieufés^^ 
qui de tout temps ont donné lieu à des querelles'ih-^ 
fenfées y que Ton regarda toujours comme très-d^ 
fentielles , & qui ont conféquemment toujours m- 
térefl'é la tranquillité des nations. Un homme'd’ÜTt 
fang bouillant ne s’accommodera point du Dieu’^ 
d’un homme flegmatique 6c tranquille ; un homme 
infirme bilieux , mécontent ne verra point ce Diéd 
du même oeil que celui qui jouit d’un tempérament 
plus fain d’où réliiltent communément la gaieté v ‘te 
contentement , la'paix. Un homme bon , équita- 
ble , compâriflant & tendre ne s’en fera point 1é 
meme portrait que celui qui cft d'un caraélerc dùbj 
inflexible ôc méchant. Chaque individu modifiétà 
toujours fon Dieu d’après la propre façôn d’être i'' dé 
penfer ’& de fentir. Un homme lage, honnête^flé 
lénfé ne pourra jamais fe figurer qu’un Dieu puiift 
être cruel 6e déraiTonnablc. jinuq 

'‘-Néanmoins , comme la crainte prefida néçefl^î- 
rement à la formation des Dieux ; comme i’id^ 
de la divinité fut' continuellement aflbcicc' à celle 
de U terreur , fon nom fit toujours trembler lés 
mortels , il réveilla dans leur elprit des idées lugu- 
bres 6c défolantes ; tantôt il les jetta dans l’inquié- 
tude , tantôt il mit leur imagination en feu. L’éjé- 
périence de touts les ficelés nous prouve que ‘ ce 
nom vague, devenu pour le genre humain laplfis 
importante des affaires , répand par-tout la confo 
tefnation ou l’ivrefle, & produit dans les elprits 
tes" plus affreux ravages. Il eft bien difficile qu’urte 
"crainte ' habituelle , qui eft fans contredit la plus 
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ne fbit un levam fatal 
d’^i^if^^Ja longue (.Içs.tçmpéraments les, 

p.^s".WQrf^p3vr[ /ju:ivr ' ■ *'f 

. . , un iViifauttope , , en . haine , 4e la . race , hur 

,qût jfonnq le projet de jctterles hommes 
dan^)â pju$ grande perplexité ,j/eüt-il pûâmagine*, 
un.raoyen pluss efficace que. de_4es,c^çuper , iaus ' 
relâche, d’un, être, non-feulement inconnu , mai^ 
encore totalement impoffible,.à connoître , ■ qu’i]^ 
leur eût annoncé pourtant, comme le centre^ de 
toutes leurs penfées , comme ,1e modèle: & le but 
unique de leurs aélions , comme l’objet de toutes 
leurs recherches , comme une choie plus impor-» 
tante, que la vie , puifquc leur félicité , prélenie ^ 
future devoir nécelfairement en dépendre ? Que 
ferqit - ce , fi , à ces idées , déjà fi propre- à leur 
troubler le cerveau , il joignoit encore celle d’un 
Monarque ablblu qui ne luit aucunes réglés dans 
ij^.conduite ; qui n’eft lié par aucuns devoirs , qui 
i«ut punir , pendant l’éternité , les offenfes qu’on 
îjn laitdans le temps ; dont il eft, très-aifé de pro^ 
vpquer la fureur, qui s’irrite des idées -&:deî 
penfées des hommes , dont , meme lànsr le fç*r 
yqir., ou peut encourir k.dilgrace 1 le nom^ d’un 
p^eil être ffiffiroit , aflurément pour, porter le trour 
b)e , la déiblation, la conijkrnation dans les aiU 9 s 
ne tQUts, ceux qui i’entenoroient prononcer ;:i Ion 
Î4éq ,|lcs pourluivroit par tout elle les afiligqroit 
laps celjfe des jetteroit dans.le dcfefpoir. A 
tprture leur. eipritnn raettroit-il pas pour 
,^îtTçher ,,à„4évincr ,cet être fi redoutable ,. pour 
4qcoùviir lecret de lui plaire , . pour imaginer 
ce .qui pept le^ délàimer ! dans quelles frayeurs ne 
fer oit-on pas de .n’avoir pas rencontré juite 1 que 
jde.difputeslur la nature, lurjes, qualités d’un être 
également inconnu.de touts fes hommes, èt vÿi 



j^vciferaent par chacin <i’eux ! Quelle vatiétc ilanj 
les moyens que i im.v^inaùcHi enfanteroit pour 
trouver grâce devant les yeux , ou pour écarter Ida 
eourroux ! ' , j. 

fTelle cil ) mot pour mot ^ riiiflaire des effets 
que le nom de Dieu a produits iur la terre. Les 
hommes en furent toujours effrayés , parce qu'ils 
n’eurent jamais d’idées fixes de l’être que ce nom 
pouvoit repréi'enter. Lçs qualités que quelques 
^éculateurs , k force de le creufer le cerveau , ont 
cru découvrir en lui , ne firent que troubler le repos 
des nations , ôc de chacun des citoyens qui les com^ 
pofent , les allarmer fans fujet > des remplir d’^- 
greurs & d’animolités , rendre leur exiftence mat. 
heureufe f leur feire perdre de vue les réalités nt^ 
celTaires à leur bonheur. Par le charme magique 
de ce mot redoutable f le genre hum«ûn demeuré 
comme engourdi & llupclàit , ou bien , un fanatif- 
me aveugle le rendit furieux ; tantôt abattu p«Mf 
la crainte , il rampa comme un elclave qui le 
courbe fous la verge d’un maître inexorable tou- 
jours prêt à firapper ; il crut n’etre né que pour 
.fiîtvir ce maître qu’il ne connut jamais ) 6c dont 
lon'lui donna les idées les plus terribles; pour 
trembler Ibus Ibn joug ; pour travailler à l’appair 
,1èr ; pour redouter Ijps vengeaitces ; pour vivie 
xiaru les larmes & la milère. S’il leva l'es y eu» 
baignés de pleurs vers fon Dieu > ce fut dans l’ex- 
cès de là douleur ; il s’en défia néanmoins tou-^ 
jours, parce qu’il le crut injulte , févere , caprin 
deux , implacable. Il ne put , ni travailler à foa 
bonheur , ni raffurer l'on coeur , ni conlulter fâ 
raifon , parce qu'il fanglotta toujours , 6c qu’il ne lui 
fut jamais permis de perdre de vue fes craintes. 11 de- 
vint l’ennemi de lui-même Sc de fes femblables^, 
parce qu’on lui perfoada que U bien • être lui étoit 

' ici-bas 
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IcW-bâs interdit. Toutcsles fais qu^il fut queftion 
ibrï tyran célefte , il n’eut pKis de jugement ÿ il nç 
raifonna plus , il tomba dans on état d’enfance ' ou 
de délire qui le fournit à l’aurorité. L’homme fut 
defliné à la fe'rvitude dès le fehi de fa mere , &“ l’o« 
pimon tyrannique te força de porter fes féh pendantf 
ïtf riSlïHie lès jours. 'En proie aux terreurs paHifjüe^ 
<j[ü€lV>nne dilconrinua-poKit de foi inlpirer'j^H'^Mf' 
parut être veau fur la teire que pour y réver , y 
rrtir , y foupirer y fe nuire a lui-méme , Ce priver dfl 
tour plaifir V ie rendre la Vie amere' , ou troublef l«r 
félkiié des aiKres*. Perpétuellemeîu ihfefté par les 
terribles chimere; que Ion imi>gination en délire lus 
préfonta fans celle , il Fut ibje^di; ftupide , déraifpn- 
nable , 6c fouvent il devint mcclunt pour honoret 
le Dieu qu’on foi prbpofa pour modèle , ou qu’on 
lui dit *de venger. • \ 

*= C’eft ainfi que' les mortels le proftcruent de racç 
en race devant les vwns phantômes que la crainte » 
dàî» l’origine, fit éclore au fein de l’ignorance bc des 
calamités de la terre. C’èft ainfi qu ils adorent , erj 
tremblant , les vaines idoles qu’ils élevent dans ld| 
profondeurs de leur propre cerveau, dont J s ont feifc 
tm fanélaaiie : rien ne peut les dérromper *, rien iVq 
peut leur faire lèniir que c’eft eux memes qu’ils adp^ 
rent , qu’ils tombent à genoux devant leur propre 
qtrvrage , qu’ils s’effraient du tableau birafre qu’ils 
ont eux-mèmes tracé; ils s’obfiirtent à fe pfôfiernèr 
à'W^nquiettec , à trembler ; ils fe font un ciiine ‘dii 
éfofir même de diiliper leurs craintes ; ils meconnôil^ 
feffic la ridule prodüêrion de leui; propre àctp.tycç j 
ils fe conduiièm comme des enfentjj qui fe font peûï 
sà'CUX-mémes , quand ils retrouveiit dans un n.'yqïè 
leùn^ propres traits qu’ils ont défigurés. Xêûty*èx* 
travagances fi fâcheuiès pour eux mt mes » ofir. pouj: 
époque dans le monde la notion fonefte d’un l)iéû 5 
IL 
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cUes continueront & le renouvelleront jufqu’aii 
temps où cette notion inintelligible ne fera plus re- 
gardée comme importante &c nécclTaire au bonheur 
des Ibcic'tcs. En attendant , il ell évident que celui 
qui parviendroit à détruire cette notion fatale , ou 
du moins , à diminuer Tes terribles influences, feroic 
à coup lur fami du genre humain. 


C H A P I T R E IV. 

'lExamcn des preuves de texijlençe de Dieu > 
données par Çlarke. 

L ^Unanimité desPiommes à reconnoître un Dieu, 
eft communément fegardée comme la preuve 
ia plus forte de l’exiftence de cet être. Il n’eft point i 
nous dit-on , de peuple fur la terre, qui n’ait des* 
idées vraies oufauffes d’un agent tout-puiirant qui 
gouverne le monde. Les Sauvages les plus grofliers , 
ainfi que les nations les plus civilifées , font égale- 
ment forcés de remonter parlapenfée à une caufe' 
première de tout ce qui exifte ; ainfi , nous alTu- • 
re-ton , le cri de la nature meme doit nous conv^n- 
cre de l’exiftcnce d’un Dieu , dont elle a pris foin 
de graver la notion dans refprit de touts les hom- 
mes , ôcron conclut de là que fidée de Dieu eft' 
une idée innée. ' ‘ é.. 

Si , dégagés de préjugés , nous anal^dbns cette ' 
preuve , qui paroit fi triomphante à bien des gens , ' 
nous verrons que le coni'entement univerfel des 
hommes , fur un objet qu’aucun d’entre eux n a ' 
jamais pu connoitre , ne prouve rien; il nous prouve^ 
feulement qu’ils ont été des ignorants 8c des inlcn- 
fés toutes les fois qu’ils ont tenté de fe faire quel- 
qu’idée d’un être caché qu’ils ne pouv oient foumet-‘ 
tre à 1 expérience , ou raifonner iùr la nature de cef 
Ctie qu’ils ne purent jamais laifir par aucun côté. Les’ 
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tirttions fâcheufes de la Divinité ; .que nous voyons 
répandues fur la terre , nous annoncent uniquement 
que les hommes , en toute contrée , ont elTuyé d’af- 
freux revers , ont éprouvé des défaftres & des rcvo- 
hitions , ont relïènti des peines , des chagrins y des 
s douleurs dont ils ont méconnu les caufes phyfiques 
& naturelles. Les événements dont. ils ont été les 
viélimes , ou les témoins , ont excité leur admiration y 
ou leur frayeur ; & , faute de connoître les forces 6c 
les loix de la nature , fes reflburces infinies , les ef- 
fets qu’elle doit néccfTairement produire dans des 
circonftances données , ils ont cru que ces phcnome- 
mes étoient dus à quelque agent fecret , dont iîs 
n’ont eu que des idées vagues , ou qu’ils ont fuppofc 
fe conduire d’après les mêmes motifs , 6c fuivant les 
mêmes réglés qu’ils avoient eux-mêmes. 

' Le confenteraent des hommes , à reconnoitre un 

Dieu y ne prouve donc rien y finon que , dans le fein ' 
del’^norance > ils ont admiré , ou tremblé , 6c que 
leur imagination troublée a cherché des, moyens de 
fixer fes incertitudes fur la caulé inconnue des phéno- 
mènes qui frappoient leurs regards , ou qui les obli- 
geoient de frilfonner. Leur imagination diverfe a di- 
verfement travaillé fur cette caufe toujours incom- 
préhenfible pour eux. Touts avouent qu’ils ne peu- 
vent , ni connoître , ni définir cette caufe , ’ touts 
difent, ^néanmoins y qu’ils Ibnt a!lTurés de fon exif- 
tencc ; 6c » quand on vient à les prelfer , ils nous par- 
. iène d’uu Efprit , mot qui ne nous apprend rien que 
l’ignorance de celui qui le prononce , fans pouvoir y 
attacher aucune idée 'certaine. 

N’en foyons point étonnés , l’homme ne peut 
avoir d’idées réelles , que des chofes qui agiffent > 
ou qui ont précédemment' agi , fur fes Cens : or , il 
n’y a que des objeti matériels , phyfiques , ou natu- 
rels qui pvjilTent remuer nos organes j 6c nous don- 
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fccr des idées ; vérité qui a été âlTèz ciairenlen# 
prouvée au commencement de cet ouvrage pour 
nous empêcher dy innHer davantage. Nous di- 
rons donc reniement que ce qui achevé de démon- 
trer que l'idée de Dieu eft une notion acquhêj 
& non une idée hince y c’til la nature même de 
«:ctte notion qui varie d’un liecle a l’autre , d’une 
Montrée à une autre i d’un homme à un autre 
fcomme ; que dis - je ! qui n’cft jamtûs tondante 
^ans le même indivitiu. Cotte divcrllté , cette 
fluiluation , ces changements fucceirifs ont les 
vrais caradiercs d’une ,connoiirance , ou plutôt y 
â’une erreur acquiie. D’un autre côté , la preuve 
ia plus forte que l’idée de la Divinité n’eft fondée 
lur une erreur ; c’eft que les hommes font peu- 
a-^éu parvenus à pcrfedlionner toutes les fdeuces 
^ui avoieiît pour objet quelque chofe de-réel , tan- 
dis (^ue la fcience de Dieu cîl la feule qu’ils n’aient 
jamais perfectionnée ; elle eft par -tout au même 
point ; touts les hommes ignorent également quel 
vd l’objet qu’ils adorent , & ceux qui s’en font le 
plus férieulement occupés , n’ont fait qu’oblcurcir 
de plus en plus les idées primitives que les mortels 
étoient formées., 

^ Dès qu’on demande quel cft le Dieu devant le- 
IqueV on voit les hommes profternés , on voit aut 
ii-tüt lés femiments partagés. Pour que h urs opi- 
nions fuflènt d’accord , il faudroit que des idées-, 
des fenlarions , des perceptions uniformes euffent 
^ai -tout fait naître les opinions fur la Divinité'; 
ce qui füppoferoit des organes parfaitement ferri- 
blables , remues ou modihes par des événements 
jparfaitement analogue^ Or , comme cela n’a pu 
iarriver ; comme les hommes , eirentieilcmcnt dif- 
férents par leurs tempéraments , fe font trouvés 
dans des circgnilances très - différentes , U a fallu 
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nuceffàiretnwit que leurs idces ne fulTcnt point les 
mêmes fur une caiifei imaginaire qu’ils virent fi di- 
verfement. D’accord, fur quelques points géné- 
raux , chacun fe fit un Dieu à fa maniéré , il le 
craignit , il le fervit à' fa façon. Ainfi , le Dieu 
d’un homme ou d’une nation ne fut prefque jamais 
le Dieu d’un autre homme ) ou d’une autre nation. 

Le Dieu d’un peuple fauvage & grofiier eft com- 
munément un objet materiel fur lequel l’efprit s’eft 
fort peu exercé ; ce Dieu paroit très - ridicule aux 
yeux d’un autre peuple plus policé , c’efl - à - dire i 
dont l’efprit a bien plus travaillé. Un Pieu fpiri- 
tucl ) dont les adorateurs meprifent le culte que 
rend un Sauvage à un objet matériel , cil la proi 
duéUon fubtile du cerveau de plufieurs penfeurs 
qui ont long-temps médité dans une fociété policée 
où l’on s’en eft fortement Sc long - temps occupe, 
üLe Dieu Théologique que les nations les plus d; 
viliiees admettent aujourd’hui lans le comprendre , 
eft , pour ainfi - dire j le dernier effort de l’imagi^ 
nation humaine , il eft au Dieu d’un Sauvage, comr 
me un habitant de nos villes où régne le fafte , re- 
v’êtu d’un habit de pourpre artiftement brodé , eft: 
à un homme tout nud , ou couvert fimplement de ^ 
la peau des botes. Ce n’eft que dans les fodétés 
civililées , où 1« loifir & l’aifance procurent la &- 
culte de rêver de de raifonner , que des penfeurs 
oifife ifiéditent , difputent , font de 1^ métaphyfi- 
jque : la faculté de penfer eft prefque nulle dans les 
: Cuvages occupés de lachaftè, de la pêche & du 
foin de lé procurer une fubfiftance incertaine par 
beaucoup de travaux. L’homme du peuple , parmi 
. nous , n’a pointdes idées plus relevées de la Dm- 
nité, ôc ne l’analyfe pas plus que le Sauvage. Uu 
Dieu fpirituel , immatériel n’eft fait que pour occu-- 
I per le JoiCr de quelques hommes fabtiis > quin’out. 
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. pas befbin de travailler pour fubfifter. La Théolo- 
gie , cette fcicnce fi importante &c fi vantée , n\li 
utile qu’à ceux qui vivent aux dépens des autres, ou 
qui s’arrogent le droit de penlér pour touts ceux qui 
travaillent. Cette tcience futile occupée de chimè- 
res , devient dans les fociétes policées , qui n’en 
Ibnt pas plus éclairées pour cela , une branche de 
commerce très avantageufe pour les Prêtres, 6c très - 
nuilible pour leurs concitoyens , fur-tout quand ils 
ont la folie de vouloir prendre part à leurs opinions 
inintelligibles. 

Quelle dillance infinie entre une pierre informe , . 
un animal , un aftre , une fiatue , 6c le Dieu fi abi- , 
trait que la Théologie moderne a revêtu d’attributs , 
dans Iclquels elle fe perd elle-même 1 Le Sauvage 
fe trompe , fans doute , l'ur l’objet auquel il adreife 
fes vœux ; femblable à un enfant , il s’éprend du 
premier être qui frappe vivement fa vue , ou il a 
peur de celui dont il croit avoir reçu quelque difgra» 
ce ; mais , au moins , fes idées font-elles fixées par , 
un être réel qu’il a devant les yeux. Le Lapon, qui , 
adore une roche , le Negre qui fe profterne devant 
un ferpent monllrueux , voient , au moins , ce 
qu’ils adorent : l’Idolâtre fe met à genoux devant < 
une ftatue , dans laquelle il croit que refide une verr , 
tu cachée qu’il juge utile ou nuifible à, lui-même*; ^ 
mais le raifonneur fubtil qu’on nomme Théologien *, 
dans les nations civilifées , $c qui , en vertu de là 
fcience inintelligible , fe croit en droit de fe mo'*. , 
quer du Sauvage, du Lapon , du Negre , del’I-,,v 
dolâtre, ne voit pas qu’il cfl 1 ui- même à genoux j 
devant un être qui n’exifte que dans fon propre cer- . 
veau, ôc dont il lui eft impolTible d’avoir aucune- 
idée , à moins que , comme le Sauvage ignorant > 
il ne rentre promptement dans la nature vifible pour . 
lui donner des qualités poflibles k concevoir. 
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Ainfi ) les notions de la Divinité que nous voyons' 
rcpandues par toute la ^tcne , ne prouvent point 
Texiftcnce de cet être ; elles ne font qu’une erreur 
générale , diverfement acquife & modifiée dans l’eP- 
prits desnations , qui ont reçu , de leurs ancêtrest 
• ignorants ôc tremblants ) les Dieux qu’ils adorent 
aujourd’hui. Ces Dieux ont été fuccelfivement al- 
térés , ornés , fubtilifés par les penfeurs y les légif- 
iateurs , les prêtres , les infpirés qui les ont médi- 
tés , qui ont prefcrit des cultes au vulgaire y qui fe . 
(ont fervis de fes préjugés pour le foumettre à leur 
empire , ou pour tirer pdrti de fes erreurs , de fes 
craintes & de fa crédulité ; ces dilpofitions feront 
toujours une fuite néccffaire de fon ignorance & du 
trouble de Ibn coeur. 

S’il eft vrai , comme on l’alTure y qu’il n’y ait fîir 
ia terre aucune nation fi farouche 8c fi fauvage qui 
n’ait un cuhe religieux , ou qui n’adore quelque ' 
Dieu , il n’en réfultera rien en faveur de la réalité 
de cet être. Le mot Dieu ne défignera amais , de la _ , 
caufe inconnue des effets que les hommes ont admi-...< 
rés ou redoutés. Ainfi , cette notion fi générale- , 
ment répandue , ne prouvera rien finon que touts 
les hommes 8c toutes les générations ont ignoré les 
caufès naturelles des effets qui ont excité leur furpri- 
le 8c leurs craintes. Si nous ne trouvons point au-- 
jourd’hui de peuple qui n’ait un Dieu , un culte , 
une religion , une Théologie plus ou moins fubtile, 
c’eft qu’il n’eft aucun peuple qui n’ait effuyé des 
malheurs dont fes 'ancêtres ignorants n’aient été al-= 
iarmés , 8c qu’ils n’aient attribués à une caufê in- 
connue 8c puilTànte qu’ils ont tranfmilè à leur pofté- 
rité ) qui , d’après eux , n’a plus rien examiné. i. 

D’ailleurs l’univerfalité d’une opinion ne prouve' 
rien en faveur de fa vérité. Ne voyons-nous pas un^ 
grand nombre de préjugés 8c d’erreurs [groffieres- 
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|Duir même aujourd’hui de la.‘f^n^\ionprefqu’uûi- 
verfelle du genre humain ? Ne voyons-nous pas 
toms les peuples de la, terre imbus des idées de ma- 
gie ) de divinations » d’enchantements , de prefa- 
•ges , de foriiîeges., de revenants î Si les perfonnes 
les plus indruitts le font guéries de ces préjugés, ils 
trouvent enco e des pardlànts très-zélés dans le plus 
grand nombre des hommes , qui les croient , pour 
- k moins, aulU fermement que l’exiftcnce d’un^Dieu. 

En conclurait-on que ces chkneres , appuyées du 
conl'entement prelqu’unanime de l'elpece humaine , 
ont quelque réalité? Avant Copernic il n’y av oit ‘ 
perfonne qui ne crut que la terre ctoit immobile, Ôç 
que le loleU tournoit autour d’elle ; cette opinion 
•univerfelle en étoit elle moins une erreur pour cela? 
Chaque homme a fon Dieu ; touts ices Dieux exif- 
tent-ils , ou n’en exifte-t-il aucun ? Mais , on nous 
' dira , chaque homme a fon idée du folcd , touts cés 
foleils. exidenî- ils ? Il eft facile de répondre que 
l>€xifteÿice du foleil eft un fait conllaté par l ufagé 
journalier des le ns, au lieu que l’exifleuce d’un Dieu 
n’eft conftatée par Tufage d’aucun feus ; tout le mon- 
ade voit le Ibkil , m»s perlbnne ne voit Dieu. Voi- 
là la feule .- différence entre la réalité & la chimerç ; 
la réalité eft prcfque auffi diverfe dans latêtç.dQs 
/hommes que la chimere , mais Turi exifte , & iVu- 
•tre n’exifte pas ; il y a , d’un côté , des qualités fur 
lelquelles on*ne dilputc point , de l’autre côté , on 
dilpute fur toutes les qualités. Peifbnne n’a jamais , 
dit , il n'y a point de foleil ^ ou le foleil liefi^poiiit 
lumineux ôc eJoAud, au lieu que plufieurs- hommes 
fenfés ont dit , il n'y a point de Dieu. Ceux qiii 
trouvent cette proppfition affreule ôc infenfee , Ôc. 
qui- afBrmeht iquci Dieu exifte, nè nous difent-îk 
pas en fmême-temps qu’ils ne l’ont jamais vu , ni 
' lênti , ôc que l’on p’y connoit rien ? La Théologie 
' ‘ ^ ^ cii 
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un monde ou tout fuit des loix inverfes de ceii^ 
que nous habitons ! / , 

Que devient donc cet accord fi vanté de touts les 
hommes à reconnoître un Dieu , ôc lanécelïitc du 
culte qu'on doit lui rendre ? 11 prouve qu’eux , ou 
leurs Peres ignorants ont éprouve des malheurs fans 
j-iouvoir les rapporter k leurs véritables caufes. (23) 
Si nous avions le courage d’examiner les clioles de 
fang froid , & de mettre à l’écart les prejjqgés quQ 
tout conlpire a rendre aulTi durables que nous, nous 
ferions bientôt forcés de reconnoître que l’idée de 
la Divinité ne nous eft aucunement infuié par la na- 
ture , qu’il fut un temps où elle n’exiftoit point eîi 
nous , & nous verrions que nous la tenons par tra- 
dition de ceux qui nous ont élevés , que ceux-ci l’a* 
voient reçue de leurs ancêtres,, & qu’en dernier: 

‘ relTort elle eft venue des Sauvages ignoraqtg qui fu- 
rent nos premiers peres , ou , li l’on veut , des Lé- 
gislateurs adroits qui l'çurent mettre a proHt les craiiï- 
tes l’ignorance & la crédulité de nos deyariciecs 
‘pour les foumettre a leur joug. 4 

Cependant il y eut des mortels qui fe vantèrent 
'd’avoir 'vu la Divinité: le premier qui ofaiedirq 
aux hommes , fot évidemment un menteur , dont 


‘'l’objet futjde tirer parti de leur fimplicité crédule', 
‘où un entouftafte , qui débita , pour des v,éiités> 
Jés ‘rêveries de Ibn imagination. Nos ancêtres nous 

" t I ' . * >• ' 

Ci ..ClO , on, voudra examiner de fang froi 1 la preuve do 

l’exiftence de Dieu tirée du confentement de tonts les lH>HunesjoH 
'rivonnoîtra que l’on ne peut, en rien conclni'e ■> linon que tout*. les 
i^hcunines ont dtviué qu’il exilloit, dans la nature 5' des forces mo- 
■jtrices inconnues , des icaufcs intonnues , vérité dontperfonné ne 
^doutera jamais •> vu qu’il 'e(l iinpoflible de fuppofer des efféts fans 
■caufe. Ainli 7 la , feule di/férence qu’il y ait entre les Athéts les 
Théologiens ou Déicoles , c’elf que leS preniiers àflignéh': ;'i tbu'ts 
les phénomènes des caufes matérielles ? naturelles j'feiiilbles & con- 
nues , au lieu que lès derniers leur alïigiient s cau£:s fpiutucllcs, 
furnatuielles , inintelligibles , incoiiuuc-. Le Dieu des Théolw* 
gifiis eit-il , en , auu ‘4 thcü qu’une force occultt» . " ’ly 

' Tome JL ' ’ îvl 
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lont traiifnm les Dlvinkcs qu’ils àvoicnt ainfï rèçue| 
de ceux qui les- ont trompes cux-nacmes , Ôc dbnt 
iès fourberies modifiées . depuis d’âges en âgés ont 
f)eu-à-peu. acquis la fanédiou publique ôc^la folidîté 
que nous voyons. En conféquence jle nom de !Dieu 
eft un des premiers mots que l’pn ait fiât retentir 
dans nos oreilles ; on nous en a parlé (ans cçlTe ; dn 
nous' l’a fait balbutier avec relpeél & crainte , ou 
nous a foit un devoir d’adrefTer nos vœux 5 c de flé- 
chir le genou devant un phantôme que ce nom re- 
prefentoit, mjûs qu’il ne nous fut jamais permis 
d’examiner. A force de nous répéter ce mot vuide 
de fons , k force de nous menacer de cette chim'eré, 
à force de nous raconter les antiques fables qu’on 
lui attribue , nous nous perfuadons que nou^ en 
avons des idées « nous confondons des habitudes 
'machinales avec les inllinCds de notre nature j 
nous croyons bonnement que tout homme apporte 
au monde l’idée de la Diviirité. ’ ^ 

C’eft faute dé nous rappeller les premières' cjr- 
conftances où notre imagination fut frappée du nom 
•de- Dieu & des récits merveilleux qui nous énofit 
été faits pendant le cours de notre enfance ôc de no- 
tre éducation , quemous croyons' cette idée abflraj- 
te inhéraite à nqtre être , Ôc innée dans to'uts les 
hommes. (24) Notre mémoire ire nous rappelle 
pas la liicceffion des caulés qui ont gravé ce nom 
dans notre cerveau. C’eft uniquement par habitudé» 
que nous admirons ôc craignon^ uii objet que nous 
ne connoiiïbns que -par le nom dont nous favons 

t , \ 

^14]] JatTiblique 1 Philofophe trcS-obrcur & pr^e tres-vifioitaî- 
re 5 raïqiii'l rcaïupoins la 1 hdologie niod«rhe feir.bU etn- 

l-Tunte un grand nombre do fes dogmes i dit que > antcrieureiupiC: 

' a tout ufage de la raifon , la notion des Dieux cjlinfpirée par là i.u- 
. lure , ù mime ^ que nous avons une cjfccedctait de la Dîyôdtc y 
yrtflrshlea la coumiffùtiçu, Vüi’E Z Db Mi 
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entendu defigner , dès Fen^nce. Au(R-tôt qu’d^ 
V ïe 'prononfe^,' iib iüi aflïàdoiîs machinalement ôc 
laus rdflexïdri lè^’idées que ce mot réveille dans no^ 
ti e ’ imâginatiod ôc' les' fenfations »dont on nous[a 
dit ^^n’iî devoit ctté accompagné. Ainfi , pour peif 
que nous ‘voulions ctre de' bonne foi'avec nous-mê** 
ineV, jnous'cdndendrons que Tidce'de Dieu fie dej 
qualités que nous lui attribuons , n’a' d’autre fonde- 
ment que l’opinion de nôs Peres’^ ’tra'diQonelleinent 
intulb en nous par l’éducation ,■ confirmée par l’ha- 
bitude , 6c fortifiée par l’exemple 6c par l’autorité.*^ 
On voit donc , comment les idées de Dieu , en-, 
fantees, , dans l’origine , par l’ignorance , i l’admi- 
ration &c la crainte adoptées par l’inexpérience 8c 
la crédulité ; propagées par l’éducation , par l’e- 
‘^ccmplc , par riiabitude , par l’autorité , font deve- 
nues inviolables & làcrées ; nous les avons reçues > 
"ihalgré nous, fur la'parole de’nos Peres , de nos 
InfUtuteurs , de nos Légiflateurs V de nos Prêtres ; 
nous y tenons par ' habitude fie lins les avoir ja- 
mais' examinées ; nous les regardons comme facrées> 
pâfcé qu’on nous a toujours affiirc qu’elles croient 
' eiréutielles a notr'e bonheur nous croyons les avoir 
toujours 'eues , parCe que nous les avions , dès no- 
éfè enfance ; nous les jugeons indubitables , parce 
qué*fio‘us n’avons jamais eu l’intrépidité d’en douter. 
Si fibtfC'fôrt ndus eiit fait naître' fur les côtes de l’A- 
'Ëfiqué , hous’ adorerions ^ avec autant d’ignorance 
^ Ac dc^fiiriplicifc’, îé ‘fondent révéré par les Negres > 
qüciVdus adoroiîs'le Dieu fpirituel 6c métapl^'fique 
‘Ipié l’cAi adorétnEuropet Nous ferions aumindi- 
. gnés fi quelqu’urt nous di/putoit la Divinité de ce - 
-.■reptiie', que nous , aurions appris à refpeéler au for- 
tir du fein de nosmetes^ que nos Théologiens le 
'font', quand on difputc à leur Dieu les attributs 
‘nrcrt'eillettx Uont ib l’ont omé. Cependant , fi l’oiX 
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tontefloît Tes titres ?f 'l’es iqualités au Dieu fèrperit 
Ües Negres , au moins ne pouirüit-on pas lui con- 
îefter fon cxiflence , dont- oft feroit àponeedelé 
Convaincre par les yeux. 11 n'en eft pas de meme dit 
Dieu immatériel , incorporel , contradiéloire , ou' 
de l’homme divinifé que nos penfeurs modernes ont 
fl lübtilemcnt compolé. A force de réver , de rai- 
fonner , de fubriliièr , ils ont rendu fon exiftencê 
impoflible pour quiconque ofera la méditer de fàng 
froid. On ne pourra jamais le figurer un être qui 
n’eft compofe que d’abfiradfions & de qualités né- 
gatives , c’eft-à-dire , qui n’a aucunes des qualités 
que refprit humain eft fufceptible de juger. Nos 
Théologiens ne fyavent ce qu’ils adorent ; ils n’ont 
aucune idée réelle de l’étre dont ils s’occupent fanà 
iceffe ; cet être feroit depuis longdems anéanti , fi 
ceux à qui on l’annonce , avoient ofé l’exaijiiner. 

En eftét , dès le premier pas , nous nous trouvons 
arrêtés : l’exiftence même de l’être le plus impor- 
tant 6c le plus révéré eft encore un problème pour 
quiconque veut pefer de fang froid les preuves qu’en 
donne la Théologie ; & quoiqu’avant de rajfonneti 
bu de difputer fur la nature ôc les qualités d’un t^re, 
il fût à propos de conftater fon exiftence , celle 'de 
la Divinité n’eft rien moins que démontrée pour tout 
homme qui voudra confultcr le bons fens. Que dis-»- 
je ! les Théologiens eux mêmes n’on prefquc jamais 
été d’accord fur les preuves dont on le fervoit pour 
(établir l’exiftence divine. Depuis que l’dprij: hu- 
main s’occupe de Ibn Dieu , 6c quand ne s’en eft -il 
' pas occupé ! on n’eft, point ,julq.u’ici parvenu à dé- 
montrer l’exiftence de cet objet intéreffant j 'd’unç 
façon pleinement fatisfailànte , pour ceux ^'nêipe ^1 
veulent que nous en foyons convaincus. D'âgest en 
âges , de nouveaux champions de la Divinité ; des 
l^ofopltes profonds , des Théologiens fubtiÙ ’orv^ 



cherché de nouvelles; prouvés de l’e^iftence de Dieu , 
parce qu’ils croient ,^ians doute , peu conterus de 
celles de leurs predéceireurs. Les penfcurs qui s'é- 
rolent flattés d’awir démontré ce grand problème* 
iurenr fouvent accufés d'athéifme , <Scjd avoir tra- 
hi la' caufc de Dieu par la foibleflè des^argumcnts 
dont ils l’avoient appuyée. (25) Des hommes 
d’un très grand génie ont , en effet ^ fucceflive* 
ment échoué dans leurs démonflrations , ou dans- 
les folutions qu’ils ont voulu donner ; en croyanh 
lever une difli;ulté , ils en ont continuellement fût 
éclore cent autres. C’eft en pure perte , que les plus 
grands Métaphyficiens ont épuifé touts leurs efforts , 
Ibit pour prouver que Dieu exiftoit, foitpour concilier 
lès iattrbiuts incompatibles, fbit pour répondre aux 
objebbons les plus fimplesiils n’ont encore pu reuflir 
à mettre leur Divinité hors d’atteinte ; les difficultés 
qu’on leur oppofe , font affez claires pour êue enten- 
dues par un enfant , tandis que , dans les nations les 
plusjinftruites, l’on trouveroit , à peine* douze hom- 
mes capables d’entendre les démonflrations , les fo- 
lations & les réponfes d’un Defcar tes, d’un Leibnitjç, 
d’un Clarke , quand ils veulent nous prouver l’exif- 
tence de la Divinité. N’en foyons point étonnés j les 
hommes ne s’entendent jamais eux - mêmes , quand 
ih nous parlent de Dieu; comment pourroient-ils 
donc s’entendre les uns les autres , ou convenir , en- 
tre çux, quand ils raifonnent fur la nature ôc les qua- 
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ifzc) DeTcartes J Pafcal, le Dodleur Clarke I.ii-inême ont été 
at- uf s d’Athéifme par lesThéoiogiens de leur temp;» ce qui n’em- 
pêcke point que les Théologiens fubféqnents ne taileiu ufage de 
L-Hrs preuves , Cfc ne les donnent coinme très-valables, l/'oyex plut 
loin au Chapitre X". Depuis peu un auteur célébré H fous le nom 
du Dofteur Baumann ] vient de publier un ouvrage dans lequel il 
prétend que toutes les preuv’es donuées jufq-a’à pièieut de l’exiilen- 
ce de DicU, font caduques , il leur fubllitue les liemics , touc_aui& 
ÿeu conYftfo<iiMat«s ^u« les antres. . < ~ 



iltcs d’un être crée par des imaginations div'erfes que 
chaqub homme eft force de voir diverlèment, fie lui 
le compte duquel les hommes feront toujours dans 
une égale ignorance , faute d’avoir une melLue com- 
mune pour en juger ? '■ . 

Pour nous convaincre du peu de loUJitc des preu- 
ves c]u’on nous donne de l’exiflencc tlu Dieu 1 hco- 
logique , fie de l’inudlitc des efforts que l’on a faits 
pour concilier fes attribut^ difeovdams , écoutons ce 
qu’en a dit le célébré Docl'teur Samuel Clarke , qui, 
dans fon traité de I exijieuce & des attrihuts de Dieu i 
paffe pour en avoir parlé de la façon la plus convain- 
quante. (26) Ceux qui l’ont fuivi , n’ont fait , en ef- 
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Qiioicjiie bien de* gens regardent l’ouvrage du DofteriJ: 
Clarke , comme le plus foUde & le plus conraiiiquanc > il eft bon 
d’obferver que plulîeurs Théologiens de roii temps &. de fon pays 
n’en ont point Jugé de même V Ht ont regarde fes preuves , comme 
infuftiiâiites ) & fa méthode ^ comme dangcroule à fa caufe.' Eh 
efiét) le D. Clarke a prétendu prouver l’exillence do Dieu d prio- 
ri , ce’que iraiittes jngenf impolïible , ist regardent , avec rairoii , 
comme une pétition de principe. Cette maniéré de prouver a été re^- 
jettéepar les ScolaiKques , tels qu’^lèert le Grand , Thomas J'A~ 
auin , Jean Scot , & par la plupart des modernes y à l’èxcejicion 
fele de Si/ureptils ont prétendu que l’exifteuce de Dieu étoic iiupoljR 
ble à démontrer J pi iorij vnqu’iln’y a rien d' ai.tér.cur a la première 
dos Caiifcs ; mais que cette exiftence ne pouvoir être derr.ontrèfe 
tpi’a pojieriort , c’eft-à-dire 5 par lês; eifets. £11 coi>fcquonce } l’oh'- 
vrage du D.C. fur vivement attaqué par un grand uombre deThéo- 
logiensj qui l’accntêrent d’innovation > & do dolTorvir leur cattfe'» 
"ên employant une méthode ihidîtée , rejettée , Ül peu propre fi ri«|ii 
pçoaver. Ceuxqlû voudront conuoitre les raifohs donc on s’t,il fef- 
vi cçiitre les démonltra'.iom Je Ciarke > les trouveront dans ifn 
Ouvrage Aiiglois qui a poiV titre. An èvfnry'intotkeideas êf 
fpacc , time , imm- njity isc. by Edinanû Lavv , imprimé à Cam- 
bridge en 17Î4. Si i’auteur y prouve , avec ûiccès , que les Dé- 
^onlirations à priori du Dri Cl'arkt; font fanlfes . il-ferii facile de 
fe convaincre par tout ce qui eft dit dans notre ouvrage s qne tM- 
te.s les Démonftrations à pojieriori 5 ne font pai mieux fondées. Ait 
lefte , le grand cas que l’on fût aujourd’hui du livre de ’Clarlfe j 
prouve qne le.s Théologiens ne font pas d’aécord entre eux 9 chan- 
gent fouventd’avis , ék ne font pas difficiles fur les démonftrations 
qu’on donne de l’cxiftence d’un êae qui jufjn’tci n’eft rien moihs 
qne démontrée. Qjioi qu’il en foit 9 il eft certain que l’ouvrage de 
- Clarke , malgré les contradiction» qu’*l a eprouveas j îouit ké jfk 
plus gramU: réputaùoji. ' 
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fb;.» que répéter fes id(k*s ., ou préfenter fès preuves 
ibüs- clcs'fonuesvUouvelles. D’appas l’examen que 
* nous fdlonsfen Éiive , l’on ofe dire qqe l’on trouvera 
qUE-fes preuves font peu concluantes } que les prïn-» 
cipes font peu fondés , & que Tes prétendues lolu- 
tions ne font propres a rien rcfoudi e. En un mot’, 
dans le Dieu du Doéieur Clarke, ainü^que dans ce- 
hà\ des plus grands Théologiens , onjne verra qu’une 
chimère établie fur des fuppofitions gratuites , défor- 
mée par l’alfemblage confus de qualités dilparates y 
qui rendent fon exiftence totalement impolTible ; 
enfin , dans ce Dieu , l’on ne trouvera qu’un 
Vâinphantôme, fubflitué à l’énergie de la nature que 
l’on s’eft toujours obftiné à méconnoiu'e. Nous al- 
lons l'uivre , pied à pied ,'les différentes propofirions 
dans lefquelles ce fçavant Théologien développe les 
opinions reyues fur la Divinité. 

I. Quelque ch ofc y dit M. Clarke , a exijiè de, 
'■ i ■ ' toute éternitc. 

i-. ' 

Cette propofition eft évidente , & n’a pas befoin 
.de preuves. Mais quelle eft cette chofe qui a exifté 
de toute éternité ? Pourquoi ne feroit-ce pas plutôt 
•la nature , ou la matière , dont nous avons des idées, 

, qu’un efprit , ou qu’un agent dont il nous eft im- 
‘poftible de nous faire aucune idée ? Ce qui exifte , qe 
'luppofe-t-il point , dès-lors meme , que l’exiftence 
duieft elfèntieile ? Ce qui ne peut point s’anéantir , 
'ïi’exifte-t-il pas nccclfairement ? Et comment peuç- 
2 on concevoir que ce qui ne peut ceftèr d’exifter ^ 
ce qui ne peut s’anéantir, ait eu un commencement? 
!'Si la matière ne' peut être anéantie, elle n’a pu Com_ 

' iTiencer d’étre;-ainfi , nous dirons à Mr. Clarke 
c’eft U matière , que c’eft la nature agiftànte par fa 
■pre énergie J dont aucune partie n’eft jamais daj^j 
repos ablblu, qui a toujours exifté; les diftcrents cotps 
matériels que cette nature renferme , changea^ 
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‘ 'de formes , de (^AmbinMfôîis , xiL'ijîj^opri^tcs, & d&i ^^7 
^ons d^âgtr ^ tficûs léiirs princijpes Vpu (Hcmcrit^- font 
ilîdeftruébiblës , & n’ont jam^'pu commencerj ’ ' ’ 

f 

Un itreVindépendant^& ivimiixble a'‘‘edij^ 
i..^ de toute éternité»' ' 

Nous demanderons toujours quel eft cet étre ^ 
'nous demanderôns s’il eft indépendant de l'a propre 
'éflënce , ou des propriétés qui le conftituènt'ce qu’lt 
eft ? Nous demanderons fi cet être quelconque peut 
'faire que les êtres qu’il produit , ou qu^il meut 
'agiftent autrement qu’ils ne font d’après les proprié- 
tés qu’il a pu leur donner , & , dans ce cas lioiis 
demanderons fl cet être , tel qu’on puific le' fupg^ 
ier , n’agit pas néceflairement , & la’eft pas forœ 
'd’employer les moyens indiipenfables pour rem‘|lijf 
les vues, & parvenir aux lins qu'il a, ou’ qupii 
'lui fuppofe ? Pour lors nous dirons que la nature eft 
forcée d’agir d’après fon elTencc ; que tout ce cpjTifp 
’làit en elle eft necêlTaire, & que , fi on' W lupj^' 
pofe gouvernée par un Dieu , ce Dieu ne peut a1^ 
autrement qu’il ne fait , & par conféquent eft fdu- 
'•mh lui-même à la néceflité. ‘ ' ' ' ’ 

■1!" On dit qu’un homme eft indépendant', Iptl^ii^il 
'■h’eft déterminé’dans fes aétions que par les jçaufcë 
générales qui ont coutume de le mouvoir ; bh dît 
f qu’il eft dépendant d’un autre homme i lorl^li'il 
ne peût agir quVn confèquencé dés détermïrtatibns 
: que ce dernier lui donne. -Un 'corps' eft dépendit 
d’un autre' corps' , lorqu’il lui* dèit'fon exifter^e 
,& fa façon d’amr. Un être exiftaht de toute etëmifo 
ne peut devoir fon èxifténee à aucun autre êtr^ 
ne pourroit donc être dépendant de lui , qiie'^ parce 
qu^il lui 'devroit lôn aéîion ; mais il eft en ident 
* qu’un être éternel ,* ou exiftant par lui-iticme , ren- 
iferme dans ^ nature*, tout ce qu’il faut pour agir; 

denc 
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0bi\c la màtiere éteraçllc , fiecefTairefnetiî 
indépendante , ^ dans le Icns quq^npus, avons expli- 
oué. Donc elle n’a pas belbin d’urv moteur dont elle 
dïjive dépendre. *' 

L’être éternel eft aufli immuable, >fi , pafJcet 
attribut , l’on enténd qu’il ne peut changer de na-» 
tnrç ; car , fi l’on vouloir dire par l^j, qu’U ne peut 
pioint changer de fa^'on d’être ou d’agir, on fe 
tromperoit , lans doute, puifque , même en l’up- 
pbfant un être immatériel , ori lêroit forcé de recon- 
noitre en lui différentes maniérés d’être , dlfterea- 
tes „ voûtions , différentes façons d’agir; à moins 
cju’on ne le fuppolat totalement privé d’aélion , au- 
quel cas il feroit parfaitement inutile. En effet, piour ’ 
changer de maniéré d’agir, il faut néceflairemcnt ' 
changer de façon d’être. D’où i’ori voit que les 
Théologiens, en faifant Dieu immuable, le ren- 
dent immobile , & , par-conléquent , inutile. Url 
etre immuable , dans ce fens de ne point changeif 
de façon d’être , ne pourrait eVidemment avoir ) i)î 
des volontés fucceffives, ni produire des aélioirs 
fiacceifives ; fi cet être a créé la màiere , oü Onfiîi- 
té l’univers , il fut un temps où il voulut que cetté 
matière êc cet univers exiftaifent , 6c ce, temps fut 
précédé d’un autre temps où il avoit voulu qu’ils 
n’éxifiaffent point encore. Si Dieu eil l’auteur dé 
toqtes chofes , ainfi que des luouvements & des 
combinaifons ,de la matière , il efi fans cefle occupé 
h, produire Sc à détruire ; par-conféquent il ne peut 
être .apipellé immuable , quand à fa façon d’cxifter„ 
L^uhivçrs matériel fe maintient toujours lui^mêmé 
par les mouvemerits 6c les changements continuels 
4e fes parties ; la fomme des êtres qui le compo- 
lent j ou, des éléments qui agitfent en lui j tfi inva- 
riablement la même ; dans ce fens , 1 immutabilité 
de l’univers efi bien plus facile à concevoir , 6e bkti 
'j'orne Jj. N' 
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]^us démontrée y que œlle d^irvD«ücMingüé dift 
lui, à qui l’on attribue toutsi les cftcts & dbat^e-' 
jnents qui s’opèrent à nos yeuit. La/nattire n’eû pas? 
'plus’accufable de mutabilité y là caufe de laûwcftfj 
lion de fes formes , que rétrewmtel desThédîOM 
giens , par ladiVetfité de feS dérifétSi'"' ’ ti* , ^ ; . • 'i,rrï 

III. Cet être immuable & indtpeitâani^ qtit exîj? 

4e toute (terni té , exilît pair Jlci même: ’■ ■ 

' • ’ , r ^ P:*'' 

.«^jCette propofition^n’tft qu’otxe. répétition de l'a 

première. N ous y rcpoaciron^ dou'ç, , ça demandant 
pourquoi la n)atit*re , qui cil indeArudtibfo > 
teroit point pai ellc-mçri>€ ? U eit éyident qu’un étro,^ 
qui n’a point eu de contmenceineat , doit exifter, 
par lui-méme ; s’il eut exidé par un autre , il au-^ 
roit commencé d’être » ôc , par-copféquent , il ne, 
feroit point éternel. Ceux qui font la matière cq, 7 
éternelle à Dieu , ne font que multiplier Içs êtres ^ 
lànsnéceffité. ik . 

■ IV. L'ejfence de fêtre qui exijîe par lui-méme ffiBj:. 
ejl inconip^lbenfible,~ ' 

** M. Clarke ^it^lé plus cKaftemerit , s’il'eCit 
^ëdbnelTèriê'eeltîmpoffibl^ Cependant nous fcoH- 
vitJiHrôtiS qûb'réîïence de la matière elî: incotri^ré^' 
Jhenfible , bu dÙ! moins , que riouS he là cônee'-' 
vbni qiîc fôibkment par les fàçoris dont noué eri 
fqmmes àffedlcs ; mais nous dirons t^ùe flous foiri- 
jTies encore bien moins a portée dekoricevoir’la Di»’ 
vinité , que nous ne pouvons faifif‘pâr àuciin 'côté.' 
Ainfi , nous conclurons toujours què’c’eft une folilèi 
d’én raifonner ; que rien n’eft plus ridicule que (Fàt'-^ 
tribucr des qualités à un être diftingué de la inatiè*^ 
re , tandis que , s’il exilloit , ce lêroit par la fila-' 
tiere iéulc que nous pounions le connoître , c’eft-à- 
dire , nous afï'urer de fon cxiftence & de lès quali- 
tés. l'infin , nous en conclurons que tout'cc qu’on 
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ïTôus -dit fde^'Dieil,ile^ rend mî^teriel , ou pfovive; 

râ]^dCil:âiGO <6ù nous ferons îtoupurs de concevoir 
un /(^taîisdiflttfintde la, matière ; <^on ctendu ,* ôc , 
p^iocwint , -’èn tout lieu ; imniatérieli, 6c, pourtant, 
agifiknt jfur 'la maaere; fpirituel , i& produifant 1» 
matière ; immuable , & mettant tout en mouve- 
inent. &c. 6cc. &c. , 

En effet > rincompréhenfiblîlte cle ï^ieu ne ïé 
diûingue point de la matière ; celle-ci n’en fera pas 
plus ' aife'e à comprendre p quand nous lui affocie- 
rohs un être encore bien moins coitipréhenfible qu’el-f 
Ic-mcme , que nous connoilïons f 'du moins , par 
cüèlqués-uns de les côtés. Nous ne confiôiflons l’eP 
leiité d’aucun être , fi par le mbt éjfence , l’on ert-v 
te Ad. *ce qui conflitue la nature qui -lui eft propre ÿ 
nôijs'ne connoiffons la' matière qué* par les pertfè'u 
ptidns', les lènfations 8c les idées^qu’elle nous don-^' 
ne ;■ c’eft d’après ‘cela , que nous etl jugeons biën'V 
ou mal , félon la difpofition paniculicré de nos or-* 
ganes*; mais dès qu’un être n’agit fur aucunida dos 
organes ; il n’exifte point pour nous , 8c nous ne 
pou^ns r fans, extravagance y parler de fa nature , 
oti lui afllgner des qualités. L’incompréhenfibiÜté 
Ebeu devrqit convaincre les hommes qu’ils ne 
dqytoient point s’en occuper : mais cette indifféren- 
ce^. p’accommoderoit, point les Miniftrés , qui veu-„ 
Içqf ,^n^ raifonner, fans cclfe pour montrer leur fça-,-v 
nous,^en occuper fans ceflepour nous fou- 
mettre à leurs vues. Cependant , fi.Dieu eîl incom- 
P^henCble , ~nqds devrions en conclure que nos 
Pfj^es ,ne \c coinprennent pas mieux que nous , 8c 
en conclure que le parti le plus lur eft de 
en rap^rteJr ii riniagination de ces Frênes, 

4i floS .. ; » 

À ',h- -V. 'i ' f ' . ' 
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y. L'ttre qin rxijffe 7icct(fiiirdfkefii’p’àr lui mtnie^ ^ 

'] ' clî ht'teLiire7nent^ciernéL ' “ r jiji ? 

'■ r<- ' rt' 1 A ■ .1 (i 

Cette propoution eit la ^rneme que la première | 
À moins qu’id le pocleur Clarke, n’éntea^e qu'c,. 
(Comme letre exiUant par lui-meme , n a point eq 
de commencement , il ne peut avoir de fin., Qucii- 
igu’il en foit , on demandera toujours pourquoi l’ort 
s’obftine à dilVutguer cet ctre de l’univers ? Et l’on 
(dira que la matière ne pouvant point s’anéantir, 
lexifl-e nccç'lTairement , & ne cclTera point d’exillcr. 
D’ailleurs , comment faire dériver cette matière d’un 
«etre qui n’cll point matière ? Ne voit-on pas que la 
naatieie ell nécelTaire , ôç qu’il n’y a que la force , 
ion arrangement , les combinaifons qui loicnt eda- 
tingentes , ou , plutôt , palfagcres ? Le mouve- 
ment général cft necclTairc , mais un mouvement 
donné ne l’cH que, tant que (ubfillc la combinaiibn 
dont ce mouvement cil la fuite , ou l’cflet : pn peut 
changer les diredions , accélérer , ou retarder' ^ fuî- 
V-endre , ou arrêter un mouvement particulier, mais 
le mouvement général ne peut être anéanti. L’iïoiti- 
niae , en mourant , ceffe de vivre ; c’eft à-dire ,"de 
marcher , de penfer , d’agir de la ftçon qui cil pro- 
pre à rorganilàtion humaine, mais la matltrc 
compofoit l'on corps ôc ion ame , neccire point 'de 
fe mouvoir pour cela , elle devient limplemént lül- 
ceptible d’un autre genre de mouvement. ' i 1 ./ 

VL r éfre exijîe par iHi-intmc , dait ctre infini 
éf prêfent par tokti'' • 


Le mot htfinl ne prélcnte qu’uiie idée négative 
qui exclut toutes les bornes. Il ell évident qu’un 
, jetre qui exifle néceffairement , qui cit indépendant, 
, ne peut ctre limité par rien qui foit hors de lui il 
, d*^it être fa limite à lui-même , en ce'fens, l’on 
peut dire quil ejl infini. 
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^.Quant^.à, çesqvf’pftj npus dit qu’il ell préfeqt par-r 
toat, il eft évicjfiqp^q^je , sCil ïk'f ?. rien hors de lui, 
il^jî’y a point de lieu où il ne foit prefent , ou qu’il 
n’y aura qdè lut Wïe vuidc.^ Cela je derixiii- 

jdé‘'llCDoi^^^^ Clarke , ''fl 'la’ matieré exifte , & fi 
elle '.a’occùpé pas , du ‘moins , une portion de fel- 
pace? Dans ce tas’*, ^ 'la matière Ou'l’imivers doi^ 
vent au moins , ' exclure la Divihitc’, qui n’e;ft 
point matière , de la place que les êtres matériels 
occupent dans l’efpace. Le Dieu des Théologiens 
feroit-il , par hazard , l’ctre abftrait qnc l’on nom- 
ipe fefpacc , ou le vuide ? Ils nous ' répondront qite 
non ; & fs nous diront que Dieu qui n’eft point 
matière , pénétré la tnattere. Mais , pour pénétrer 
la matière y il faut correfpondre à la matière , &> 
par-conlcquent , avoir de l’étendue ; or , avoir de 
^l’étendue, c’eft avoir une des propriétés de la mà- 
jtiere. Si Dieu pénétré la matière , il eft matériel 8c 
jTe, éonfond avec l’univers , dont il eft impoftible de 
ïe, diftinguer ; par une fiiite néceiTaire , Dieu ne 
p.eué jainais ' fe féparer de la matière ; il fera dans 
, mon corps , 'dans mon bras , &c. ce qü’aucuu 
Théologien ne voudra m’accorder. Il me dira que 
jp’eft un myftere ; & je comprendrai , par-là , qu’il 
, ne^,f^\alt où pl’acer fon Dieu, qui pourtant, felgu 
Im , remplit tout de Ton immenfité. ' ' ' • . ' 

VII. Vetrt exijiasu nccejfairemcnt ejl ncccjfxl- 
, remem unique. 

S’il n’y a rien hors d’un être qui exifte ncceffiiire- 
J^^lcnt , il faut qu’il foit unique. On voit que cette 
tj.prqpqfuion eft 1^ même que la précédente ; a moins 
,„ que l'on ne .voulût nier l’cxiftence de l’univers ma- 
r téricl, ou que Ton ne voulut dire avec Spinola, qu'il 
n’y a , & qne l’on ne peut concevoir d’autre fubftan- 
ce que Dieu. Frater peuin nequè daxi , neeptè con- 
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V^ll. /< 7 rrir rxv‘/?a?ïfp.if 

■?' 1 vx r. ' 1 -r ^ 

, Ici le Doaeur QarKe allignç aj^ieu une quah^9 
humaine. L’intelligence eft une qualité des êtresi 
organifés , ou animés , que nous ns ccnnoiiîons , 
nulle, part, hors de ces cjxes. Pour avoir dé rmtei- 
iigence , il faut peniér ; ^oar penfer, il faut avoip 
des idées; pour avoir des idées , il faut avoir des 
fens; quand on a des feus, on efl matériel 
quand on eft matériel , qn nVH point un,/?<o; efprit. 

L’être néceflàire qui comprend, qui renfermc| 
& produit des ©p-e animés , renferma , comprend 
$c produit des intelligences. Mais le grand tout^ 
a-t-il une intelligence pardcuUcre qui le meuve , Icj 
fafïè agir , le détermine , comme l’inteUigence meui^ 
& détermine les corps animés ? C’eû ce que rien n^^ 
peut prouver. L’homme s’étant mis à la première^ 
place de l’univers a voulu juger detout, jpaf cçj 
qu’il voyoit en lui-même ; il a prétendu que , po,ur ^ 
parfait , il falloir être comme lui ; voilà lalbiûr^^ 
^ de touts fes faux raifonnements fiu: la nature ^ f 
fpLfwt'Üieu. On s’imagine donc que ce feroit féùre^ 
tort à la Divinité , que de lui refufer une qualité ^ 
fé uouve dans l’Iiomme , 6c à laquelle il attache unç'j 
idee de perfeélion 6c dç rupetiorité.. Nous voyons 
que nos fembiables s’oftcnicnt , lorfquc nous 
qu’ils manquent d ’intçUigcncc , 6c nous jugepjc^Sf* 
qu’il en eft de mêine de l’agent 4 que nous ne, fiibfc. 
ntuons a la nature , que par ce que nous recoimoil-^ 
Ions qu elle n a pomt cette qualité. On n accorq^ j 
point de l’intelligence à la nature , quoiqu’elle rep-i 
ferme des êtres intelligents , c’eft ,pour cela^ , q^e 
l’on imagine un Dieu qui penfe , qm agjflè, qui , 



ait de I intciligencË pour elle» J^dnfi , ce Dieu n’eft 
que la qualité abftraite , la modâ^ation de notxe 
ctre , nQmraçe itipçlUgence ^ ?i^rroniéÆ|e. 

C’eft dans là terre, , que s’engeni^tnt , des animaux 
vivants que nous nommons des vers ; cependant 
n'oiis ne difons point que la terre loît’un être vivant. 
i,e pain que nous mangeons ^ & ’le vin que rtoiis 
buvons ) ne font point des fubftànces penfantes'^ 
niais 'ils nourrilfent , ‘foutiennent èc font pèhlér dès' 
êtres fufccptibles de cette modification particulière- 
C’eft dans la nature, que fe forment des êtres in- 
telligents , fentants , penfants ; cependant nous ne 
pouvons dire que la nature lènte , penfe & Ibit'iix- 
telligcnte. ^ 

'' Comment , nous , dira-t-on , refufer aü Créateur' 
des qualités que nous voyons dans Tes créatures ? 
C’ouvrage feroit-il donc plus parfait que l’ouvrier 2 
Êépiek qui a, fait tçeil , ne verra t il point, le Dieii 
ffiî à. fait V oreille , n entendra- t-il point ? lViais,d’a- 
prês^ cé'raifonnement , ne devrions-nous pas attri^ 
bûcf a Diêu toutes les autres qualités que nous ren- 
controns dans fes créatures? Ne dirions nous paS^ 
avéb' autant de fondement , que le Dieu qui a fait 
igétrêifiere eft lui-même matière ; que le Dieu qüi 
' ", 'doit "pofféder un corps ; que le Dieu 

àVifcrifés , eft infenfé lui même j'quê’ 
^fàit dcs hommes qui pèchent , çft foi 
? Si ,” de ce que les ouvrages de Dieu 
pbifoderit cértàines qualités & font fulceptibles de 
cSiitàiriés modificâtions , nous allons en conclurfe 
qué^’ i^îcu Téy aulTi, à plus forte raifon , 

nÔÜs” ferons forcé^' d’en conclure paréilltment que 
Diéti éft materiel , eft étendu , &ft pelant , eft mé- 
chant &c. ' ' 

Pour attiibbér à Dieu , c’eft-à-dire , au moteur 
ur.ivtrlcl de le nature , une fageffe , ou une intclli- 



léTTieu qiü a 
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genre infimes , il fliudroit qu’il n'y eut , m Cdîcà ) 
iii maux , ni mtchancttc , ni défordre fur la terre; 
On nous dira , peut-être que , même d’après nos 
principes , les maux 6c les déiordres font néccfTai- 
res ; mais nos principes n’admettent point un Dieu 
intelligent 6c fage qui auroit la puilTance de les em- 
pêcher. Si i en admettant un pareil Dieu , le mal 
n’en efl pas moins néceffaii e , à qui ce Dieu fi fage, 
fl puiffant , fl intelligent peut il fervir ? Puifqu’il eft 
lui-tnême fournis à la néceflitc ; dès-lors il n’efl plus 
indépendant , fa puiffance di^paroît , il eft forcé de 
l^ifTer un libre cours aux effences des choies ; il ne 
peut empêcher les caufes , de produire leurs effets ; 
il ue peut s’oppofer au mal ; il ne peut rendre fhom- 
me plus heureux qu’il n’cft ; il ne peut , par conlé- 
quent , être bon ; il elt parfaitement inutile ; il n’eÆ 
que le témoin tranquille de ce qui doit ncccffaire- 
ftrent arriver ; il ne peut s’empêcher de vouloir tout 
ce qui le fait dans le monde. Cependant on nous 
dit dans la propofition lliivante que , 

IX. Vetre exijiant par îui-meme ejl un agent libre ^ 

Un homme efl appelle libre j lorfqu’il trouve eri 
lui-même des motife qui le déterminent à l’aélion ,• 
ou lorlque fa volonté ne trouve point d’obftacles 
à faire ce à quoi fes motifs le déterminent. Dieu , 
ou^ l’être nécelfüre dont il dl ici queflion , ne' 
trouve-t-il point d’obflaclcs dans l’exécution de 
fes projets? Veut-il que le mal fe falfe j ou ne 
peut-iî point l’empêcher ? Dans ce cas , il n’eft point 
libre , & fa volonté rencontre des obftacles conti- 
nuels , ou bien , il faudra dire qu’il confent au pé- 
^ chc , qu’il veut qu’on l’offenfe , qu’il ibuffre que 
les hommes gênent là liberté, 6c dérangent l'es pro- 
jets. Comment les Théologiens fe tireront - iis de 
ces embarras ? 

D’un 
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D’un autre côté , le Dieu que l’on Tuppofé , fiS 

peut agir qu’en conféquence des loix de fa propres 
exiftence j on pourroit donc l’appeller uu être li^ 
hre , en tant que fes actions ne l'eroient détermi- 
nées par rien qui feroit hors de lui ) mais ce feroit 
abufer vifiblement des termes : en effet , on rie peu6 
point dire qu’un être qui ne peut point agir _autre-* 
ment qu’il ne fait j & qui jamais ne peut ceffêc . 
d’agir qu’en vertu des loix de fon exiüence prO' 
pre , foit un être libre , il eft évidemment nécefli-; 
té dans toutes fes aélions. Demandons k un Théo- 
logien, fl Dieu peut récompenfer le crime ^ & punir 
la vertu ? Demandons -lui encore , fi Dieu peut. ai- 
mer le péché , OU s’il eft libre j lorfque l’aétion 
d’un homme produit néceffairement en lui unô 
volonté nouvelle ; un homme eft ' un être hors de 
pieu , & , néanmoins » l’on prétend que la con- 
duite de cet homme influe fur cet être libre , & dé- 
termine néceflàirement fa volonté. Enfin, nous de- 
manderons fl Dieu peut ne pas vouloir ce qu’il veiit^ 
& ne pas faire ce qu’il fait ? Sa volonté n’eft- elle 
pas néceffttée par l’intelligence , la fageffe &c les 
vues qu’on lui fuppofe ? Si Dieu eft ainfi lié , il 
n’eft pas plus libre que l’homme : fi tout ce qu’il 
fait , eft néceflàire , il n’eft autre choie que le Def- 
dn , la fa talité , le fatum des anciens , & les mo- 
dernes n’ont point changé de Divinité ^ quoiqu’il», 
âent changé fon nom. ' . . . .. 

On nous cfira , peut-êtfé,' que Dieu eft llbré# 
en tant <pa ’il n’eft point lié par les loix de la natu- 
re , ou par cc;lles qu’ils impofe à touts les être». Ce- 
pendant , s’il eft vrai qu’il ait fait Ces loix- fi elle» 
font les effets de fa fageffe infinie & de fori intelli- 
gence fuprême , il eft , par fon effèrice j obligé de 
lés fuivre ^ ou bien on fera forcé de convenir que' 
Dieu pourroit agir en infenfé. Les Théofogieirs ^ 
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dans la crainte , fans doute, de gener la liberté 
de Dieu , ont fuppol'é qu’il n’étoit aflèrvi à aucu*- 
nés réglés , comme nous l’avons prouvé ci-devant ; 
en conféquence, ils en ont fait un être delpotique > 
fantafque & bizarre , que fa puillance mettoit en 
droit de violer toutes les loix qu’il avoit lui-même 
établies^ Parles prétendus miracles qu’on lui- at- 
tribue , il déroge aux loix de la nature ; par la 
conduite qu’on lui fuppolê , il agit très - fouvent 
d’une façon contraire à l'a fagelfe Divine , & à la 
railbn qu’il à donnée aux hommes pour régler leurs 
jugements. Si Dieu eft libre en ce fens , toute 
j.eligion eft inutile ; elle ne peut fe fonder que fur 
és réglés immuables^ que ce Dieu s’cft prclcrites à 
îui même , & fur les engagements qu’il a pris avec 
ie genre humain : dès qu’une religion ne le fuppo- 
fe point lié par fes engagements , elle le détruit 
^lle - meme. 

X. cAtife ftiprême àe toutes chofes pojfede une 
pu ij[ance , infinie. 

» 

11 n’y a de puilTance qu’en elle , cette puiffance 
n’a donc point de bornes ; mais , fi c’eft Dieu qui 
jouit de cette puiffance , l’homme ne dpvroit pas 
avoir le pouvoir de mal faire ; fans quoi il feroit 
en état d’agir contre la puillance Divine ; il y au- 
roit hors de Dieu une force capable de contreba- 
lancer la fienne , ou de l’empêcher de produire les 
effets qu’elle fe propofe ; la Divinité feroit forcée 
de fouffrir le mal qu’elle ne pourroit point cm-' 

* ' D’un autre côté , fi l’homme eft libre de pécher. 
Dieu, n’eft pas libre lui-même , fa< conduite eft né- 
c^ajremenr , déterminée par les adions de l’hora- 
iné. ^ Un Monarque équitabfein’eft rien moins que 
libre quand il fe cruit obligé d’agir conformément' 


ftux loix qu il a jure d^obicrver , pu qu’il nç ppt^^- 
rok violer fans blelfer la juftîce. Un Monique 
n'eft point puifîant , quand le moindre de lès,fu)ct$ 
eft à portée de l'infulter , de lui réfiftçr en face j 
ou de faire fourdement échouer touts fes projets. 
Cependant, toutes les religions du moW^.nous 
montrent Dieu fous les traits d’un Souverain a^^p- 
iu dont rien ne peut gêner les volontés , ni bcîmèr 
le pouvoir ; tandis que d’un autre côté , elles aÇ-^ 
fureut que fes fu]ets ont , à chaque inftant , le pou-j 
voir & la liberté de lui dcfobéir ^ & d’anéantir fes 
delïeins : d’où l’on voit évidemment que toutes les 
religions du monde détruifent d’une main, ce qu’el* 
les établiffènt de l’autre ; & que , d’après les idées 
qu’elles nous donnent, leur Dieu n’eft , ni libre 
ni puiflant , ni heureux. * , 

Xh L’auteur de toutes chofet doit être infiniment 

fage. 

La fageflè ôc la . folie font des qualités fondéés 
fur nos propres jugements , ot , dans ce monde , 
que Dieu eil fuppofé avoir créé , , conferver , mou- 
voir & pénétrer , il fe palTe mille chofes qui nous 
paroiflent des folies , & même les créatures , pour 
qui nous imaginons que l’univers à été fait , font 
bien plus fou vent infenlees &c déraifonnables , que 
prudentes Ôc fehfées. L’auteur de tout ce qui exif- 
te doit être également , l’auteur de ce que nousi, 
appelions déraiibnnables , 6c de ce que nous 
jugeons tiès-fage. D’un autre côté, pour juger dè 
l’iinelligence Sc de la fagellè d’un être , il faudroit, 
au inoins , entrevoir le but qu’il fe propofe. Quel* 
efl lé but de Dieu ? C’eft' , nous dit - on*, fa proptq 
gloire ; mais ce Dieu parvient il à ce but , Aes. 
pécheurs ne refufent ils' pas de ïe glorifier ? D’ail- 
leiiirs j‘‘lùp|)orér ^cDieu eftfenlmlc à la gloire,, 
n eft*cepds^ lüi fup'pofef nos folies ôc nos foiblelles'?. 

“ O 2 
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N’éft'-ce té* ’ Hii-è ôrgueilleUîi ? Si-Ton nous dit 

que Irbut'dé la Tagelïfe Dmiiee-ft dè rendre les hom-» 
mes heureux , je demanderai toujours , pourquoi 
ces hommes , en ctéjAt de fes vues , lè rendent fi 
foiivent malheûréux ? Si l’on mfe dit , que les Vues ^ 
de Dieu font itlipénétrables pour noüb-j jeréponl-; 
drâi 1 °. que , daiis^feè tks , c^cft au baaard que Toq 
dit que la Divinité lé pmpol^ le bonheur de ffesK 
créatures , objet qui , dans le feit , n'efl jamais reiH’! ' 
pli; Je répondrai l». qu’ignorant fon vrai bm ^ f 
noùi eft impoflibte de juger de là fageffç-y ôc qu^ü f 
y à de là démence à vouloir en tailUiner^' 

XII* La Ciiufe /upréme doit nkejfairepient pûfé;r 
der une hmtè , une jiiftice , une véracité injmi^s 
toutes les autres perfections morales <if4i çonviennetif 
iSu gouverneur & au fouverain Juge du monde, 

'L’idée de la perftüion eft upe. idée abftraite ,‘>1 
jndtâçLyfiqué If négative-qui n’a nul Archétype 
ou tr^elé hors de nous. Un êtïé parfit feroitum m 
être^femtdâble à nous dont partla’penfife,'>'ncuBJcf 
Otons toutes les qualités que hour tféu\ 6ns mnfi+i'f 
blefr'à nous-mêmes , & que , pour cette raifbnfînouQjp 
appelions des irrîpéïfèélionsj ce n’ eft jamjüs queiaela»-/6 
tivement àmous dc à notre façoitdefentir^dkiè peonm 
fer V 8t non eP elle-même j qu’une chofe eftpari^eiviq 
ou ttnparfeite ; o’ell félon que cétte ■ cliofe ;dousefb A 
plus' ou îmoihs utile,' ou huafible ^ agréable ÿ ou- défa“ L 
gi éàbïé. Eh ce feus <; comment pouvqns-tnQus! ami;, t . 
buté larperftdlionià d’être néceflkirefPj Dieu eft' if f 
parfaltemcftt bopy relativement aux homnies ? fMaisd* 
les hommes -font lôuvent bielles d® lès ouvrages , ôcm 
forcés dé ft' plaindre 'des maux qq’'jls'lbùlïrerMj dans jq 
ce monde; '•Diéü'tft' il parfait , rebiti'ï^'nïent ài fes osu* J 
vr^?^iM'âi$ nè Voyons-inous pasfouvent'i jà côté d:eîo 
i’-orcfeeiy iî6^ dêlorÜre le plus complet!? > Jîes lœuvres * 


parfaites xfe .k Divinité ne 

■dctruifentTeUfis.pas ftrts * îieJîp^f(8pt,gAfo „j p 

malgj^ nous , Æpj9UA^err>4§Jij6b#g}în5jô^j^ipejp 
qui< bsiaaeent îes, piaifirs^^ ^ 
von* de la sature,?; Youtes'les re4gippS),4tViiinflî¥l?jo} 
ne fuppoientrdlespas.ufi Dieu cpfltipppUeipenç^f-^fj 
cupé à retire f à réparer, .à^déf^renfà le^ifieii 
. ouvia^ raem^eillpujo? Onpprmanqaei^^^s dep!<?^Sj^^ 
direrqueiDieu «lepeutrpes pQmPîûmquer à les œuyrpSj^.^ 
ierfppnfodliomquïll pôlïedpip^-méme<Dans,çe qas ,f/, 
noüsj^irtms q(ie^es imperfe^iorydecepaQodef^apç,,^ 
néceffaires pour Dieu lui-i»étnp, il ne,ppiirjra 
y remédier , mêrne dans un autre monde ; Ôc nous ^ 
coridurotiV^dé'dé'Diéu hdpeut êtré pbGrnbds (fiwf ■ 
cune utilité.* r '• ji'U « vii> 

tes -attributs niétâ'phyfîtj^es otï dieidilogiqaesde''^* 
la Divmité'éti fdnt'ün êtrè^bftrait'& inconcevâbteV"^ 
dès qu'effik Ile diûingue*de la nature \ôç { de toyts ,1^ 
êtres qu’elle /enfermé - : ries qualités morale» éo, 
un lêtrç^ded’efpece humaine , quoique » pat lésattçi-u^, 
butsnégatift , onlferioit efforcé. de réioigtier id^,,^ 
i’hotmnei.r Le'ÜieuiXnéologiqué eft uh étre Üôlé;, ,o 
quiÿ dans leivrai, ne petit avoir aucuns rapports^, ,J 
. aveii aucuns destêpfis que rtoüs cohnoiflons* l^eDieu 
inocaljn’èff jamais Iqu’un homme» qu’on a cru rendra, d 
parfaiii^fin,' étartanlt.(k:lui^ parlaipcolee), lesimper-rit 
fcétion» de làcnàture humameic L'es qùalitésrtiaQralesi .f» 
des hdnimcs fbhi. fondées fur le® «apports .fubfiftaçit^ | rj 
entre eux -ou fur leurs ‘befbins mutuels, té DieAt;,^ 
T’héologkjuétne peut bvdir des qualités) j ort^jd 
destpbtféiSdonsi humaines; il n apas bejCoüydeshpthh.cq 
mesi » U n’a, aucune ràpposîtsfàvce eui rnVU.qut’d-rnP^of 
peut y avoir délrappcMrts qui neîfoî 0 nt,rréçipiraques,i,if 
Un pur efprit ne peut avoir des [rapporta favqç (do? oo 
êtrés matériels’^ au moins ^en parue ; ou lèîfrerijafirÛL,!/ 
né peutairoir ohcûrjsf rapport® av!eç,d«$J§W^f3ü^i 
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on être étemel ne peut avoir des rapports avec des 
êtres pâiflàbles 6c paflàgers. L’être unique qui n’a , 
ni genre, nielpece, qui n’a point de femblables , 
qui ne vit point eu ibciéré , qui n’a rien de commun 
avec fes créatures , s’il exiftoît rcelleraent , ne pour- 
roit avoir aucunes des qualités que nous nommons' ^ 
perfcébons; il feroit d’un ordre fi différent des hom- 
mes , que nous ne pourrions lui alTigner , ni vnces , 
ni vertus. On nous répété fans ceflè que Dieu ne^ 
nous doit rien , que nul être ne peut fe comparer a 
lui , que notre entendement borné ne peut conce- 
voir fes perfeélions , que l’efprit humain n’eft point 
fait pour comprendre Ton elTence ; mais , par cela 
même , ne détruit-on point nos rapports avec cet 
être fl diflemblable , fi difproportionné., fi incom- 
préhenfible? Touts les rapports l'uppolént une cer- 
taine analogie ; touts les devoirs luppofent une ref- 
femblance & des bel'oins réciproques ; pour jendre 
des devoirs à quelqu’un, il eft nécelTaire de le con- 
noître. , ■ , ' 

On nous dira, fans doute,. que Dieu s’eft fait 
çonnoitre par la révélation. Mais cette révélation 
ne (uppofe-t-elle pas l’exiftence du Dieu fur laquelle^ 
nous difputons ? Cette révélation elle-même n’a» 
néantit-eîle pas les perfeélions iriotales qu’ôn lui at- * 
tribue ? .Toute révélation ne fuppofeit-elle pas , dans 
les .hommes , une ignorance , m^erimperfeéfion y 
une perverûté qu’un Dieu bon ,1 fage., tout-puiflant 
& prévoyant auroit dû prévenir ? ' Toute révélation' 
particulière, ne vfuppofe-t-elle pas, dans ce . Dieu >• 
une préférence une prédiieétion , une-injufte par-‘ 
tialité pour qudques-unes de fes aéatures ; difpori». 
tioriSiquicoatredifent viliblement, & fa bonté, 
farîjuftice miinies.? . Cette révélation n’annonce-t*ellc^ 
pas eniiuiide.raverlion ,-'de la. haine , ouv du 
moins , dô l’iftdifterence , , .ppur.lé:plus grand nom-î 
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bre des habitants dé la terre, ou même un deflèin 
formé de les aveuglerjpour les perdre ? lEn un mot, 
dans toutes les révélations connues , >la Divinité ,au 
lieu de nous être repréfentée comme fagç > comme 
équitable , comme remplie de tendrefle pourfiiom- 
me , ne nous eft-elle pas continuellement dépeinte 
comme fantafque , comme inique , comme cmelle, 
comme voulant féduire fes enfeats , comme leur 
tendant , ou leur faifant tendre des piégés , comme 
les puniffant enluite pour y être tombés ? En vérité, 
le Dieu du Doéleur Clarke & des Chrétiens ne peut 
être regardé comme un être parfait , > à' moins que , 
dans "’la, Théologie , l’on n’appelle perf épiions , ce 
que la raifon , ou le bon fens appellent des imper- 
feélions frappantes, ou des diîpofitions odieufes'.* 
Difonrplus ; il n’eft point , dans la race humaine , 
d’individu aulTi méchant , aufli vindicatif , auffi 
injufte , aufli cruel que :1e tyran à qui les Chrétiens 
prodiguent leurs hommages lërviles , & à qui leurs 
Théologiens prodiguent des perfeébons , à chaque 
inftant démenties par la conduite qu’ils lui prêtent. 

- Plus nous envifâgerons le Dieu Théologique y 
plus il nous paroitra impoflible & contradiéloire ; 
la Théologie ne femble le former que pour le dé- 
thiire aufli-tôt. Qu’eft-ce, en effet, qu’un être dont 
oniriê peut rien affirmer , qui ne fe trouve fur le 
champ ^meftti ? Qu’eft-ce qu’un Dieu bon qui s’ir- 
rite fans cefle ; un Dieu tout-puiflànt qui jamais ne' 
viem à-bout de fes delfeins ; *'un Dieu infiniment 
heureux , dont la félicité eft continuellement trou- 
blée,; un Dieu qui aime l’ordre , & qui jamais ne* 
peut le maintenir ; urtDieu jufle y qui permet que 
fes fujets les plus 'innocents cflùyent des injuftices' 
perpétuelles ? Qu’eft-ce qu’un pur erprit qui cré&'Sc' 
qüi meut la matière ? Qu’eft-te qu’un être imnftua^^ 
blc qui eft' k 'CaoTe 'dea mouvements des change«- 
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tïients qui s’opcrcnt, à cliaque inftant , dans ta natu- • 
te} Qu’ eft»ce qu’un étrtf ihfihi qui coëxilte pour- 
tant avec i’univers ? -Qu’eft ce qu’un être oirmi- 
' Icient , qui le croit obligé d’éprouver lès créatures > 

‘ QüVft-ce qu’un être tôut-puifTaht qui ne peut ja- 
" mais communiquer à fes ouvrages la perfeébon qu-il 
' veut trouver en eux ? Qu’eft-ce qu’un être revêtu 
de toutes fortes de qualités Divines , & dont fcacon- 
düite eft toujours humaine ? Qu’eft-ce qu’un éue 
qui peut tout , & qui ne reuflit à rien , qui n’agit 
jamais d’une feçon digne de lui ? Il eft méchant , 
-injufte, cruel, jaloux, iraldble, vindicatif coito- 
me l’homme, il échoue, comme l’homme, dans 
- touts fes projets ; & cela , avec touts les attributs 
capables de le garantir des défauts de notre elpece. 
Si nous voulons être de bonne foi , nous convien- 
drons que cet être n'eft rien ; & nous trouverons 
que le phantôme imaginé , pour expliquer la natu- 
re , eft perpétuellement en contradiélion avec cette 
nature , & qu’au lieu de tout expliquer , il ne fert 
* qu’à tout embrouiller. 

Selon Clarke lui-mênie , le Néant eji ce dont oit 
ne peut rien afirmer avec vérité , ^ dont or^ peut 
tout nier véritablement ; tellement que l'idée du Né- 
ant r/?, pour ainfi dire y la Négation et ahfolumeht 
toutes les idées ; l'idée du Néant fini ou infini à fi 
■donc une contradiElion dans les termes. Que Von 
applique ce principe à ce que notre auteur a dit de 
d a Divinité , & l’on trouvera que ^ de fon avetimê- 
i me , elle eft le Néant infini , • püifque l’idée de cet- 
‘ te Divinité eft la Négation déahfolument toutes les 
idées que les hommes font capables de iè foriner. 

» La lâiitualité n’eft, en effet, qu’une pure néga- 
' tion de la corporéité ; en dilânt que Dieu eft fpiti- 
tuel , n’eft-ce pas irous' dire qu’on ne l'çait pas ce 
f ^u’it eft ? On nous dk qu’il y a des lùbl^ces que 

.jnous 


' iO' \ 

^ àôusne pouvp^f 

-. f^xdtcm, l^we t 

Çmais>34è»?lf^S;5, nç/ippuy-9fts^jpj. en ra^a-* 

,Qfo^^qp x^auX 

j;lAQhmte y, ^pt^H.^e^pur^ npgatipp 
i/nous tr^y.ons.d^nsi wij^.les çttes ? ' L,Vfpr« 
!|>cu^üicfin^rèn4^«;^^que e’eft quç j’inifinUjfÇe j 
s ^cjs.^ fqi^neiîjpne d’idée confu^ , n;ç| d 
j;pM;€^gé,de joi0dre des;qqarHitèibofné^^ à d’au-* 



<içqt;ollfs dpqç au^eiçhpfe que des ab^ 

^^aôiom> ou, d§s purwi.pcgatiojM ,<iç8 bornes dtnf 

t4à‘^rce> daps.jUjdur^^^^ la fcience ? 

poQteod qu^Pif.U^’^il jkti de .ce<jyfèl'lic>ji:)roe p^ut 
%,«janoÎJfc iji^eup- voir., f>^ ^ntir^; fi |.’pn r>e pfeut 


— ^,.4* çmtc 

I :qufi idiTent ; ^Xli^olpgjien» , d dlpo'peût s'ejsgpê-» 

cher de nier l’exiftence, ou lapqdîbiUté.d’uri.etro 
»\quaU font .le fu)et.desqualûésqu^J^’efpdt 
i>nq pourra jaïnais concilier , ,ni concevoir. 

-îiV» *r!rtre.sx^uar ;>dr v/ii(WîW4' dgit tre^ 
ïs^lacke jïViple , ^ftiu^ble^ y iTmoxtuptihlç ^ 

^fdml‘ pivties t\/mx figure y fam ,ttt<ntvem^gnt r fitfijf, 
ii^tü^^lité.y.^fip.Ÿnui<, Jkirgn- 

^otUnem asBcunes 4e^ f rgprictéiiif k:nmkrf » qm 9 
- ^rant toutes finies y font inismpêHblfsÀVffi: 
’-ifnrfiiîtei - En bQnne.«foy!..EftrU/'l:^iJrpa^Jed^Jç 
quelque notjonwéritabie d'u|i par^étrè'î ùé 
-îtologiens cqayiennent eui^-^aines. que les 
-œs ne petwem |ô ifiüret und:rfUtioo eoit»Iette4^ 

EcÜe.t^’qi^aops préfeine.icîV 

*^Tnilili^ un <ll~l ♦ a i. mm, ..1 1/. 



r^^awrroit aüeoir un jugemecL Auffi M. Clarke ea-il 
Tome Ify ■ - ÿ ” 
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Forcé d’avouer que , Jorffiil s'agtt'âe 'dcterm trier, 
l^ maniere dont il cjl infini 0 dont il peut (tic pre 
fent pur-tofit , nos entendements bornés ne 
poiiCTzr, ni texpUciuer , ni le comprendre. Mais , 
flu’cÜ-ce qu’un être que nul homme ne peut , m ex- 
pliquer, ni comprendre ? Ctft une ehimere qui , 
(i elle exiftoit , ne pourroit nullement 1 intereiter. 

Platon , ce grand créateur de chimères , dit qi^ 
'ceux qui n admettent que ce qu'ils peuvent voir & 
manier , fiona des Jîupides Ù des ignorants qui 
f U fent d'admettre la réalité de rexifience des ckojes 
invifibles. . Nos Théologiens nous tiennent le 
même langage : nos religions ^ropcennes ont 
cté vifiblcment infeaées des rêve|bs Platoniciennes 
qui ne font évidemment que les^pliltats des notions 
«bfcures,&delaMetaphyfiqR inintelligible 
î^têtres Egyptiens , Clwldéens , AlTyriens , chez lei- 
quels Platon avoir été puifer fa pittenduc Philolo- 
phiç., En effet , fi la Pljjlüfophie conffte dans la coii- 
noilfance de la nature , l’on fera forcé de convenir 
que la dodrine Platonique ne mérite aucunement ce 
nom , vu qu elle n’a fait qu ecarier l'cfprit humain , 
de la nature vilible , pour le jetter dans un monde 
antelleduel , où il ne trouva que des chimeres. Ce- 
pendant , c’eft cette Philofophie phantaftique qui ré- 
glé encore toutes nos opinions. Nos Théologiens j 
guidés encore par l’enthoufiafme de Platon en- 
tretiennent leurs fedateurs , que d'efprits , d intel- 
Vicitces , de fuhjîances incorporelles , àepuijjances 
‘invifibles , à' Ange s , de Démons , de vertus m^ft^ 
rieufes , à'ejfets fiurnatiirels , à'illumtnations Di- 
vines , à' idées innées , &c. (27) A les en croire , 
nos fens nous font endérement inutiles , 1 expçnence 

' (rA QfftîcDnqMc Te âmincra la peine de lire les ouvrages de 
\(ïir&aeYés«ifcipIes , tels que Procius , }MiU:>iue ■, l Lotw , 

y iouye%V^^iTtuulS-l« i 4. ka lukiUtcsiuuaihyùriu.* 


n cft bonne à rien ; rirriaginadon , l’enthoufiafme 
le fanatiline ôc les mouvements dè crainte que no* 
préjugés religieux font naître en'nbus'j font des itif* 
pirations célejles des averdlTèmèrtts' Divins •, de* 
fendments naturels que 'nous' devons préféi'er à 
la raifon , au jugement , au bon lêns. Aptès nous 
avoir imbus , dès l’enfance , de ces maximes fi pro- 
pres à nous éblouir & à nous aveugler , il leur cfl' 
aifé de nous faire admettre les plus grandes abfurdi- 
tés fous le nom impoîànt de Myfieres & de nous 
empêcher d’examiner ce qu’ils nous difent de croire. 
.Quoiqu’il en fbit , nous répondrons à Platon • & à 
touts les Doéleurs qui , comme lui , nous impofent 
UitiécefTité de croire ce que nous ne pouvons com- 
prendre que , pour croire qu’une chofe exifte , il feut 
au moins en avoir quelque idée; que cette idéb né 
peut, nous venir qiie par nos fens ; que tout ce 'que 
nos fens ne nous font point connoltre , n’eft rien 
pour nous ; que s’il y a de l’abfurdité à nict l’exif- 
tence de ce qu’on ne connoît pas il y a de l’extra-i-' 
vagance à lui donner des qualités inconnues, & qu’i! 
y a de la ftupiditc à trembler devant de vt£us phan*- 
tüines , ou à refpeélér de vaines idoles revêtues de 
qualités incompatibles ‘que notre imagination a com- 

la Théologie Chrétienne. Bien plus, il y trouvera l’origine d^s- 
Symboles y lits rites , des Sacrements ,en un hiot» dç ViThturgte 
«p^loyée dans le culte des Chrétiens qui , dans leurs cérémonies 
lyugieuiêsj ainfi que dans leurs dogmes , n’ont fait quedlûvrepiii» 
•U moins fidèlement les routes qui leur a voient été tracées par les 
Vrètres du Paganifme. Les folies religieufes ne font pas auifi va-i 
'fiées qu’où le penfe, . '' : » 

A l’>'gard de la Philofophie ancienne , à l’exception de «elle id# 
Démocrite & d’Lpicuhe , elle fut , pour l’ordihaire , une vraie 
'Fhiopjÿide , imaginée par des Prêtres d’Egypte À d’Ailyriè. Py- 
thagore & Platon n’ont été que les Théologiens » reihpüf 
d’enthouËarme peut - être , de mauvaife foi. Au moins ou 
trouve chez eux un efprit inyftérienx faccrdotal qui fera toujours 
tiîj ligne qu’ou chêrchu à tromper , ou qu’on ixe veut point éclairer 
lei hommes. <Péft dans la nature, & non dans là Titéologie 
l’on péie pnir«r une PhLIofophie iatvlUgiWe .& yériuhle. , ' 



piüefs i jQriiii^éais fiouyok confùK» Pexpeâeilcè ^ < 2 
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<ivelafpeùt!fefwE àircpbndre au Dodleur Clankei» a 
^ui Of^i ijitf^qudkioàfurdité de fe récrier Jî-> for^> b 
^bntf^c tteffi^fince^id’jine^'/uhjlaxce immatérielle «• I 
n* éfi. Paint compréhenfibîe , & eTenparr r- 
ier'rçomsm d^Ui, chafe la plus incroyable ! il avoit.dit 3 
Ijntpeupiâs hâxxtiilny 0 poiyit de plante fi petite 
fi rpifprif(d}îe <pu<lh'ifi3it:y il nefi point' d'animaV Jî >. 
^ih^ i^i nè çonfiàndetle génie le plus fublime : tes \ X 
(trétpwmivtls'/ont environnes^ pour nous^de ténebreicn 
intpinétrçfitles^^ueUe extravagance donc , de fa irefer-fC q 
fmefmpréhenfibilué de Diem à nier Jon exifitncei 
î^iQÜ.; likî répondrons i®, que Tidée d’uiie fubf-' d 
tahjft kniïwtérieUe ou privéç d étendue n’eft qu’u-';r» 
d idées j -une négation de l’étendue 
Çc » iodqu’on nous dit qu’un- être n’eft .point:, 
Inatkl?? 9 dit cç qu’il n'eft pas i & l’on ne, 
fiQU^j^ppr^djpaS' ce -qu’il çfti & qu’çn difanti , 
Igu’uÀ btSê petit! tomber fous nos fens , on nousrl 
àppjç^d qite nous n’avons aucuns moyens de nou^ 
^iliiiÇfrsj’ilexilJe^ouerQnc • ' ' 1 'v 

, îJ^iJL’ortiavouera, fens peine, que les hommes 
du plq$ ^andt génie ■ ne jCQnnoifiènt point l’elfenc-Ç. p -l 
de%pjflrres j des plantes', des animaux j ni les -relr t ri 
fortsiberets qui les conftituent , q«â les font ' végé-pf/ £ 
iei: ii^u atgk j mais qu® , dq moitja , S ! oa ; , les vfait^4 rn 
quft pds fens Içs .çoanqilTeiît i au moins , - à» quel-ion 
ques égards, qnç nous pouvons appercevoin.qu^ôrri 
qu.esHiiis de leurS' effets , jd’après leu^eU,nous'llo$ 
jugj^qpa bû^n itoumal i au lieu, que nos fensme pet^irr-ï 
veI^4^y^l»■pft^;auo^çdté ,mn êtré immatériel Vui»^! 'b 

parijÿ^r^que^ ;^;nbusren porter t aucune idée ^ un:,no 
tel eR^-çftfpàw sous une qualité oemîte-im plutôt -ÿr.,Tt 
Un iwe deraifitmi fimqus ne^pnnpiirpnspointd’efrJb' r 
Ji?n&eiî «u^.(l»éoiBbin«ifeuinûniç, 4 <®w^ pUtlî». 
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^âterieîi' j‘“nôa^ dbôfoùvrons dua^aiHTj ràrâde'de 
i’expérieace , (^udques-uns de leurs rapports avec £? 
nouf jnâuesq" tioiü conndiffons leun^fol&C'es , leur 
^ étetldue'^ leurforraç jdeur cdvüeurV ieur^iboldïè 
leur dùrcté par les impteflîdns qu'ils font fiat botas î ' ‘ 
noüç fommes à pb'rtéç de les eompârer'}' de là difc 'b' 
titigüct , 'de les juger ; de les aimer i ou de les fiiirj^' ^ 
d^rès lès différèntà façons dont nous en fommes* •* 
affedles : nous ne pouvons avoir les mêmes connoifi'' \ 
lances fur un Dieu immatériel , ni fur les elprits don^ *'^ 
nous parlent fans ceflè des hommes qui n’en peuvent. 
point avoir plus d’idées que les autres mortels. ' 

Nous cdnnoiflqns en rious-mêmes desq;jodi- ' ^ 
ficâtiom que nous nommons des fcntiments ,‘-'dà, 
pcnfées , des volontés , despaffions; faute de con« ‘ 

- noître'rtotre eflence propre 6c l’énergie de notre dr- ^ 
ganâlâtion paniculiere , l’on attribue ces efièts à unè 
caufe cachée & dillinguée de nous-mêmes > que l’on' ^f^ 
a diV^C'fpirituâlle -çzice qu’eilç fembloit agir' *^ 
différemment de notre corps : cependant , la réfle-'* ? 
xioit nous premve que des effets matériels né peu-, 
vent partir que d’une caufe matérielles^ Nous ne '-® 
voyôni de meme dans funivers que des effets phy-. 

* fiqdeS'6c matériels , qui ne peuvent partir que d’u- 
ne dâüfe analogue y 6c que nous attribuerions , non î 
à unV caufe fpirituelle que noüs ne connoilfons pas, 
'mais aria nature elle-même , que nous pouvons con- 
noitfeiy; à quelques égards , -fi nous daignions là up 
médâterdebonneifoi. -p t i- 
Sf d’mcrompréhenfibilitc de Dieu n’eft point Une 
raifon-de nier fon exiôence , el!e n’en eft une pput^p^l 
dire qu’il cft immat^d , 6c nôus’le compren<St>hi8'^ ^ 
encore bien moins fpirituel que matériel Vpuifqilë 
matérialité eft^ une qualité connue v-^ôc qué.iâ jpirî^ 
t" alité éft uqe qdàliféNacCaîlte p'Utiincônttùe^y'^bÜ 
.ufidi/ÿ urie'feçbu^ pàiler duut'ftda 
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rori'? que pôuf couvrir notre ignorance. Un aveu- 
gle né ne railonncroit pas bien , s’il nioit Tcxiftence 
dés couleurs , quoique ces couleurs n’exlftent réel- 
lément pas pour ‘‘lui , mais feulement, pour ceux 
qui font d portée de les connoitre ; cet aveugle nous 
paroitioit ridicule , s’il vouloit les délinir. a’il exif- 
toit des êtres qui eulTent des idées de Dieu ,, ou d’un 
piir efpiit , nos Théologiens leur paroluoient, fan«,‘ 
dhute , aUiîi ridicules que cet aveugle.- , 

“'On rrous répète fans celle que nos fens ne nou> 
montrent que rfeorfe des choies , que nos elprUs'" 
bornes ne peuvent concevoir un Dieu: l’onjen; 
couvii^nt , mais ces léns ne nous montrent -pas, 
nitmé Vccorce de la Divinité que nos Théologiens' 
nous déflniirent , à qui ils donnent des attributs » 
fur laquelle ils ne ceffent de difputer , tandis que , 
jiifqu’ici , ils ne font jamais parvenus à prouver Ton 
cxiftence. » jf’ai’.ne beaucoup , dit , Mr. Loke , 

T> touts ceux qui défendent leurs opinions de bon- 
■> ne foi , mais il y a fi peu de gens qui , d’après 
't> la manière dont iis les défendent, paroillènt 
> pleinement convaincus des op’mions' qu’ils pro* 

» fellcnt , que je lins tenté de croire qu’il y a 
:» dans le monde bien plus de feeptiqu es qu’on>ne 
a perife. » (2S) • . 

Abbadie nous dit qui! s'agir de fçcivoir s'il jyf.* 
ùn Dieu , Ù non ce que'c ejl que ce Dieu. Mats > 
comment s’alTirer de l’exiftence d’un être que l’on 
né pourra jamais connoitre ? Si l’on ne nous dit 
pias ce que c’éft que cet être , comment pourrons- 
nous juger , fl Ibn exiftence ed polîible , ou non ? 
Nous venons de voir les fondements ruineux fur 
' lêfquels les hommes ont jufqu’ici élevé le phantô- 

•• Voyez fei lettres fimilieres. Hobbes flit que , files honi* 
y trouvnient qvielqu’iutûcc, ils doutCToient U cerûtuiU des élér 
' me urs d’ËudicW. ' ■ • ,t,i t . ,,, 
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me crée par leur imagination ; i lîjiîijs venons^ d ç}C3^. 
miner les preuves dont ils Je fervent., pour établir; 
(bn exiftence : nous avons- reconnu ) les ' contradief' 
lions l'ans nombre qui réfultent des qualités incon-i 
dliables dont ils prétendent l’orner. Que ‘conclu- 
re de tout cel!a , fmon qu’il n’exille; pas ? Il ell 
vrai qu’on nous alTure qnil ny il point de contjcadicn 
fions entre les attributs Divins , mais ^liiUy a. une 
tlifproportîon entre notre ef prit ^ la nature de tEtri 
Jîipreme. Cela pofé , de quelle mefure faut - il que 
l’homme fe ferve pour juger de fon Dieu ? Ne 
font - ce pas des hommes qui ont imaginé cet être , 
&'qui l’ont revêtu des attributs qu’on lui donne ?, 
S’il faut être un efprit infini pour le <comprendie« 
les Théologiens peuvent-ils fe vanter de le conccr 
voir] eux- memes ? A quoi bon en parlent- ils^à 
'd’autres ? L’homme , qui ne fera jamais un 
infini ,■ pourra-t-il mieux concevoir fon Dieu luhr 
ni dans un monde futur , que dans celui qu’il hac- 
bite aujourd’hui ? Si nous ne connoifibns j:oint 
Dieu , dès à-prcTent , nous ne pouvons jamais nous 
flatter de le connoitre'par la luite , vuquejamuis 
noUs ne; ferons des Dieux. * 

-■'Cependant, l’on prétend que ce Dieu eft ré- 
cdlàire à connoître ; mais cen ment prouver eu jl 
iPftOÙVdîkirc' de cornciae ce qu’il dt inipcHi.ble 
dè'cMuioitl c’ ? C‘n nous dit , pour 1ers , que le bon 
férj &,la r'aijonfi ffi.cnt pour convaincie de i 
l'énce 'd’un Dieu. Mais, d’un autre cote, ne me 
dit-on ras eue la rciien cfi un cuide iiii dtîe c;i 
matière- de ifclipion? Que, Ion nous menue aü 
moins lètejme précis où il faut cvnuer cttK-,raji- 
fon' qui nous aura cenduit k iaiconncilTance, de 
Dieu. La ccnfulteions nous tnccre , lorfqu’il s a- 
gira d’exam.}ncrj.r.'pc qu’en ràcçhie’de'ct IJtU cil 
probable , s’il peut réunir les âiuituts.diîcoida^s 
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éu on Im donne ^ % i\ a pail^^ Ip;<|ng3ge qu'or 
tait tenir?' Nos prt-des lie nqijs p^içitçontjpxnus 
de conlulter la irailoii fur cçs choies, ; ils, préteu- 
nous qeyons npus 

^ V'freugktneht à œ qn’ils difent ; ils .alfureroq^^ qpe 
te plus fur eft'dç nous iournetjfe à^ce,qu’,ils,.w^ 
jugé convenable” dé décider, (uf la nature d’qq^éü;^:^ 
qu’ils avouérit ne point connoîqç , ; q’e^^ej .aiiçÿ- 
nement a la portée des mortels. D'aigle, urs , iqqtte 
iaifon ne peut concevoir l’infini , ainfi > él^we^,ewt 
nous convaincre de l’exillence d’vm 
Prêtres ont une raifdn plus fublim^^ que la Aqt^t-)^e 
Àé fera jamais que fur la paiole de nos Prêtres, ^ qqe 
nous croirons en Dieu i noqs q*en %Qf^ jetais 
lious-mêrnes, parfaitement convwncjts p la. ,qonvi<^- 
‘^tion intime ne peut être ,qqe de.l’çy^eqçe 

&^;ieladémonftradoi., “i ^ ,,b uuj 

Une choie elt demontree.impolfible qes 
^bon-feulement , on ne peut ,en. avoir d’idée^ yrj^t^ , 
‘^nais encore,, quand les idées quelçopqqeSjqq’qçi 
s'’en forme, fe contredifent , . fe,détrî4lehFi?; 
gnent les unes aux autres., Kous,xi’^^yg|ns pojqp.d’^’î 
Wes , y raies d’un, elprit ; les idées qu(e,q 9 ^,Ppqy 9 jM. 
^noùs exi former , le (fontredifeny r rlpd'auq nqqsy^n 
Tons qu’un être privé d'organes^ 

Icniir , peut penfer , peut avoir d« volqn^s,^^^^u 
des.defirs ; le Dieu Tlicologique ne peut . point 
il répugne à fon elïence Divine d’aVqir de^ 
immaines ; & , fl l’on lupppfe ces quafitéimfiÎLuesî, 
.elles n’en feront que plus inintelligibles ôc plus dif» 
ficiles , op îlnpofribles à concilier., ' j!'''rAa 

Si Dieu.,efi pour ' les êtres de fefpecê huitiâne « 
#c que les Couleurs font pour des ayeag^le!s,niçs'.j?' 
•Dieu n’esdile ppihtipour nous : li ron*d« qu’ilréu^ 
nit les quahtt*S' qu’on lui a{Tigne'‘^( '^^’‘jLyed,|ft^^ 
pcffible. . $i nous Ibmxnes des aveugles^, ^.iiy’^rat- 

fonnons> 
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^nnom, m de Dieu',' hi de fes coiileurs ; nç li vî 
donnoM point dWibüb'., 
de ui. Les Thcolôgietis 

veulent expliqùer à’aWte Üi!gjgf« #ÉaicfS 
ies œu euis dqn portfait rep&lüÊnî^figJfig^ 
qu lis n om pasmjêmepatcouîu ftâ,i?449^^e 
W ne nous Æfep^ W Kor.ïiÿl 

fc couleurs nVn eiift4t rtbÿsîSutiq^eV^ 

îdce , d apres le temoièiiacre des Linfrttr.r.'o 


f ' 4 des hommes qui iqu^ 

.^*.*î 7 |'> "“îr Pûromle vovams^q 4 ^„ 

4 o?e ? rff <?ft ^IfT 

,' h? Clarke nous dit que rVÆ àfrÆ 

/e/ umhut^ie DieufiUut é’ tels dll 

aitpomt de ànAonftntion '£, cmruire. Èatuind 
çon de r^onnw ! la Théologie fcôit-elte Lnf Tit 
cKdfe ‘permis de'conciute'qu'uné 

ifrahLel’s ” • " T '"/ après afer 

waiict desrevenes fins ^dément ,,& des morSI 

^nlt-âf T’ ’ f" <^|t-dn'qmttepw^ 

Î-L*' ; Cependant , il Æf 
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comme nous n’aVons pas ccff<? de le faire , qu uri 
être formé par lacômbinaiToii monftrucule des con- 
traftes lés plus choquants , ne péüt point exifter. 

Cepéndant , l’on 'infi/le toujours ^ & 1 on nous 
dit que l’on ne peut cbndevoit que nntelÜgence , 
ou la penfée piuflènt etre des propriétés & des mo- 
difications de h matière, dont , ^ependaritj M: 
Clarke avoue que nous ignbrops l’eflénce & 1 ener- 
sne . ou dont il a dit que les plus grands Gemes n a- 
voient que des idées luperfiacllc's 
IVlais , ne peut-on pas lui demander s il elt plus._sdo 
de concevoir que l’intelligence & la penfée foiçi^t 
des propriétés dé refprit , dohtqn a certainement 
bien moins d’idées que de la maxicre ? Si nous ii a- 
Vons que des idées obfcufes & imparfaites des corps 
les plus fenfiblès & les plus gromers , çornment cou- 
jtioitrions-nous plus diftinélemcfit ùrié mbuance iin- 
matéiielle , ou un Dieu Ipirituel qni.n’aÿt fur a^- 
cuns de nos fens , & qui , s’il ^ifTpit fur eux >. cet- 

Teroit; dès lofs , d’être immàtcdél? 

Mr. Clarke nefi donc point fondé ^noulmre 
que fidée d^uvé fithjlixnce immaterielîe ne renje^m^. 

'aucnne , à 

diBion, & que ceux fii difent 

■f , I- ( rn nut ÜniUt mOLUeïXt 


tiere i une lubKanpe piivçe û çtc)nqu,e , ou uç» px- 
priétés de la matière , ne peut fil fairp femir ynom j 
m , par. cQnfiiquent, nous douijer des pe±eptions, 
'ou des idees : conftVtucs , compac nous le iomme^, 
ce dont nous n’avons point d’idées , n’exifte p«nt 
poumons. Ainfi ,_ilnV a.poiptdybfur^tc àfoü^ 
ïeiiir que tout ce qui n eft point matière , n eu nenj 
’au contraire ,/é’éft une vérité fl frappanté , qu il ÿ^ 
,à,qiie iwétérçs ;.0u la mauvaikfoi 

qui puiflent en-faite douter, i. . ixli - ^ : t* -‘ i'- 


c ^25 *) _ _ 

Notre fçavantj acî^erfàire nç, Içve pomt U diffi-* 
culte , en demandant sjl fiexijie ^uç cinq fois , 6'*; 
fl bien na fas pu donner des fens tQut d^^henis de» 
nôtres à atutt es bres que nons ne connqJjfons pfi's} 
S' il 'n en anroit pas pu donner di autres a ndus-ntemes 
dans fctdt préjent oh iioits nôiis trouvons} !Je ré- 
pqitds d’alsord qi^’avant de prefurner ce que Dieu 
peut; faire , ou ne* pas faire , il jFaudroit avoir ConP 
taté'lon exiflcnce. Je réplique enfuite , que nous 
n’ayons, dans lofait, que cinq fens j (30) que, 
par leùr fccours, l’homme efl; dans l’impoflibilité 
de cqnceyoirun être tel qu’on luppofe le Dieu de la 
tl içolo^^ie j que nous ignorons ablblument quelle 
ferait l’etcndue de notre conception , fi nous avions 
des fenî de plus. Ainfi , demander ce que Dieu au- 
r6it pu faire en tel , cas , c’efi: , toujours füppofcr la 
chofe en queffion , vu que nous ne pouvons fça- 
voir jufqu’ou pbqrroit aller le pouvoir d’un être 
dont nous n’avons aucune idée. Nous n’en avons 
pas plus , de ce que peuvent feûtir & connoitrc des 
Anges , des êtres différents de nous , des intelligen- 
ces lupérieures à nous. Nous ignorons la façon de 
végéter des plantes; comment fçauiions-nous la 
façon de Concevoir des êtres d’un ordre totalement 
dîuin^ùé de. h'ous ? au moins , pouvons-nous être 
àffur^ que fi Dieu cft infini , cpmiTic on raffure , 
niâtes jArigés , ini aucunes intelligences fubordon- 
neès rie peuvéri't lè'-çoncevoir. Si l’homme eft une 
cnigme pour lui-memc , comment pourroit-u cotn- 
preridre ce qui n’eft point lui? 11 faut donc que 
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potir pen qu’oh vé:i;Ho aitamUisr > <>n trouvera que ce 

Jfns,intifve Si cet .ne font que 4js effets de l’habitude de 

l’eiictioufiafine , ijé Æiqutémde x du préjugé ■> qui ? foiivent en dt>- 
pit de foüf raîfohheihent , hdus raracneilt rdés pfçjngJs que notJ'j 
pfprit tranquille a; peu: s’empêcher de re jetter. <5 
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iî^5 ncius liéi'nî^s k’jug;ét' ‘^ri^ ieriè ' 

hbüS'iii^ns.t Un WêüMe n’â Fü!%e'i^iùc dé' quatre^' 
fërw ; îl ri’eft jioiilt eri îi’ékiffé uh? 

feîïi dé'fcîRis poÜr'lès’àati*^* ; innis il peut dire ,’kvèé'' 
èâflÔh'&'VtTitépiq^iŸ kilcunc idée des effets '^u’iV^ 
prbdhito^t aVéé 4feq%rfs'qui'dui manque. C’eft'àvëd’ 
ce^ dnq P(|lid#>üs fbmmcs réduits à iyïgidr'diîé'* 
la"ï>ivânité qü’ûadün; d'eùoc ne noüi*t^diitt^,'‘bü''rtë' 
vdit mieüjé qtJe ii6ü*. Un a\'«»rglèVéktouré'd’àiiééè8 f 
a^éügîtfs , ne-dctëif-H pa^ 'aurorife k lédr 'dertiaMéF 
dé^^i^’dfi^t'ilslüi *parîent d’iifi' féiié^'qÜ’iîS'n^î^p* 
pëîiW 'fetlK niemes ', ou ci’un ctrc'fiif leqûd VéÜf 
pré'fexperieuee "ne Veiir peut riteri Appréhdre ?_ ' ^ ^ 

^ '"îrtfîn, dii^pèat eheofe répondre -à' M. '<31ârk^ îjül?»’ 
iuîvant Ion lydéme, la fuppofition eft impoflîbîé^ 
pd dbît point fe ^aiit* \ vu qtte Uiéu kyâtit , felbh iJi * 
ii®f'l%&rhmè i voulut j fans doute , qü^il rl'étié 
fcînq ferls- , 6ü qu’il fût têb qu’il cft ’kétufeUenidît^. 
jpaj^éëqndl'folldït? q^uHl iiit aiitfi , pour réporfdrè 

ftgeÿ ' Ôi ' aux aelfieins ininiuabtes* que là 'î’fièo^ 
îogiU iüi prêté. ' ' ' ' - T' f idrrM .^ éf 

, .‘Lô Dbïleilr-' ciârke ‘j 'àinfï qué toiits les aiït¥éSÏ 
Théblb^èns ,>^dndé l’éxiftencfe de'fori 'D^udur lk' 
d\me' forte qui ait le péuvdîr'de tforUfneh'^' 
fcéï'lë rhoüverneiit.' Mais , fi la niatiéile • ' -tbüjdufS ' 
jeidftëi elle a foujoUrs eu le moUderrient yqüi 
ÜftédnTaprduvéjlui eft auffiielTcnttel'qae lob'éteft-’ 
idUe pôt découle de fes propftétéÿ prîitlinveS’.’ 
à donc de mouvement qùe dans ik matierb ôc-parj 
ietté’ )7 k 'mobilité eft Une fuite dé fort exiftenèe noil- 


nas;qüelfe gj-andtoüt puilfe occuper lai-même d’iutreo' 


«onnuffïntluL-mcuie t^Ifori'naiïent pertinèhimsnt foi^rcnrcoinptér 




«Wfi îèH^cût M h ki d£l4 n^îurfi il 

q^ ^anxrc^,ei^r.,ô4ais', ?a,) 

fupp 9 i^it> comttij ça f^tjoi^itS; IjÇS ^urç,j 

I ip Wb|ej<iç j^>jpfÇr< . 
,/^,le feçaçc^ c^’iJiie.&rPÇîPQQ-! v 
tric^.qyi Ui^ iiT)pri)T[>e le i?aoav,en;ent., ppurrons-nçim i 
ja^p^5jj:pnpeypirque la nature çiâtéiielle‘i;eçoiye fpti> 
iqqpyernent d’un? farcç quin’a rien de matériel? ,, 
L,’J^^mç ppurra-jt-i,lfc,figurer qu’une rubftance qui 
nj!ftfççnnes_des propriétés de la mvUtiere » puiflè la 
croeif ^ la tireç de fon propre fond , l’arranger, j, la pé-^ 
tié^^r » diriger ;l)es rtiwyCinents , la guider dans j|à 

,4^e,inouyemcnt,eft donc coétemel à la raaticrè;,, 
Pp çoqte étqynité , les. parties dej.^nivers ont agi jief» . 
un^sTur lesjautrq^, en rail'oa 5e leurs énergies » dPn 
léqf;s eflenccs propres , de leurs qlemêntt primiti& i 
ôcdeljeqrs cpinbinairons diverfes^ Ces parties ontdîl 
fe combiner , en raifon de leurs analogies , oui rag?-; 

/> s’attifei- & Ce repouflèr , agir & i;éaÿr > gm- 
yqe<; Ces unes Curile? autres > Ce réunir & Ce dilToudcei' 
rcceypu de% formes »-dç eri cbanger par leurs coUifiçnst, 
epptinuelles. PfW.is.um monde .matériel , le, moteur^ 
dt^fc êtrpuiatêViel. -Dans un t-put dnnç les parties Cppt 
éirenîiellêiTVînt eA mouvement »^il u!^ftpas belbÛJb 
d/ûvi!)|noteur,diftingué.delu^raônae j.par la pmpç*B. 
én^gie , le.tput doit éffe dans, un .mouvement per- 
p^ueL Le, mouyement génécalj pomme on l’a prou- 
vé oUleürs,nakde touts les mouvietnfints particu}ieWSj 
que les! êtres Ce, communiquent fans ipterruptioù.iûq 

On voit donc que la Théologie , en fuppofant un 
Dieu i, qui.imprimât lé , mouyèmerit k la nature , ôc 
qui en fot diflingué , n’a fait que multiplier les etres y. 
ou plutôt > fait que peifoiinifier le prindpe 
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la' mobilité inhérent à la matiece; en donnant k cé 
principe des qualités hunvaincs' ? elle n’a fait que lut 
pMter de l’intelligence > de ii penfee, des perfeélionsi 
qui lie peuvent auAinement lui convenirl Tout ce* 
que M: Clarke ôc touts les autres Théologiens mo- 
dernes nous dilènt^de leur Dieu , dcs.'ieat > à- qud7 
ques égards, allfez intelligible , dès qu’on l’applique 
à' la nature , a la matière : elle eft étemelle, c’eUTàT* 
dire, elle ne peut avoir eu de commencement & 
ii’aura jamais de fine, elle eft infinie , ^c’eft-kr-î 
dire , qùe nous ne concevons point fes bornes , &G' » 

Mais , des qualiftcs humaines ? toujours emprantcesl-^ 
de nous-mêmes , ne peuvent lai- convenir^^ vu qùeo 
ces qualités font des façons d’être , ou des modes qui 
n’appartiennent qu’a des êtres particuliers,, >&'noiv 
«tu tonjt qui les renferme. ’ • •! • .<: / . 

I Alnfi , pourréfumer les réponfès qui ont été faites 
à MjGlâi 4 e , Fon-dira i°. que l’on peut concevoir 
quéla mâtiere a exifté de toute éternité, vu qu’on 
ne conçoit pas qu’elle ait pu commencer.-' 2®. Que laf’ 
matière eftindépendaiite , vu qu’il n’-^^ a'rienhorsj 
d’elle : qu’elle eft immuable, vu qu’elle ne peut clian» 
ger de nature ^ quoiqu’elle change fans ceffe de for-t 
mes V ou de combinaifonS. 3°. Qae<lâ matittie exiftë 
par elle-même, puifque, nepouvantpas concevoirqu’ ei- 
îejüuilfe s’anéantir , nous ne pouvons pasi tionoevoiè 
qu’elle ait pu commencer d’exiflernq^vQue noastptf 
corinoiflbns point' l’effence , ni la vraie naturie )de;la 
matière , quoique nous foyons'à portée de connaître 
quclques-unes/de fes propriétés qualités , ) d’apiç» 
lâ iàçon dont elle agir fur nous , ce que nous nejpou- 
vous point dire de'Diea. j". Que la madere étant 
fens commencement ,'n’a-ara jamais de fin ^quoique 
fès Gombinailbns' '& les 'formes commencent 
niflfentî<é»;iQu0fi tomtœ qui exifte , ou toatice que 
notre élprit peuttoncevoir , eft matlureqveetteirna^; 

:■ i'O c t v’Tiîjb 

■ a by Google 
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lîere eft infinie , cMl-à:dirc , ne peut être bomcc^ 
:y[3 3|p^nb : trau and .prâbnte ^p^orrtojut. , s’il - n’y a^' 
point' de lieu hors d’elle ; s’il n’y ayoît j>- en effet , ui| 
lieu hors d’elle , ce feroit le vuide j, ôcydktrs'^I^ll 
feroit- le vilideiîy"; Que llanmtvirc;[€ft: 
quoique fes éléments ou fes parties, foient infin;- 
mept* variées & douées de propriétés très- diffère^ 
tesil 8°. Que la matière modifiée , arrangée , cojh^ 
binée d’une certaine feçon , produit dans quelque» 
êtres j ce que nous appelions l’intelligence ; c’eft 
une. de fes laçons d’.être , mais ce n’efl: .pas, une 
demies propriétés eflemiellcs- p®. Que la matieiti6 
n’efl: point un agent libre , , puilqu’elle ne peut 
agir autrement qu’elle ne fait > en vertu des loijt de 
fa nature, ou de^fon exiflence ; &,.qu’ainff j les 
corps graves doivent néceffàirement totqberi ,, les^ 
corps légers doivent s’élever , le feu dqit brider , 
l’homme doit ièntir le bien & le mal, luivànt’'Ik 
nature des êtres dont il éprouveTaélion. lo*. Que 
la pujffance , ou l’énergie de la matière n’a d’autres 
bornes que celles que leur prelcrït fa nature même* 
11°. J Que la fageffe , la jiiflice ', ,1a bonté , &c. 
font des 'qualités propres à la maticre, combiné^ 
modifiée ,• cbmnre c^le fe trouve dans quelques 
êtres de la nature humaine , & que l’idée de la per- 
feélion eft une idée abftraite,,. négative , métaphy- 
Cque,t oui^une, mafiierc de conffdérer les objets ;» 
qüi ne fuppofe rien de réel hors 'de nous. 'Enfin* 
12°. -que la matière eftleprincip» du mouvements 
qu’elle le renferme en elle meme , puifqu’il ;ri’y a 
qu’elle qui foit capable de le donner & de le recéi 
‘voir, ce,, que l’on ne'peutfpa3 concevoir d’un ' 
ctre/ immatériel , Ample, dépourvu de partiçsî 
qui y'iprivé d’étendue , de malfe ,>^^de pefanteur , rùt 
■pourrait^ ni,,fe mouvoir lui- meme ,( ni mQuVqk 
d’autresf corps , & encore moins j les ciéer, ks.pïQs 
duire , Us conlèrver. 
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CHAPITRE V. 

'^dnr/n des preieOcs Je F exlji>nce de Dieu donneeS 
pàr Tiefè.vtes‘i‘ MAÏebhnch^^ éc. 

O lSf nons p^rle fam celFc, de Dicu ^ & 

perfonnç n ejl j^yenu ju/qu’id à .démowrer 
fonexiüence.; les gérties les plus fubl{mes ont. été 
ferons d'cchoucr contre cet écueil ; les homit^^ 
les plus éclairés, n’on fait cpie balbutiée fur .la ni^tic- ' 
re que touts s’a'ccordoient à regarder , çomrije l|i 
plus importante. Comrne sM pouvoir être rîéceflà^r 
re de s’occuper d’objets inaceifibles à nos feus , ôp 
fur lefquels notre cfprit nç peut avoir aucunÉjprife î 
Afin de nous convâncre du peu d,e Iblidité 
15116 les plus grands perfonnages ont fçu donner 
apx preuves t^uils ont luccefljvement imaginée^ 
pour étàblir l’exigence d’un Di^u , examinons , 
en peu de mots , ce qu’en ont dit les Philolôphcs 
les plus célébrés ; & commençons par Defeartes 
le reftaurateur de la Pliüofophie panni, nous. tCc 
£rànd homme nous dit lui même. * Toute h forr 
r» ce de 1 argumerit düutj’ai ici u(e prour prouve^ 
.9 1 exifience de Dieu? confifte en.ee que je' re- 
» connois qu il ne feroit pas poflible que. ma nft- 
. » nire fut telle qu’elle efi, ceft-à^due^ r que fyuf^ 

5 fe enmoi l’idée d’un Dieu> TuPieu n’exifioh 
a véritabkuicnt;^ce mç/»e Dipu , dis-je i duquéî 
1 idée eftenmoij ç’efî à-dire, qui pofïedetou?- 
te? ces hautes dont, flotte -elpiit pei)t 

3» ^ien avoir 1 quelque léger^ idéc^fijilns pourtant: 
les pouyoir comprendie , d>cc, p V: Médit, IJL 
Stir r exijîejtce de HieH puge JjXXI. |i av<?it flit 
peu auparavant^ (page Ik fiiut ncoefiàt- ' 

3» .remtnt ccuiclure que de que j’exille.‘^ 

ù Sc 
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% que l'idée d’uti être iouvemnemehttôrfoic> 

rèxœffê 

-» de i)iéù ell Uss &rid^mineSit dObnLL^^è.» 




ffibîé’dl’en cbncliire «ue êéiJ clibfes ex^ent téallë 
dhbns 'a Defcâftes ’q’ujl îrrit 


eft^'idîpoffible à' ternir' 

%^!‘îtlft”iuatârîel', de ft» forméV'üné idée' reJHÎb 



ijdéjà'fuffifartimertt^oi ^ ‘ 

rrj/iUî«; iitsîoüs' lui dirons qu’il cft iiùpombîelquèL 
r^tômiiie I ait-autune idée pofitlve, 8 c 1*^16'^ de Hii 
'^érfcéÜoni , de l< infini ,- de rimni«ifTté & ’des'^aftl* 
irxjà aitributi que k Théolo^è affigne k lA Diviffitê, 
^ 4 <»«s ^rons doncà'DeTcartes là même répohfe" qui 
'ftdéjà été faite dans lè chapitre precedent k la propo- 
•^do» "Klle. de Clarke. ‘ . ' ' 

••lu Ainfi y rien i de rtioins ebnctüant que' les preuves 
*fof 4 elquelles^Defcar:es'appuié l’exiftence de Dieu. 

de ce Dieu p une’penfée , ürte imeliîgence ; 
■îttais'icàmmânt concevoir une inteUigéncê ^ * uiSe 
Reniée (ans un fojet auquel ces qualités pdiflertt 
idlicrerl Defeartés prétend qüe . Tmiv nef 



c^ue m peut qre 'tut i ten««c 
jfvtame an le St'^'du'fçH ctitt}€nH wi 

j'i Zom, Ui JR* 
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fer^ qui nx p,9in$^ à proprement parler, eT autre ira^ 

‘tenfionqm^ celle du fer lut^même d’apr.'s 

ces nonoUSr on eit^n droit de lui reprochev qu'il 
aj>n 5 nce très - daireipent qu*^l n’y a; pas 'd’autre 
Dieu que la nature », cequieft un 
Eutlfet , on Jçait que c’eft dans les 'principes dé 
Defeartes , “qùé Spinoià a puil'é Mon lÿftêxne , , Iqül 
en décpule néceflaireinent. - ^ '''d, ’ -i - 

C’eft donc, avec raifon, que l’on a acenfé-DeC 
cartes, d’Athéifmc , vu qu’il détruit très-foneinent 
les fbibles preuves qu’il donne dé l’exiftence d’un 
Dieu. On eft donc fondé à lui dire que Ibn fÿfî 
terne reuveife l’idée de la création. En efïèry 
avant que Dieu eût créé une matière , il ne ^ü"foit: 
coexifter, ni être coétendu avec elle'; 'de, datâ te 
cas , félon Defeartes , il n’y a voit' point de Dieu 
vu qu’en ôtant aux modihcatioîis leur fiijet cgI 
modifications ' doivent elles-mêmes difparoiti'e, St 
Dieu, félon les Cartéfiens , n’eft autre chôfe'qud 
la ^lature, , Pils'font très-Spinofifies ; fi Dieu ' eft là, 
force motrice de cette nature , ce. Dieu n’exifte 
plus pardui-mêm.e , il n’exifte qu’autant “que fub-i 
lifte tlei fujet auquel il eft inhérent , c’eft-à-idirei 
la nature do'îit il eft le inoteur ; 'ainfi, Dieu Veidfi 9 
te plus par lui \ mêrne , il* iinexiftera: ^autand^ué 
la nature qu’il iheut ; fans radtiere ou 'fans fujec îàr 
mouvoir, à' cqnfcrver , à prddtûrc, que devient 
force motrice de l’univers ? Si’ Dieu éft cette î£or 4 


ce motrice, que devieridraA-rl, fans'un mqftde dans 
leejuçl il exerc'er. fon àélion'? (52) 

-A Onyvoit dbnotque. Dêlcartcs , loin d’établir fi>* 
lidenicVit rëkift/;^îce d’un Efieu ,- k dérnjit? totalêl 
ment. La,î même, chofe arrivera me* celTairemérir *ï 

f^çs, qili êft raijbnnéf ont ;■ ils finkoht foujouri 

^ z) V <îy tîT' ïi^lpî/itfiU'àirtcu tu iliài «âjon wnâ» S pfuSà ^ 

g«i iiTs tftAuimitq 7nommno < 1 * ^ 

- ijo;.' sa aiiwraïuéi ff'ijp- 


. -jooole 
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fc contredire^,’ Sc^fc dérrien|^-€UK^inêïïïeS5 
Nous trouvons les. mêmes inconféqtiénces & coî>-» 
tradidlions dans les principes du célébré -Pere Ma-f 
lebranche, qui, confidérés avec l-attettlk)n la plus 
légère , femblent cbndttire direélmerit 
ÈÊne , en effet , <poi de plus conforme au 
de Spinofa , -que de dire que Vrinivcrs nejl qtin'yik. 
émcincLtion de Dieu ; ({iie nous voyons tout eu Dieu ; 
t^u*\tout ce que nous Voyo7iSy eji Dieufeuh, que Diei^ 
JcTtl fdit tout ce qui fe fait ’y quil ejï lui rnhns toute 
Dation & toute l'operation qui efl dans toute la na^ 
titre in im mot* (Ute Dieu, cil tout Vetre & le feul 
■ i e. ,, -if: ' W‘.iî 

ji. N!eA-ceipas.dire formellement qüe la nattifô 
eft Dieu ? .D’ailleurs , en mêrae-tempSiqucMale- 
bEanChe nous afTure que nous voyons^^tout en 
DktL, il ŸTtétenà qnil fl* ejl pas encore biettdÔTnon* 
%rt qu'il y lût une^matiere des c'orps.’.f‘'& que la. 
foi feule nous .enfeigne. ees grands 7?iyfieyes ^ dont 
fans, elle , nous Tfaxirmts mcitne connoijfance. ^Sur 
qu(M ronjpeur, avecraifon, lui dentander -comment 
i’oni peut démontrer d’exiftencc du Dieu qui 
çréé la.matiere ,* fi rexifience de cette matière efi: 

éoeore un Cjirpblêmp - m. ; ' 

SDfVlalebraiiu^ha irêconnoit kii-mêrfie -quç: J’on no 
jicut[iavoiti da>démonfla;ation exaéle- de l’exillence 
d' un autre être que.deiçelut qui efl néceflËûre ; ^ 
ajoute que tony^prmd garde de prèsj on verra 
qu H rfjl pas ^rmme pofjible de connaître , avec'unt, 
entière certitude. yfi Dieu ejl ^ ou ri efi. pas véritar 
auent^Crcateur. d'urt monde niatériel èf fenfible^ 
ï)faprès do» iKHionsjûleft évident que, félon le Pi 
Malebranche , les. homme» n’ont que la^foi pour 
garaiittderesdfkencede Dieu; mais foi iuppt^ 
elle^même cette exiftçnce ; ,fi l’çpln’eft point fiir que 
Dieu cxifte , commciit pourra -t - on être' perfuade 
^u’il faut croire ce- qu’il dit? 



( ) 

< &uw'<xàtiK' t^é CCS' notions r de «Malebranche 
jenvertcnt évidemment itoiist) lés. 4 ôgmes fThéo-r 
hïgiques.f Commenr conciliefi'aivec la 'liberté de 
t^homme l-idéé d^cm’Dieu qm elt la caafc irotticç 
db là'natureHenrtere ;!'qlii méuc immédiatera'ent la 
matière i&p ies<*cdrp$ ; ' fans* la -volontéduquel ideq 
ftfe f fe Élit dans ’ Tunivers , '' qui ' prcdctermine V les 
créatures à itoütce qu’elles font?' Comment, avec 
cttltvv peut > on prctendre que îes carnés humaines 
•ient la feailté 'îclc former des pcnfces’& des i vo- 
tantes , dei fe itonvoir fie- de; fe modifier eiles^^mê- 
mes? Si l^on fuppolé , avec les Théologierwiÿ'^uç 
ta COTifervatioa des créatures eflilne création 'don- 
finuée ,i n’cft- ce pis Dieti qui^ en ies^ c^riférvanti 
Itïsiiinctvcn mt de mal faire? ib efti évident t que j 
4^après le< fyftéme de > Millebrancher,^ f Dieu ifiÛK 
tout v^&<piefe 3 '<ïréature? né fonit que 'des inftru»* 
atiem :îpairife dans’ fes mains ■; ■ lleurs> péchés , ainfi 
que leurs vertus , >font'à lui ^ > les hortunœ ne peu- 
vent, ni mériter, ni' démériter j 'ce' qui anéantit coum 
te religion. G’eft âiifi que la Thédlogiejeft jlerptv 
fweUerniînt occupée ‘ à le détniire elie^ meme. i (3 
ïuî Voyons donc maimenant , fi l^ramortef NewtcjA 
fious aonnera des idées plus vraies Ides pretide^ 
Jilusf'füres -de ‘l’exiôencé de Dîeu.'"Céi: homme ^ 
Sont! le vafte génie a dievitié la natore '& fei loÎHv 
î^qSl égare dès qu’iMes a perdues dé hue : efdaVe 
'dos 'préjugés defon chfancé> dnn’a pas olé’ porter 
'fe flambeau de dès ’lurdieres fur la chiiherb qu’bh 
dvoit'g.atüitcménblîtflbcié'^à tettemature^’ 51 n’ti 
‘^cuonhu qaé/es'^propres forces lui; foffiioiêrnt 
pouf prodüiref tohats* les phénomènes qû’il avoih hài- 
iirêùhéifi' heurélferaént explïquésj'M En mèt ^ le 
fUbhmej^tiewtôniâ^cil plus qu’un ienfent ÿi qdaori U. 
jgqkte ^^phyfique fie l’évidence pour 

(îi) Y^yez riin£ic couytifucu pàg. 14-jt & > 

‘4 -• s '.I V . • . . .* .i • 
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âiâns les ié^îonS ïraaeinaires'de ']*c.Théologîei/ 

«à colrynent il parlé cleriaiDnvjmté.‘j($.4) >ii .vn3< 
■i> » Æe Dieu, dit-il y gouvcrne^itomc/àon/copn|wl 
5> rrame dii mondU , mais ,f!dmnifc leiiSëgnewriÆÿ 
a» le Souveraia' de toutes chDlps* i9lCieft >à.'ttauft d» 
iDj&i lbuver»iniet^, qu’on l’appelleile Seigtiéur Dien^ 
^AFmitacratara l’einpeieur.univétftL iEii. effet, ht 
7 fj lUQt Dieu éft relatif 6c fe rapporte . à .des eltàai» 
« Ycs;jla Dcité eft k, domination^ ou la Sopveriabr 
» 'uecé de Dieu > non fur fon propre ciorps , coiïune 
3» rile^pen^t■nt i ceux 'qui regardent Dieu , çonunq 
aa - d’ame dp monde , Minais fur des ejfclaves. m '• ^o^r 
*r!'L’on;Voit dedàfique NeVton ,h akxfi qae.ÉoutÜ 
Jcs/iThcologiens , fait de fôh Dieu., du'pur efpriû 
qui prefide^ à l’iuîivêrs , !Utv Monarque un Suferi 
wiU y uri DefpOte,f<:’elt- à - dire ,vdnhojnme,puil5 
j'amfîyi un Priiiçe dont le gouvetnernent a poiu: nwf 
dele celui que les !Rois de b,terrelexeraeqt quel? 
qjucfois iùr leurs lujctsî transformés .en.elclaveé >utà 
qui: ,1 pour rordinaire y iis font Icntir , d’une kço» 
trqs-fâcheulè y) le poids'de leur autorité. ,/Aitifi y i© 
'Dieu de Newton eft un defpote , c’eft* à-dire ,j. 
fcomme qui: arle privilège d’étre bon , quand il lui 
çlait y ;injilftey&:; pervers ^ quand fa fantaifie l’y dér 
,tcrmineil Màisy: Vivant îesiidéesde Newtonyile 
jnoiide tikyant'poiîit -ctode toute éternité y lçs ejr 
-eJaiaes dei Dieu aylant / été folinés dans le tempi^ Üi 
iaut fnKoncHvr'eîqü’avantla Création du mondes 1© 
/D'ieu dej Newton «toit un Soüvemirt fans ftijets êp 
iânsfEtatSiuVoyoos fi ce graridPhilolbphfi skccordft 
anieüftlavec'lui-méihe dans . les idées fubféquentejs 
qti’ilr nous, donne 1 de ^fonrdefpote idmnifél . < 
é! i> iLc Dieu fiiprêhae •, ,dit *il yr un, être étee\ 
,» i nel y' infini 'y .ablblumcnt pàrf^fp maii q'jelqaof 


' é?4y Vo^z ^jrï'ikipii mathèinutica f W 

onJres d<i l’arinés j . ' ' ’ ' . ..v 
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parfit, qqe jUn^ua £;ue, s’il n ap®înt de Hm- 
î J'^êrainfté , il le Diç'u riprêinc:-- •••••■•-, 

Sâ- 

* c cil; b , Jouvcrairietç 
i.dé IV’tje Tpif^^cl^qui con|&vi,e ,Dicu , c’cft: U 

m con|)^<îiil^ vrai Dieu , 
» c dt la l^uyerp^ç^p. lup^ej^ç q[pi ^ cop^tup le 

’ , ;V 5pj^, fauilp qui 

* Iç^ faux . pieu. De la louycrwqc.tg 

* vraie , il fuit qu« l,c vrai t>içq cj^ yivapt , intel- 
» lîgent Sc puilTaut , , 5c de fp s e,qtr çs, perfccHqps >, 
^ il s’enfuit quM e:^ fuprtrae , ou 'foviye^^pqment 
^ parfait. Il eH éternel » infini, il, ipait tout; 

c’eft- à - dire , qu’il duic depuis réterpité, 5c ne 
jamais : {Aurait ah à^terno ■) ad^, ab.itifyiUo 
» iri înjinîtum ) il gouverne tout; > ôc il fççiy tout 
? ce qui fe fait, ou eequipeut/p f<iire. Il n’eft, pi 
^ réternitc , ninnfînitç, rpais il efl éternel & in- 
^i; il n’eft poifit felpacé , ou la duree , mais U 
> oufe, &il eft prtfent. » {aJeJÎ)' (3J ) 

Dans toute cette lii-ade iointelligiblç^uqus pc voyons 
qüe des efïbits incroyalales pqqr concilier des aiui- 
biits Théologïques , ou des qualité abljr^tcsj gypq- 
les attributs humains donnés au IViçnàfqi^qiéjijVin^;, 
nous y voyons des qualités ,négatiyes,qui nq .qoU' 
viennent plus ,à -l fiomjtie , 4pnqéy^ pqÿ^t^nt au Smb 
verain de la natufç.qjUeJ’qq Uîppiqie, jau Rçi. Quoir. 
qu’il en foft , voilà toujours le pi,qtf fuprême qcû 
Bclbin de fujets pour établir U So’4yeraincté, ainfi .% , 
pieu a bçfoin àes hommes pour eJterçqr lo,a:,E\;t!iT 
pke , fans cela", , jl ne ferpit pqinp Roi. Quand il n’y 
ayoit rien , de quoi Dieu étoit-iî $çigneur ? Quoi- 
qu’il en foit j^ç^e^eur , ce Roi Ipirituel exerce -t-il 
vraiment Ion Einpire Ipirituel lur des êtres qui , fou— 

f^îS) Le; mot ôrfe/^dont-'Nervton fe ftftdanj le texte , paroîc" 
•tre placé peut éviter de dire que Dieu eüxcjifenné duus l’èfjjiçeA 


C 

vent, ne font'pas ’ce^quHlveufi'qm‘Iuttértt{àris|ce^ 
contre lui, quimettimt le défordré dans fes Etàtsttîe 
Monarque fpirituel eft-il le rnàlwdës.' elprits , dei 
âmes , des volontés , des paflioriS dé^£^l^eè|qu‘il a 
laifles libres de lé révolter cOrttre luî^Ce^ormquè 
infini qui' remplit’ tout de forilnimenfue, Sc qv|t|[OU- 
verne tout , ^uverne-t-il'l’hommè qüijpéche'^^ 
Âge-t-il lés âélions , eft il en lui , lorrqu’if offenfe foa 
Dieu ? Le Diable , le faüx'*t>icü , le mauvais prin- 
cipé n’a-t-il pas un Empire plui étendu *que le Dieu 
•véritable , dont ,'fans celTe , lliivànfles dogmes de If 
Théologie , il renverfe les piojéts ? Le Souveraig; 
véritable n’eft-il pas celui dont le pouvoir , do^s un 
Etat, influéTur le plus'^ grand nombre des lù"icts?^St 
Dieu eft préfent par-tout , li’éft il pas le^'tnli’e té- 
moin & le complice 'des outragei que Vdn fait’ par- 
tout' It Sa Majefté Divine'?' S’il fèinplit tout ,,'n’a-Vil 



. i» Dieu eft un, coiitinue-t il & iPéft lémeruf 
i pour tbujfôüis’ & par-tout , nori-téulémeiit''paiç'la 
5) feulé xertü i bti fou énergie ,' niais encore par 
1 » 'la^ fubftartce. »' '■* ' ^ ‘ ^ 

”"‘Mais‘'co»n(ftnent un être qui agit , qui proditut 
tdüttiles châtiments que fubifféntles êtres , peut-il 
ctfC'tôtJioul-s le mêmè ? Qu’ entend-on par la vérty ^ 
ou i’'énergîè dé Dieù ? ’Gcs mots vagues préfentên^ 
ils ’dl’s idéesf nettes à'^notre efprif? Qu’entend- on pai^ 
la ftibftance Drviiie ? Si cette fubftance eft IpiricüeÜe 
privée d’étendue , comiUe'nt'péüf-ellc exifter 
q^eit^e'part ?’ Coinincnr'peutéellè mettre la maticrç 
eii fe’éti'on'? COlUrtient péüt-dle être cpnçue ? 
-'Gépendarïc, Né’ç/tbn' nous dit '^Ué « toutes les 
« çholés fgnt contenues en lui , r&clé meuvent en 
» Vui , <mais lâns aef ion r écâproque, (^fed fine thnîu'A 



fr \* r\» ' m-i i'JJf* ■ -J i r-. 

» J^^i^^rx,cj)rpuy 4e la part 

> mowt^^'ts des corps ; c^U)j.Q n fp^rouv^^ àu- 
3>^cur>e,Derifl4nçe,deI^part dew prtïïêhpe par tout.» 

' 4y“ ' A ' ' * • ■ \ i.f f I ' . i rii.» I {■! « < j.y* •-V» 'S* • >' 

i 4 .qji^<,fS^TOnjd,qn^^^^ Divlmtc 
4çs caradlcres, Âe, convipn^j:^r>t^qù’au vuide ^ 


' 1 . r . . . *,i7 r /* , /i<-> 'OU fi 

ou des rapports ^çptre des lubjianç(*? fe 
treWjf qui s’environnent de toutes. parts^ ll/paroît 

“ > *4 !>• • * 5 ■ ''' 4 ^ » (CC" 

,C)udffnt qu ICI \ auteur ne s entend^ 
sf^ ;Ç’eft tjne vérité inconcevable qué Dieu èxtftd 
J qéceflàîrement y ^ , la même ^ nccetTitc ^faiV *^’il 
* exifte toujours & par tout : t^’où il luit ^u’il éV^ 
^ en tout ^ lêm,hlable à luirmênié ; il eft tciüt ^ y 
tout, oreille , tout cen'^eau , tout bras , tôût ren- 
» timent , tout imelligcnpe >,.tput î^élipn y maïsi 
d’une façon puîlenaent humaine p, nu^emént cor-' 
jporelle , & qui nous cft totalapent inconnu, el Dë 
> même qu’un aveugle n’a, point, idée; -^és cou^éurî:^ 
»,,c’eV ainfi que nous n’avons point idee des faedha 
dont Dieu lent & entenfl.”^. * . ° ' 

J,, L’cxiftençc néceSnire de lâDivinitc eftpréoT^. 
inent la chofe en queflion^, c’eô cette lejddpnce 'qu’il 
eût fallu conftater par des preuve? aulti clairj^‘^ '« 
des dcmonfirations aufli fortes que la ^avltatîon Sc 
l’Attraélion. Si la choie eût éte 
de Ne.wton en feroit , ( làn^ doute ^ ^ ^vejlu^*duf. 
Mais, ô hoîTime' fi gran^ ôé^Vfolt/^^^quâhdV^ 
êtes Géqineire, fi petit Ôc fi' ’foibley, q^’^d! Voi^ 
devenez ïhéplogicn , c’efi-à-cfire,^' ,qpai^' vbü^ ir^-* 
fonnez de ce qui ne peut être , ni calculé!) ni Ibü- 

- i 11 , • ' • ' ‘ ‘ ' '/~*i "-'■'î *“ Vi ' • 

nus ad. exptftence, comment conlenter-vôus à nous 
parler d’un être, qui eft , de votre ave.U) pOlif VOUS, 
qvi.ui) table^vi^ çlt pour u» aveugle ? Pourquoi 



U' 




que 
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Jgvela naturj& vous eut mdntr^en elîf-iïjcme,G; vïhjï 
cu/Tivz voulu îa conïüftô àv^tfbt^éîatafckc 
té} Maïs le ^fapd 
sXv^ugie,V(bU)nta 3 i^ 9 iient 7 ,^ 4 v^^^q^ 
ju^ç. gùç rhabitiide* 


ima^andrtl^ 

» Dieu, cbrttiniVé le I^èré de'lij^PHyfiquetnôîï 
3) .^dejne ,, jcfl t6talpi][^ent àeïlitué de corjii ëc. dê fi<* 
^/'l^r^'çoKppféile pourquoi il né peut êdre , 

nï, touc^iî? ,' ni’ entendu , Ôç ne doit être 
» , .^d'qrif Ic^s '.àùcùhe fBMë cot^o^ f 

,,‘^l^s , quelles idées fe ibrmtràVh'^^e qui n’eft 


riejl de ^e/flue ùôüs eonnôiflonfe ? C^ueîs Ibritles 
rappor^s^que l’on péut Tuppofer ’critre ri^s Sc lui?^ 
Quoi bon raddrer?"Ett effet. li vdiï«. ■ t’iîflH wr 1 



lioiiimt^es , à'despréAiits , a'des fibttéries ,.en tin 
vous, en ferez un Roi , qiii , cônVmé ceujc 
<ie^ïa,t€Tré7 exigé Tes relpedbs de ceux qt» leur fent 
^iuj§.. !Çn eîïet , ir ajoute. , ^ 

^^îsTous avbhs idée de'fes attributs , mais nou4 
cpnriojl^pps pVm^ çe que t’eft qu^aucufie lubG 
aj^^^^^.nqüi ne- voyons que les figures ôc kscou- 
^Jeuf^.jdes co|^^V,ubds n^entendons que d^/sdôns, 
a». ;,npvi^^ ne tbuçbo^ii qq,é' dies furfôces extérieiveV’^ 
P .fenldii^'queMçs odeurs , nous ne goîÉ- 

3»^pr^j!i que d^s la^eur.^ aucuns de nos fens , aü- 
^^^quries déj,n^s^ fe^exiôns ne peuvent nous ibontret 


iîùime dés Tubftancésy bous avons en- 
jï ,cpj:e%i^n moins d’idées de u ' ; 

$i,pqus ayons' jd'éé, dès .'aHribütS'‘dé Dieu 7 ce 
zx'ci^j.^ue^p,^^pa^e^ îiii doiifi'b'hs -les noues 7 

, . Tome <> ■ -' - i ' ' S’ ; 

■é 
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que nous ne faifons jamais quWffrandir , ou 
gérer,aup 9 iut dc rendre mécpqnoiffables, des qua- 
fités quç nous çqnnoifTians d’abofd. Si , dans tou- 
tes les fubftances qqi frappent «os fens , nous ne 
ephnoifions que les effets qu’elles produil'ent fui 
nous f d apres Icifquels nous leuralïignons des qua» 
ïités , au moins ces qualités font quelque chofe, Sç 
font, naître des idées dillinaes en nous. Les con- 
poiflànces (liperficielles , ou quelconques > quç nos 
fens nous fburniffent font les feules que nous puif- 
iioiis avoir ÿ conlHtues y comme nous le Ibmmes ÿ 
nous nous trouvons forces de nous ea contenter, & 
hpus voyons qu elles fuffifent à nos befbins : mais 
hpus n avQnsjd un Dieu diftingué de la matière, ou 
de toute fubftance connue , pas même l’idée la pluà 

fu^rficielle, &, cependant, nous en railbnnons fans 
^effe ! 

»» Nous ne connoiflbns Dieu que par fes attii-* 
buts , par fes propriétés , & par farrangement 
» excellent ôc fage qu’il a donné à toutes les cho* 
» les , & par leurs caufes fi7iales , ôc nous l’admi- 

:> rons à caufe de fes perfeaions.” 

Nous ne connoiffons Dieu, je le répété, que 
par ceux de fes attributs que -nous empruntons de 
n.ous-meriies j mais il çff évident qu’ils ne peutlent 
convenir à 1 etre univerfel , qui ne peut avoir y tà 
la meme nature , qi les mÇ»me$ propriétés , que cl^s 
etres p^tiçuliers que nou-^ .G’eft (d’après nouswuie 
noqs affignons ,à< Pieu l’intelligence , ialàgeffe-ât 
5a perfeaipn , .en ^ànt abftraaion de ce que nous 
défauts eijbr npusnmêraes. Quant « 
I ordre ou a l’arrangement de-Kunivcrs , dont nous 
f^lonS; urt Djieu„, l’anteur , ik)us le trouvons exèel- 

nous eft favorable à nous- 
.les , caufes, qui coexiftent avec 
UQtr^r, exiflence propre 'J 
iili b înoIüV fil 9b 3^ if ; ‘îüp'iwe . 1 • - f i * 

21 «î çt.iirjmoindboùa iup ôUii ' 


Îmîs > celji ^ nÀtf^ f ntftfè fcîài^ôW ot ^â^fordré^^ 
çazffes fifuiléi s’cé^omlîèfiti'^^Nîiûè i^pofôm'^d|j 
i)ieu immaablè' dtes'wîbti&jpUfëilfâHimrernp 
de notre jJropfe feçfon d’a^î?-, le bèï 

ofdpe.quei»cna*^adfninôB!î^dafis'll‘âhl^SSk Aïhli | 
c^eft t6u}oi»s en doüs-tnêmes ‘i t’eft dàiis Jl&tèe' ]â» 
çqn)de ifenoï'^* qüe nous puifortsles idcés de Ipt^- 
dreyiies attrilkits d« fageiTe , d’ej:ceàleace‘&"d< 
perfc£Uons que nous donnons àlî)îeu /‘tandis qU^ 

{out ie ;bieii & le nîal qui nous arrivent dâiis le mon* 
dè I i ront’des Tîntes nécefliîres des ,eflences des cho- 
fes & desiioix générales de la madère j en un mot ^ 
de la gravité ) de l’attraélion & de'là jc|)üîfiqn^dj^ 
kax du ^mouvement , que Néwtoii îûi inê^e^a^ 
bien^ développées ) mais qii’il ni’a plus oTé ap^M- 
quer , des qu’il a été queftion du phantora^ a qüî 
le^ prqugc Takjbôrttteur de tours les eSeÙ dont la 
pâture jeft «lié mèrôé la vraie caùfe. ^1 ^ 

» Nous révérons éc nous adoron? Dieu à taule 
iKidb. la.fouvétaineté : hoùs4iû‘’rend,qnjs un culte, 

■» comme fes efclavcs ;• un Dieu dèfHdïé de {buve* 
'^ligaipeté j-dc Providéhcc & de duiifes finales, iie_ 
caij feroic que la nature & le deftin.’^ ’ v 

tn IJfjoJl vrîdqil^ «ôiis adorons Dieu , comme des 
pfclavos. ignorants qui tremblent fous un martrq’ 
fçpjbàsjpe, conooqïèrÿp^ nous le prions foîlemen||^ 
qv^iqu’onpous! lé' rèprefente ,;^comme imm'ùabl^^ 
dç/ijupiqué , e dam lé* vrài y cè Dieu nê fôit aut^ 
la nature ^àgilïànte par des loîx ncccluû- 
ïcsijcl^déceâîté'peffonnidée ou le deftin àqui l’oc^ 
asdonnélenomdeDieu.f' ' 

4^ Cependant ’Ne^on nous 'dit) » d’une néçdSitq^ 

3» j phyCque & aveügle qui lèroit p^-tput , & 
g»/ jours, k meme Vi-’ilme'pourroit forrir aucune v^e- 
^ tévdaîis ksféîtrosspdadiVerriîé que nous voyons*^ 
g» ne peut venir que des idées & de la volonté d’uri 
a être qui exide nécelfdrément.j» S 2 . 

\k 





Poi;ii;qùpi ccttc divt rfite ne ^Vcndwit elle pas de* 
çaul'esfnatuielles j^d'irne mâticre agilTante par elle- 
xi?éme , ,& dont Ic^, mouvement rapproche & com- 
lùine.^des çicjncn^? varies, 6c p'ouvtant analogiies, 
feparé ,des êürfs , à Taide des'fuhftànc'es qüî lie 
fc trouvent point propres à làir'é union ? lîe pain ne 
vient il pas de là combinaifoh dè la'fârine , dudfci 
vain &c de l’eau? Quant à la ncceffité aveugle, 
çpinme on l’a dit ailleurs , c’efl: celle dont nous igno- 
rons l’cncrgie ,’ou dont , aveugles nous-mêmé^i 
nous ne connoilTons pas la maniéré d’agir.' Ees Ph^- 
fidens expliquent touts Mes plK'hom'encs ‘‘'paf^ dés 
propriétés de la matière ; & quand ils ne pCUvenfc 
les expliquer , faute de connoitre les caillés naturpl- 
içs;, il ne les croientpas moins déduélibles dé'des 
propriétés ou de ces caulès. Les Phyficieirs font 
donc , en cela, 'des' Athées ? Sans 'quoi ils répon- 
droient quc,c’cft Dieu qui "eft Tautcur'd’e tôuts ces 

« ✓ * ■' ^ ■ fc. i » * , . 1 1 J{ ■ ' 

ÿïheporaenes.^ , 

» On dit,’ par allégorie, que T)icü voit V^en^ 
â» tend, p^atley rit, aime ," hait , 'déliré , ' dohhe', 
M -reçoit, fe réjouit, pu fe met en colérèVcdfù'bat’, 
9» fait 6c fabrique , ôcc. Car toiu ‘ce qu^dh dii de 
»■> Dieu , s’emprunte de la conduite dés liorifthes 
»» par une forte d’analogie imparfaite 6c telle c^uelfé/* 

'Les hommes n’ont pu faire 'autrément'; faiité^de 
connoitre la nature 6c lès iMics , ils bht'imagiiiéÜh'e 
énergie particulière qu'ils ont appellec Dieu ^ 8c’ ifs 
l’ont fait agir , levant les mêmes principes qüi'l'es 
font agir par eux-mêmes , ou fulvanf' léfquel^ ils 
^iroienM^ s'ils en étoient les maîtres ;''c*ed dè'cét- 
•le T/jçantropie que Kant dccoulées toutes Jés ideés 
abfunâes 6c ibuvent dangéreufes l'ur lefquclles font 
fondées toutes les religions du md'nd'e',' qüiMoutes 
ndorentjdans leur Dieu,uia lîbmme'pui4rant^8i'’rhd- 
chaut. Kôus verrons , "par la ‘fuites' les' funefles 
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effets qui ont rcfultc pour 't’è/pece humaine, des idées' 
que Ton s’cll iaiicsj^ac k ibîvidîrc V^c^q^d’on n*^ 
niais envilagée que' comme üri SpWèfàiti àblolU y 
un Dcfpote , un Tyran/ Q'udht 'ÿ- 
huons d’examiner des preùVcs qüë' H6Üfs ’Üèhnent 
les Dcicoics de rexifle'ncc ' de ' leur 'Üieüf ^^^u^ 
S xiqaginent voir par tout. “ ' ■ * 

jlls^né ceflènt , en effet de nous répéter qüë'eè* 
inphvçiqents réglés , que cet ordre in variable quô 
i’oix.voit régner dans runivërs , que ces bienfâks 
dont lesj hommes font comblés , annoncent une fa-* 
ijelîç , une intclligcnce,'une bontc'qüc Ton ne pëüt 
irefulef de recoiinoître dans' la éaùfe qui prbdüit 
ces effets ff merveilleux. Nous répondrons quelèj 
mouvements réglés que nous voyons dansdurtv* 
vers > (font de? lüites néceflaires dés lorx de la raa>i 
tiere - elle rie petit ceffer d’agir , comme éllè’ feît'ii 
.tant. que les mêmes' caùfes agiffent* en elle j^'cës 
mouvements ceffent d’ctre réglés , l’ordre fait pli- 
^e au.défordre , dès que de nouvelle caufesf viérix* 
ncnf troubler , ou fufpendre l’àélion des preihieres. 
X qrdre, comme on î’a fait VQir âitièurs , n’eft 'que 
1,’ei^t qui^ rélulte, pour nous d’une fuite de mou- 
vements jl ne peut y avoir' de défordre réel , re- 
Ta^tiyymeut au' giaiid enfemble où tout ce qui fe 
^it rii^çcffaire ' détcnuiné ' par des loix que 

.^qyh'^njj pept ch^^ de la nature peut 

,,jDiéâ fé'démeiûir , où fc dctruhe pour noUs t iriais 
jamais il rie le dément * pour 'elle puifqu’ellé ' ne 
. peut ' agir autrement qu’elle n’a fait. Si » d’après les 
__^mouyeménts réglés 8c bien ordonnés que riouS 
j,yoyo'ns , nous atnibuoiis'dé' rintelUgeiice i dé lâla- 
..jheffe , de la bonté à la caufe inconnue ou fupjiofée 
^dc ççs efp-ts hbüs fgmmes obligé? de lui attribuer 
^p^fe^eméqt de l’é.xù'avagance'ôc’de la'rtialiee, tou-- 

tes les lois qué ccwnouvcméridi dèiriéhnentdéfoc^ 

"•-r ‘ui ■'.iiu-n-av 'tj' / - k 
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(ionuésvc’.cô-''^ dire V celle d’é^ t^gl^s poUr ildus- 
i„,Onprcteiidqueies aniimuX'haüs f mrnilTem une 
jpfeuve convainquante -d’une dablfe piiifTante de leur 
Q».iûence ; on nops dit que Taecord admirable de 
LîWrs partie» y qüe l’on voit fe prêter des fecours 
lautuels aün de remplir leurs fondlioiis & ,dé mainte- 
lûr leur enlèmble^-, nous annoncent Un ouvrier qiiî 
téunit la puiflance à la fagelïc. (36) Nous ne pou- 
vons douter de la puillànce de la nature ; ellè pro- 
duit touts les animaux que nous voyons, à 1 aide des 
combinailons de la matière qui eft dans une aifUoir 
çoirtinuelle ; l’accord des parties de cés rnêmes ani- 
maux eft une l'uitc de loix ncccffaires de leur nature 
de leur combinailbn , dès que cet accord celTe > 
l’animal le détruit ncceffairement. Qüe devienne rit 
alors la fagelTe, l’intelligence ou la bonté de la caufe 
prétendue à qui l’on failbit honneur d’ün accord li 
V^nté ? Ces animaux fi merveilleux que l’on dit être 

rt«l Noiu avons dëjà fait reinanjner ailleurs que plnfîeüts Au- 
tsurs » pour prouver l’exiftcnce d’une intelligence Divriii , ont 
copii des extraits entiers d’Aiafomie ik de Boraniefjç , qui ne 
prouvent rien linon qu’il eJtifte dans la nature des éléments pro- 
pres à s’unir, s’arranger , fe coordonner de manière a tonner de* 
louts ou des enfembles fuirceptibles de produire des effets pamçu- 
liêrs. Ainlî, ces écrits chargés d’érudition, font voir ^ulenieM qu il 
exifte dans la nature des êtres diverfement, organites , Ctr^riries 
«l’une certaine façon , propres à certains ufageS , qni n’eu rte rpiçnt 
irtus fous la forme qu’ils ont, li leurs parties ceilbient 
lùe elles font , c’ett-à-dire, d’éire dîfpofées dè inanlere îi ^ 
des fecours mutuels. Etre furpris que le ccrwuu. ^ quelle ra^> 
que les ycuï 1 que les arteres ôc les veines d’un ani|nal;aSj;4fti^ 
wmme ib font , ou que les- ‘racines d’une plante attirent d^ i des , 
ou qu’un arhie produire des fruits , c’eff étre furpri^ tpv un anS- 
mal, une plante, ou.un arbre exiftertt. Ces etres n ekilforotcpt 
pas i bu ne feroient plus ce qu’ils 'font , s’ils ceifoient 4 nSir ymn- 
UM'ib font: c’eft ce qui -arrive lorfqu’ils jneùrént. S lient ttsr-< 
matibn > lenn combinailons , four façon d’agir * de 
■aùMme temps datis la' vie, étoît une preuve que ces 
«ÎA.tv d’une cauftilutelligente , leur dt-llniéliou , hnr difpoli«on^ 

bedTation tomledeleur i^von d’agir , leur mort devroit pwur 

de -mêmé) que ces êtres font 1.» eft«ts,d iiiiçycaufe pm’çc 
telUgesicè*' devhes'^cbnftantes. Si l’dn tfous dit'quc les 
»oqs font.ruJçottJiuas demanderons idû quelr diiWt où 

les prêter à cette caÛ'e j ou comment en raifonner ? 
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les ouvrages d'un Dieu immuabîe , ne s’aîterenMÎi 
point fan^ cefiiè: & nei 6niirent-tils j pas toujours par 
ie détruire ? Ou eft la fageiïè, la bonté, la prévoyant 
ce, l’immutabilité d’un ouvrier qui; ne- paroicoécuj- 
cupé qu’à déranger & brifer lesi reiîbrts des njiaohi**' 
nés qu’oq r\ous annonce comme les chefsid’éBüvreï 
de fa^puilïànce de fou habileté. Si ce Dieu né 
peut faire autrement, il n’eft, ni libre, ni tout-puil^ 
fant. S’il change de volontés , il n’efl point immua-i 
ble. S’il permet que des machines qu’il a rendueî 
i'enfiWes , éprouvent de la douleur;, il manque dé 
bpnté. S’il n’a pu rendre Tes ouvrages plusTolides , 
c’eft qu’il a manqué d’habileté. En voyant que les 
anjjnaux , ainft que touts les autres ouvrages de la 
ÎDivinité , fe détruifpnt , nous ne pouvons nous em-^ 
pêcher d’en conclure, ou que tout ce que la naturé 
fait, eft néceflàire 6c n’eft qu’une liiite de fes loixyoi$i 
que l’ouvrier qui l’a fait agir, eft dépourvu de piari 
de puiflànce , de conftance , d’habileté , de bonté. 

L’homme, qui fe regarde lui-même commd le 
cltef-d’oeuyre de la Dmnité , nous fourniroit plus 
que toute autre produélion la preuve de l’inçapacité 
ou de la malice de fon auteur prétendu: dans cet- 
être fenfible ^ intelligent , penfant , qui lé croit l’ob- 
jet conftant de la prediélion Divine, & qui faitfba 
Dieu d'après fon modèle, nous ne voyons qu’une 
macfiine plus mobile j plus frêle, pins lüjette a fe 
déiarfger par fa grande, complication que celle des 
êtres ks plus groflîèis. Les bêtes dépourvues de nos 
connoilTances , les plantes qui végètent ,les pierres 
privées du fentiment, font, à bien des égards , des' 
êtres plus favorifés quejllio mme; il? font, aumoihjtj 
exempts des peines d’erprU, des tourments de la 
penfée , des cha^ns dévorants dont celui - ci eft fï 
fouveht la proié. Qui eft-ce quii.ne youdcôu point 
être un animal, ou une pierre, toutes kf fois qu’U lé 
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^jçppe\le la perte irrcparable^d’W 
^y^ü4roit-il pas paieux éuQune maue,inaiümée,q^ 
*jupçriUu(^ux inquietf^ uc* fut que sembler ici-bas 
Ibus'iç joug di^lqu J^eu , ôc prcvort encore de!î 
^ounnents ânfipas dans yne vie future? Les etres pri- 
,de Icntiinent , de vje , de mémoire de de pén- 
fée ne fontmonrpàfihgés par.l ide.e dupafle y du pre- 
ïent & de l’avenîrjiJs ne le croient p^ en dangèr dfe 
devenir éteorelleinent -rhalheureux pour avbijr^al 
Vailbnné , comnie tant d'êtres favonlcs qui préten- 
dent que c’eft pour eux que l’ ArchitcCle du tripndfc 

*aconftruit TuniiVcrs, (37) , , ' 

V Ton ne nous cbfe pqint qüc itbus pouvbnt 
avoir l’idce d'un ouvrage, l'ans ayoif çélle d*un rtu- 
jvricr ddlingué de Ibn ouvrage. La mxtitre n c^potKï 
Wn oiivvd^c \ elle a toujours exiAcpar elle-rnehie > 
c’eft dans Ibn fein qpe tout fe fait^ elle eft un 
îier immenfe pourvu des matériaux , & qui fait lés 
inllruments dont elle fe fert pour agir : tôuts fes ou- 
ouvrages Ibnt des effets de Ibri. çhérgie, 6c dw 
agents ou cau(ès qu’elle fait , ■ qu elle renferme^ 
qu’elle met en adion. Des cléments éternels , in- 
créé.s , indtftrudibles , toujours en mouvements, en 
£è Combinant divcrlement, font ebloretouts les êtres 
6c les phénomènes que nous voyons, t’outs Tes efferi 
bons ou mauvais que nous Ibhfons , -l brdre^- ou le 
^defordre, que nous ne cüftinguoris jaiûair qite pâjf 

i‘;-T Cicéron dit ,.1'ir^r homtnem (ÿ b'tilum bQC ihteVy!’- 

ÿuud htiâ ad'id falian quoi adtfi , .quniqù* ejl , Jt 

dit , vaululum aJmodum fendent 

flu’-jn avoi4u.f«rç palfir p(Mir prérogiitivc: de a AY 

2?/4varilâgétéc-I:S*0i?qrtt; 3 dit: ms^ymtu^o ror^utOTir id prt^- 
teritt ytbfiourjfniùt.tO’TKrntum nu:y-ioru rnduett ^ ymytaen^u^ T 
.twipM; <ujU) tua^irap;>aitus nujlr tji. hx poitrt^it-oif pas Je- 
'SXerî' ïdS BofilirLâi-T rth , qui liolt» diroit qa tiiv Dieu h«ai 
a dréc PlmiïÆrs ti hnnhcTir de notre efflece fcolible » 
drUirwus irow^me i^ir crw m mon<U qui renferme 
■ yortm?s f îîrvaT^Æ-tlîas nuf cOc ï’aiîften^ de créer un « î^a*W 
Jn,t 3 b rç^îci^ïc idoles J de les aj;]peller.à U vie pour Lou^- 
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les differentes façons dont nous fômmej aflfeélwr 
en un mot, toutes les men eillés fur leProelles nous 
méditons & raifonnons. Ces cléments n^ont befoirt 
pour cela que de leurs propriétés , foirpaniculieres , 
loit reunies , & du mouvement qui leur eft effentîel, 
laiis qu il foit néceffaire de recourir à un ouvrier 
inconnu pour les arranger , les feçonner , le, com- 
biner , les conferver & les diffoudre. 

^ Mm en Ibppofant , pour un inftant , qu’il foit 
ampoUible de concevoir l’univers fans un ouvrier 
qui 1 ait formé & qui veille à fon ouvrage , où 
placerons-nous cet ouvrier ? Sera-t-ü dedans , ou 
hors de 1 univers ? Eft-il matière , oij mouvement? 
Ou bien , n’eft-il que l’efpace , le néant ou le vui^ 
de ? Daits touts ces cas , ou il ne feroit rien , ou il 
feroit contenu dans la nature, & fournis à fes loiitl 

5 il eft dans la nature , je n’y peux voir que de la 
matiwe en rnpuvemcnt , & je dois en conclure 
que l’agent qui la meut , eft corporel & matériel I 

6 que , par conféquent , il eft fojct à le diffoudrel 
Si cet agent eft hors de la nature , je n’ai plus au- 
cune idée du lieu qu’il occupe , ni d’un être im- 
matefiel , ni de la façon dont un efjpnt lans éten- 
du^ peut agir fur la matière dont il eft féparé. 
Ces efpaces ignorés que l’imagination a placés^ a£ 
^e-là du monde yifible , p’exiftent point pour un 
.«re qui voit, à peine, à lès pieds; la puiffancç 
>dealc qui les habite, ne peut fc peindre à mon ef- 
prit , que lorfque mon imagination combinera m 
hazard les couleurs fantaftiques qu’elle eft toujours 
forcée de prendre dans le monde où Je fuis ; 

te cas , je ne ferai que reproduire en iftée ce 
mes fens auront réellement appeiçu; & ce Dieu 
que je m’efforce de diilinguer de k nature , oy éei 
piaœr hors de ion enjceinte , ^ reutrerg 


[oùrs néccffaâEcment & n-^gué moi. , ( Jlit/o,' 
L’oaiafiftcra , jôc Toait^ini que , fi l’on portai#' 
une ilattwibir une montre à un Sauvage qui n’en 
âuroit ^jamais vu ^-oil ne pourroiti s’empêcher de 
reconnoîtreiquÊ icçsh. choies l'ont j des ouvragesi de 
quelque agent intelhgent plus habile ôc plus indufi- 
t ieux qae kiihmêrae : l’on eoncluraidc Jà, que nou» 
fomnves pareidemem forcés^ dez reexamoître' que. la 
machine de è’univers , que Thomme , que les phé- 
nomènes de la nature font des ouvrages* d’ujpt 
agent dont l’intelligence &c le pouvoir vlUrpafléut 
de beaucoup les;nôtres. ; H ' c t .o j nu i njp;* 

Je réponds , en premier lieu j que nous: ne' pou- 
vons douter que la nature ne ibit très - puiflantr 
& très-induftneufe ; nous admirons fon induftrie, 
toutes les fois que nous Ibmmesdurpris des effets 
étendus , variés & compliques que nous * trouvons 
dans ceux de fes ouvrages que nous/pirenons la 
peine de méditer ; cependant elle :n’<ft, ni plus, ni 
moins induürieufe dans fun de fes ouvrages, que 
dans' les ' autres, Nous ne comprenons pascplüs'V 
comment elle a pu produire une pierre' ou un mé-( 
|âi, qu’une tête organifee comme celle de ■Newton;) 
Nousappellonsinduflrieux V un homme qui peut 
• ^re des chofes quei nous ne pouvons pas îkirc 
nous-mêmes; la nature peut tput,i& dès. qu’une 
choie exifle , c’eft une preuve qu’elle a ,pu lafairet 
. ’Ainfi, ce n’eft jamais que- relativement à nous mêv 
. mes, que nous.jugcons la nature indufirieufe jiTioiii 
ia comparons alors ‘a nous-mêmes ; de comme nous/ 

r* *v ' r l; û •■•'î -ntoboiq »fc> 

r (?8) Hobbes dit » le Monde eft corporel ; il a les diinenlions de 
“ » la grandeur, fçavoirj longueur, largeur S: profondeur. Tovure por- 
i. j> tiou d un corp; elt corps , ci a ces mêmes diinciilîops confét 
quemnieiic chaque partie de l’univers dbeorps , & ce“nni 
pas corps, ^l’clfrdiiit partie de ruJiivurS , mais comme’ riiniv\>r^ 
V >* eft toiit‘, ce qui n’en iair point partie, n’elh icn ', & ne PCftC 
part. .. V,'-Hü£üi:S Lhyi ATIUN CH. 4 <*. - 
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JoUilTdns d’une quaücéi qïîe itoite ‘ttoïnfmons IhtiiUé^ 
feîtce i À' l’aidefcip laquelle i>6us iprc&düiibns Ues 
ouvrages ob'ncwas'nTomronsiriotire'jaiidiirftâe , nouai 
en concluons que ' les ouvrages de hi >nature qui 
nous étonnent le plus , ne lui apparnennBEàr point f 
mâàs l'ont dus à urioüvriermtelÈgeiat, commesioasi 
mais dont ndus ^ proportionnons m rintelligenoe 4 % 
i’étomicment quo l'es œuvres 'produifent . en nous J 
c’eltà^dire à 'nGtretfbiblelîèî' ôc à t notre propre 
ignorance.^ ‘ ' 

'rtJiti ircponds •» ' en lècond dieu'jt; que le Sauvage 
à qui l’on portera une ftatue ou une^ montre yauraf» 
OUI n’aura pas d’idces^ de d’indulliiê, humaine s’il 
CIV a des 1 idées ,*:< il l'entiTtiquc icette- tnonitre',, ; ow 
cette:>ôatue peuvent! être» des oüvra^^i d’un 1 être 
de fonelpece , joihâàm dfe Éicuités .'v qui iui mant 
quent à lui^même; . -Si ierSau vage n’a . aucu ne 1 idée 
de l’indaftrie hutnaine ^-desi reUborces ide l’ast , 
en voyant le mouvement fpontané .d’une, t nfluontre, | 
il ^croira I qu’elle jolfesun .animal quii œtpteut êtce 
l’ouvrage, de l?horame.,^ î Des -expériences ImukK 
pKréesiconfirment iaÆiçondc pcnlêr qué je iprête. ; à 
ce-Sauv^ge. (59) Ainfi , de raéme’que beaucoup 
d’hcanmes. qui là (croient, bien plusdins .que luâ^ 
cefSauvage attribuera lej.ellèts étrangers qu’il voit 
à;TMiigénie , k ivni idprit ç à on- Dieu » ('■ccft-à-dire » 
à.’>tu 3 o~farfe inÜoftmei, ikixçui'il alîigaera=:ïar-poûT 
voir dont il croie iqueidesïétiresde.lah. efpece >fout 
abfolument iprivésc) cpar dàîil ne ((prouvera, rient » 
finon qu’d' ne fçait pas ce que l’homme- efi. capable 
de produire. C’eft ainfi que les gens groflic a 

”^î?ni<** ,^tn^ricàînî prirent ks Erpâgnol* potti' des DietiX) pat” 
^flà’^l^ayoL•pti^^^age (1.) la pmulre ?. Canon, parce qu’ils tnqft” 
toiepe aî’Reval j parce qn ’iU avoiert des* vaUTcinx *qui vognoienï 
nabitants de l’Ifle de Téniiin , n’pyant pas la foii- 
nd^TTce'^u feu 5 avant , la^yeniKr di'î^turWfenè;5 le prirent pn^ 
lia aaimâl > qài aévorôifle boisj la preiÜKre feiis qn’ili le'vireatt 

• T a 
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leirent leS:Cÿa 0 ïJx àia ciel, toutes les'' fois qu’ils. 
foDt tcmûans de quelque phénomène inufité. C’eft i 
aioû^^oe le peuple appelie , furnatur^ls,. 

i)an'ns j toùti les effets étranges dont il ignore les 
taufes natui elles & comtùe , pour l’ordinaiie , il , 
nt «>nriok les caufes de rien , tout cfl miracle pour 
iiûl du moins, il s’imagine que Dieu efe lai 
caiiié de touts les biens & de touts les maux qu’il 
ëprouve. Enfin, c’eft ainfi que les Théologiens i 
tranchent toutes les ditticultés , en attribuant, àt 
Elieii tout ce dont ils ignorent , ou ne veuldnt paai- 
i^ueTon connoiflè les caufes véritables. ' >b 

sfje: réponds , en troifiéme lieu , que le Sauvage 
èw! ouvrant la montre , en l’examinant par parties i»j 
fendra P . peut-être ^ que ces parties annoncent un 
Oimage qui ne peut venir que du travail de 1 hom> 
Itié.ij- 11 verra qu’il différé des produélions iminé-f 
dates de la. n&iore , à qui il n’a point vu produire ; 
des joues : fentes d’un métal poli. Il verra encore; 
l^uoices parties , féparées les unes des autres, n’agit ; 
fent plus ^iComme lorfqu’elles ctoient affemblées 
cL’àprés ces obfervations , le Sauvage attribuera , la: 
tntmtre à. un homme , c’efttà-dire , à un être com-j 
iriB:iui ^ dontil a des idées mais qu’il juge Capa+i 
blede faire des chofes qu’il, ne fçait pas faire .lui-, 
ihêmé ; en un mot , il fera honneur de cet ouvruge> 
à un être connu , à quelques , égards , pourvu jde- 
kjnelques facultés fùpérieui es aux fiennes , mjiis iL 
fe, gardera bien de penfer qu’un ouvrage matéfief 
puilTe être l’effet d’une caulê irrrmatérielle ou; 
d\miagent privé d’organes & d’étendue. , . donn il 
eft impofEblè de: concevoir l’aiéfion fur des êtres 
mite'fielsi au lieu que, faute de connoître le pour-, 
’iojcde la nàturcÿ nous failons honneur de fes ou-, 
vragcrf jnuhf être que nous conncâlfofis. bien, moins, 
qo’die, :àa|uiy Jans le conuoitre > nous atui> 


bûottr ceu« dentcs'ffesj'travîiscfsc inoçs' coti^réè!! 
nbas mbini.^nEnfVC^rk^it iJjefTiipmfe ^nnous • re^l 

co*iHoitK)nts' \Uile xkiiè'îiiatédeiiB, «iqp[ ^éhomeàeàe 
qui/ s-y pafTûntrjotôç cette 'caoffiodeffeîàaî nature jV 
dont réner^e fe'tnantpeàceax cjui ytâ/adiettt.^:4u6i 
ijQue l’on ne- nous düè poiilt que ÿ <*d*aprè8 cctt©^. 
bj^at'helè',/ xiqus attribuons tout à une itaufe avpviMÏ. 
|^iÿ^auiconc»ar3jfortuit des- atônaes , .«k hatxrdfi 
NmiS;n’appallons cmtfesi arjeu^les , que celles dontî 
nbusineroonnoiffons point le concours > la force? 
£&les <Eobc^ )Nous appelions fortftits , des ^^etsi 
dont nous ignoroiK les caufes , & que notre igncH» j 
taaqe notre inçjq>eriencei nous empêchent Ide 
prei&ntirur Nous attribuons au ihazard toutS'les'j 
effets' dont nous ne voyons i point la üailon nécelVl 
faire d avec /'leurs' rdaufes. La nature. n«ft pMint'* 
une cautè aveugle; elle n’agit point au^halard^ 
tout ce qu’elle fait , ne feroit jamais fortuit pour ce-n? 
lüi qai connoîtrèit fà foçon dagir , fes rdïburces Af 
faa^rchei- "Toat ce qu’elle produit , eft néeeflaire y 
jamais quhme- fuite de fes ioric fixes & confVf 
tantes:'} tout, en elle; eft lié par des nœuds mvifi*' 
bles^y ôî'toats les effets que nous voyons , découlentf 
iiéqeflaireinentide leurs eaufes ; foit que nous les Coit^ 
noilRonsi, foitque nous ne les connoiflions pas. lli 
pçucbien y avoir ignorance de notre part mais lett 
; Efprit ; Intelligence &cc. ne remédie-f' 
i»m: point à cetté ignorance ; ils ne feront que là rq-i 
doubler , ét;! nous empêchant de chercher les caufes 
naturedre :des effets que nous ^voyons. ’/ n j y- 

h Ceii peul fervir de réponfe à l’bbje<ftion éterndîfe 
que Voj-i fait ^x pàitifàns de la nature , qde i’on?aD« ” 
olib' ^ns • oêfte. ; xie tout ^attribuer au ^ix^iàrd:^ *L& 
hueai^ eft unimot %hiide de fens , ou ,.du moins, rilcî, 
^/indique’ l’i^aorance de cetnc [ qui /. . 

dépendant ^l/onmoQS dit , dcUVûnqos r^te 4^)^^ 
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bnVra^e rcgülîèr ne peut être dû ïliix êôrnbinaîfohi 
du hazard. Jatnais j nous dit-on , Ton né pourra 
parvenir a faire un Pbemé , tel qu'e T/Z/a'/e , avec 
des lettres iettces , oü combinées au' liazard. Nous en 
convieildi ons , fans peine ; inàià , eh bonne foi , 
fbht-ce des lettres jettées avec la ihàin , comme des 
des , qui produilertt un Poëme ? Autaiit yaudroit il 
dire que cé n’efl jx)int , avec le pied, que Ton peut 
faire un Difeours. C’tft la nature qui cômbine , d’a- 
près des ioix 'certaines & ncceffaires , ufie tété orga- 
nifée de maniéré à faire un Poëme : c’eft la nature 
qui lui donne un cerveau prôpre à enfanter un pà- 
nil ouvrage ; c’tft la nâture qui , pal* le tempéra-' 
ment , l’imaginatidn , les pallions qu’elle donne à' 
un homme , le met en état de produire Un chef-d’œu-' 
vte : c’dl Ton cerveau modihe d’un'e certaine ma- 
nière , orne d’idées, ou d’ilnagés , fcèôYidc par les 
ârtoiiftanccs , qui peut devenir la foule matriéc dans 
laquelle un Poème puilTè être conçu 8c développé! 
Uue' tête Oïganilée comme celle d’Hoiriere , pour- 
vue dt la me me- vigueur , 8c de la même imagina- 
tion , enii. hic des memes circonflànces , prodUiri 
n'écclTaircment , 8c non pas au hazârd, le Poemé dé 
l’Iliade ; à moins que l’on ne voulut nier que des 
càüfes lemblables en tout dullënt produire des ef- 
fets parfaitement identiques. (40) 


if4c) Seroit an bien étonné , »’il f av»it , tlan««» corneiij x«nt‘ 
Ittîîte, dés, d’en voir farrir’cent niülc-jisc de Âiiie '( Ouij,Ctps do'Jte,, 
dira-t-on ; n^ais, fi ces dés étoteiit touts pip-is , ori cefTeroit d^n 
fatpris. Eh bien ! Les molécules de la njaciere peuvent être com- 
parées à des dé; pz'pt's,c’eft-à-dire , pro.luifi.nt touioiirs certains ef- 
iÎHS difterminës t ces rifoTécfiïes étant éfrentlcUfmtnt variées par «tlO.* 
& par leuW ço^binaifom > elles font pipitt , pour aitiff- 
«Kïc’r‘d’une infinité de façons ditTércntes. La tête d’Hon ere , du lit ' 
tSir dit Virgilfe h Vnt étS Vjotf ' dos alTeinblages do nî^itéculos' , 'bn , 16 ' 
det^dfept^^j pi» la nature , c’eü-àJdire , des érm côm- 
oinéj ^ élaborés de inanioieàproduirel’Mjù'é^ou en • 

peut dir» autaxude téutts les i{ucres produétious , fbit de l’iutelU» 
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Il y a donc de la puérilité , ou de la rpaiivaife foiif 
à propofer défaire , à force de jeVs de la tnaiiij, 
DU en mêlant des jettres au hazard ', ce qui né peut 
être fait qu’à l’aide d'un cerveau ôrganiie &c modr- 
' fié d’une certaine maniéré. Le gei;me fimnain. ne 
fe développe point au hazard ; il ne pput é^re cpn-. 
çu , ou forrné , que dans le fein d’une femme. Ui> 
amas confus de caraélere? ou défigurés, n’eft qu’un 
aflèmblage de fignes , deftinés à peindre des idées ; 
mais, pour qpe ces idées puiirent être peintes , il 
faut préalablement qu’elles aient été reçues , com- 
binées , nourries , dévelojipées ôc liées dans la tête 
d’un Poëte , où les circonlîances les font fruélifier 
Ôc meurir , en raifon de la fécondité , de la chaleur,. 
ôc de l’énergie du fol où ces germes mtelle^ufls au- 
ront etejettéi. Les idées fe combinent , s’étendent, 
fe lient , s’alTocient, font un enfemble, comme tout^ 
les corps, de, la pâture : cet enfemble nous plaît,. 
quand.il fiut naître, dans notre efprit, de^ idées agré- 
ables , quand il nous offre des tableaux qui nous re- 
muant xivçtpent. Ç’çfi ainfi que le Poëmé d’Ho-, 
merc , enfanté dans fa tete , a le pouvoir de plaire 
udes.têpù^ i^nalogues, ôc capables d'en lëntir 1<^ 
beautés. 

iOn voit .i^anç que rien ne fe fait au hazard. Tout;* 
les ouvrages de' la nature i*e font diaprés des loue, 
certaines , uniformes , invariables ; foit que notre 
eipiiî puiffe avec facilité fuivre la chaîne des caufes 
fuccclfives qu’elle met en aélion , lôit que, dans fes 
oüvrages trop compliqués, nous nous trouvions dans 

r'I I ^ ^ ' 

gano* , fül.t de la main dds honinies. QiiVA-ce, en elïl-t, que lea 
hojijq fcS S'inon diS das , nii des niacoines que la natnfe,»' 
rendues capaîjles df proc.uire ddi ouvrages d’une carminé efpeçtv. 
làu hoiHinti|df gcnia produit on bon ouvrage ., coinme un arbj# 
d’i^ç bonne fllxfte , placi^'dans lui bon ceiTtûu , culûvéuvew foia, 
prediit des ftait» exceUeats. ^ ■ 

■ .ül» lùrt ç j 'K'UJab.' i-t ".'r' '*^•1 
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rimpoflibilité de difünguer les differents rcfTôTtî 
^li’èlle n iTen coûte plus a la nature , 

pour prôduïre un grand Po^’te , capab-c de faire ua 
ouvrage admirable , que pour produire un métal 
brillant, ou une pierre qui gravite fur la terre. La 
fe^on dont elle yy prénd pour produûre ces diffé- 
rents êtres , nous eft également inconnue , quan4 
nous n’y avons point médité. L’homme nait par Iq 
concours néceffaire de quelques élcménts j il s’ac- 
croît & fe fortifie de la meme maniéré qu’une plante 
ou qu’une pierre, qui fe font , ainfi que lui , accrues^ 
& augmentées par des fubftances qui viennent s’y 
joindre : cet homme fent , perifé , agit , reçoit dç^ 
idées, c’eft-à-dire , eft , par fon organilation particu- 
lière , fufccptible de modifications dont la plante 2c 
la pierre font totalement incapables : eu confequen- 
çe , l’homme de génie produit de bons ouvrages , 
& la plante, des fruits , qui nous plaifent Ôcnous 
furprennent , en l'ailbn des fenfations qu ils opè- 
rent en nous-mêmes ; ou en raifon dp la rareté , de 
la grandeur , de la variété des effets qu’ils nous 
font éprouver. Ce que nous trouvons de plus ad- 
mirable dans les produélions de la nature, , ^ daps , 
celles des animaux, ou des hommes n’eft 
qu’un effet naturel des parties de la^mat^re , <fiyçr-^ 
lement arrangées 6c combinées ; d’où réfulten^ en, 
eux des organes ,. des çcn'’eaux , des teip^^enqn , 
,des goûts , des prbprictés , des talents 'i • 

• La nature ne fait, donc rien que de iKxçffajre ; 
ce n’eft poinp par dés combinaifons fortuites de paf 
des jets hazardes , qu’elle produit 4es êtres quo 
nous voyons ; touts ^es jets font furs , toiites l,es c^- -; 
les qu’plie emploie , ont irafQaiiqu,aViéi,Ticrit Ipurs 
effets. QùandeUeprodpp.des .êùfes extraordinaires > 
xnetveilleux & rares , c’çft que , d^is ;1 ,des 
chofes , l€(» circonftaueps Iç conclu rf 
■ J * W 


^es càùres pfocîiflnccs fTe^lçs ttïfs 
riehiéijt' Ue's ;,bè' 

la niture, po^'^fd fiüt eSSEiT 
•àc)u, tout 

irwtents , ou , calmés H<CfH?v'.çs, toS 

■ P?9Ui)F|t , ima' 

?îl! ajimcnt produite, loua Jci étr<x‘- 

ramentr de nouveau les cWcnnftt>VVe-a.P^U- 



'« à, Pün«„tfe leixitJC 

F^'ua^^' ' t ^vep dès. élpiiteptç & dêstajiiisï 

'ywies fuffi.;ètit'. p.oufSd^ 
beaticoùp.d.’^^ 

,,_Aiu|f, 1 otj né ^l!pt trop le rtpVtèr auxïle'tsojSi; 

Ictïs advçt®tesS 

opimonà rtdicUleâ pur obtenir uq 


eba%^VMve„tjèÆ 

irtaÿtje ,' ^îlfi d* ie ttidt Dieu , pour commJC 
i™»?”", i^n ‘•■ft des çauTes.^iTautes daos 
^Silt if !““vc,it inexplio^M^ 

^ a,pr3*i.t rumy?ts ,'îl 
eft , (fe lu^mertf y té ^ufil cil ; il exSfe licceffwe- 
«eut & de toute, ètctllité. Qpéiqüe cacfeqPque 
fAcnr les Votes de la nature , fon exiftençe èft uw 
tfabttable ; & la %dn4’arir nous cft ,'^iu Aoioff 
Hen plus connue que celfe de rtltè iiiconcèVablI* 

mon a .prctendttlni alToder, qü’qn' a «Wn'iiM' . 

t^lle meine , que Ion a ffippofènècèflraÜi&S' 

'î'f'v f 'f 'fais que, iillqünci', l'oii'n% 

1* , ni denV aiirér ftfi éxiflèncè'j' tü-KdéâiVp W 
* J orne II. y r 
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rîçn 'âürt de raiforyiaHe , rii fbtnîèir'j'^fliiibn CoftR. 
pe, autre choie que des conje<£h»es que Iti réfiexioit 
détruit ’aùffi-tôt qu’elies 'ont été enfàméeY.’ '■ 
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Tu Tha^ithiifme , ou idées imurétîesde /4 

. . Livmite^ ^ * 

l- ■ <• I" > J. ‘ÿ"Ç: 1 ,i,rr 

O N voit, par ce qui précédé, que toutes le» 
preuves l'ur ieiquelles la ThéoJogie prétend 
fonder l’exiftcnce de fon Dieu,' partentdu faux.ptirtf* 
tipe que la matière n’exifte point par elle-même, Sc. 
fe trouve , parrlà nature , dans Fimpoflibilité de fe 
mouvoir , & , par-conltquent, eft inc^able 
4iittre-les phénomcncs que nous voyons dans k mpn-*, 
de. D’après des fuppoiitions lî gratuites & fi faufiès, 
comrne l’on a de'jk lait voir ailleurs , (qi ); on^«,cru 
^ue la matière n’a\ oit point toujours exifié, inais^* 
jj^uklle devoir fon cxiftence ôc fes mouvements ^ ,à| 
liUe force difiingute d'clle-mémc , à un agent[UW 
connu f. auquel on la | retendit fubor donnée. Coijy» 
me les Iiommes trouvent en eux- memes- urve qu^lit^ 
qu’ils nomment intelligence ^ qui p^éfide ,à/tputeç 
ieurs aérions , & , à i’aide de laquelle , ijls parvipiV: 
,nent aux fins qu’ils fe prop oient, ils ont ^ttfibuél/iq? 
-telligence à cet agent invifibk ; imais^jU ont étcn^ti^ 
aggrandi, exagéré cette qimliié en lui, parce qft’ik 
1 ont fait 1 auteur d’effets dont ils fe fentoient âne^ 
pables i,' ou qu’ils ne jugeoient point que les^f^ul'fts 
naturelles euffent-la fcice de pioduke,; ^ 

l 'tJoinrae jaujadsi-on ne put, ni appçrçcvqirocet 

'•ÿfi 1' ’ J .'Ifi/r, ! ' 'i.i 

O-/) Voyez jartie I. thâpirre z. où Ton a fait voir cnie le mmi- 
Yethent e'ft eHêntît‘1 à tk Ce 'cliapisri.- ?n’eft tjn’rn rëuii.o 

lîbS la pi «iiWre partie V liu’il tû -deftin^l^ 

'fappellér uii'IAijftïftr ?-'iti'owa paffer aa fiùvantj ü"Cts idées itti 
'fcntV«fwatis.^- ' ■' -i- t •; i-auj iûtwc.'i 
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«gent , û\ cônci^^jf , o^. L^fVft wp 

ejprit x rngt q^ie j;^n,j.^P9çe.c,e 

ou qu’il agit, çpi?»q^ Iç/o^flç 4.^^^ 
llûvre l’ad^ion. Ainfi , en lui afiignant h fpiritux- 
lüt; on ne fit que dannef à Dirj ’mfr tf ualït ffr^^ 
culte , qhe Ton jùg^d cdnv^ni^ à unlêlréloujours 
caché ,6c toujours ag fiant d’une maniéré imperce- 
ptiblë aûî< féhsV'^ansrrôrî^aë cependant t il ’pa- 
rott que, par le vn6i^ejprît\ on voulut défigner 
une îhidéré 'plus 'déliée que celle qui frappoit grofe 
fieVeiuent léskïrgahes capable de pénétrer celle cf, 
dëdà'i coriiiriuniquer l’adtion & la vie , de produire 
ellë les combinaifons 6c les modifications que nos 
yeux y découvrent. Tel fut , comme on a vu cô 
/«ptVer V defiiné dans l’origine , à reprélenter dans 
la Théologie des anciens la matière éthérée qui pé> 
agite , vivifie toats les corps dont la.i»turis 
éfi l’afiemblage. -ù- ’*■ ’ :>3 

Ce feroit , en effet fe tromper que de croire que 
ridée de* laTpiritualité de Dieu , telle que nous U 
trouvons admile aujoutd' hui , le foit préi'entée , de 
^ohnè heure ^ à l’efprit humain. Cette immuêria* 
Üïftf pqui exclut toute analogie 8c toute refiemblan- 
£e'i' aved tout ce que nous Tommes à portée dé con- 
noître ,^ fut , -’cbmme on l’a déjà fait obferver , le 
früit'déTit'&: tardif de l’imagination des hommes, 
forcés de méditer , fans aucuns fccours du cô- 
té dè l’expérience ,> fur le moteur caché de la naïu- 
ïe peu-k-peu parvenus à; en faire ce phantô* 

irtëddéal , cet être fi fugitif que l’on nous fait adoî» 
rer , lans pouvoir défigner la' nature , autrement 
^e^J>ar un mot auquel il nous eft impofilble d atta- 
■ cher aucune idée véritable. ( 42 ) Ainfi , à force de 

T'II. -t ' * -ï '•'l i T» 1 

" Woyiz le* <jtil a été dit deiTas dans le cb^itre 7. iJC i* 
•jremit:re Quoique les pre niur» dotlety» de l’E^lÆ 

jaennaiviVfeitttsçPpnr U plupart, ^ifé dans li j^üofoBhié'rl^^ 
meienae ia^«urs notioot obftfiwe» d’tf^irUualicJ , de 

y a 
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lever & de fubtlVifer , lé mot Dieu ne préfetita plu? ^ 
aiicune ifnaigej dès qu’on votdut en parler, il lut 
ifflpoffibk'f de ^emendro , \n que chacun le le pei- 
givk à làl lï^riierei- ^ dahs le portrait qu’il s’en lit, 
lie tonfultâ que fon propre tempérament , Ton ima- 
8;iîi:ltion propre , lès reveries particulières ; fi Toq 
s’accorda filr quelques points , ce fut pour lui affi- 
gner des qualités' inconcevables , que l’on crut con- 
venir à l’être rncpncevable que l’on avciit enfanté ; 

de l’arpa» incompatible de ces qualités , il ne 
téfulta qu’un tout partaircment impofllble. Enfin , 
k paaitre dé l’univers , le moteur tout puilTant de 
la nature , l’être que l’on annonça xomme le plus 
important àcor>nokre , fut , par les réveiies théolor 
giques , réduit a n’étre plus qu'un mot vague & dé- 
pourvu de fens, ou, plutôt , un vain fon auquel cha- 
çUn attacha fes propres iilées.Tel ell le Dieu que l’on 
fubffitud' à la raatieVe, à la nature. Telle tft 
i’idole à laquelle il n’eft point permis de refufer fon 
hommage. 

11 y eut, pourtant, des hommes aflez courageu x, 



corporelles^ immatt-rielles , Ae piijfmces intelLiSiuelles , «c, on 
xi’à nï/i oavrir lenri t>uvrS2>f<, pottr <’e convdiai;re <]u'Uj n’^voipnt 
poiac di Diou Vidée que les Théologiens voiidrokiu nous en don- 
r;rauj6urù’hu'u Tertnilien , comme on l’a dit ailleurs, 'rtgàrd'tolt 
t)itii> comme corporel. Sérapâjn difoit , çji pleufint /ut 

fivoh &tè fon DifiU , en lui faifant aJoiker l’opinion de la J'pmtua- 
UtJ ) qm'i cependant , n’étoic pas'auffi fiibdlircetroiir Ibts i‘ qti*cU 
le- l’a depuis. PInlieurt Pwes «3» l’E;;lifi: ont donaé nii* fonte 
bwnalne i Di‘-n , & ont traité d’bçrétiqije cei^a qui en raifpient un 
cfprit. Le Jnpiter de la Théologie paycnhe'éft rc-ga^é comme le 
jedHré ties ■eiifafït-i d'^ Sat^jrnt; j*ou4ia temps y de iDîfcu ipitilUel 
riej cl^étiens^cft iln produit du temps bien plus récent «itpru çe 
n’eft qu’a/orcede rùhtiUrer , qnecé Dieu vainqueur, de touts les 
Dieux qui l’avoient précède , a pu Te fotmtt pen-i-peai. La fpîti- 
lualité eft denm-ij loidp^iM* ^ J'.é^‘‘nchomeut de la Théolog’-ir » qhi 
caparv-hiie afaVe Dieu plus q_u’«erivii dans VefpéraBcé^^» . 
doute , qa’ità pareil tlieu f.rôit inattaquable : if l èft , til eîeï> 
»u quc,l’at»quei:.,i c’xfitojnbjuw.un*! pute çhimcr.e. .. 
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pins important; pour! les mortels > comme le :>c«ntre 
unique de leurs adlions ■&; dedfiufs petifées',- 4e?* 
mandoit à être attentistement examiné : ils compris 
rent que fi rcxpérience , le )ugeraeG^.&; la jailôn 
pouvoient être .de quelqu’utilité , ce deiiçQipétre, fans 
doute, pour confidérer le Monarque >lqblirne qui 
goiu^ernoit la nature, de qui régloit le deüin de nwèts 
les êtres qu'elle renferme. Ils virent bientôt que 
ne po'uvoit s’en rapporter . aux opinions univerlçC- 
les du vulgaire , qui n’examinent rien , & , bieft 
jnoins: , à les guides qui , trorepeurs , ou trompés , 
défendent aux autres d’examiner i ou en font incapa- 
bles eux-mêmes. Ainfi, quelques penfeurs ofereut 
lècouer leijoug qui leur avoit été impofé dans le^ÿ 
enfance ; dégoûtés des i notions obfcurca , contrû- 
diftoires , . dépourvues de - fens qu’on ieuTr avoit 
fait contraflèr ! l’habitude de joindre • machinale- 
ment atl nom vague, d’un ) Dieu impoinble;ài dé- 
finir ; rallurcs par laraMon , contre les terreurs dorit 
on avoit environné cette redoutable chimere ; ré- 
voltés des peintures hideules fous lelquelles on pré- 
tendoit la repréfenter , ils eurent l’intrépidité dâ;dé^ 
chirerle voile du preftige & de l’impofture ; ils e# 
.vifagerent , d’un œil tranquille , cette force préten- 
-dqe' j devenue l’objet continuel des efpérances > des 
iites°vdêsVéverie3 , des querclîçs des aveuglés 
•itiortèls. Bientôt -le fpcélrc 'difparut pour eux; le 
'califi’e'dê îeùrj êîprit leur permit de ne voir , paî 7 
atout , qu’une nature agilfahte d’après des loix juvàt 
friablés , dontTuilivers eff le théâtre , dont les'hor»- 
îmes , ainfi -que touts les êtres , font les ouvrages 
les îftilrum’ents ^obligés d’accomplir les décrets 
"éternels de' la néceffité. ^ 

M-jj <^üelqûe effo-.t que nous lùfiîons pour pénétrer 
"clans jlés: fecréts de la nature nous i\’y trouvons 
jamais, comme onl’a tant de fois répété"; 'que de 





!a pir dlWrfement ino* 

difiéeài’âi'de du mouvêtneiit. > Son enfemble , ainû 
que ioate»iès parties -rje nous montrent que dei 
csuil'es & des effets riéd€ffaires, 'qui découlent le* 
jansdes autres, îficidotit, parle fecours de l’expérien- 
ce, notre clpiit^d pius ou moins capable de décote 
vrir l’enchsinement. En vertu de leurs propïiéio* 
%é<âfiques , touts les êtres que nous voyons, gruevi- 
*ent , s’attirent & fe repouffent , naifïènt ou ièidifi 
iblvent ; reçoivent & communiquent des moave^' 
vemeats, des ^aalkés , des modifications, qui, ;pout[ 
un temps, les maintiennent dans uneexiflence ^m 
née, ou qui les Cant paffer à une nouvelle façon d^exi^ 
ter.îC’eil à ces vieilli' aies continuelles , iqae fonfc 
dusfouts les phénomènes petits ou grands*', ordi»< 
flaires qiv* extraordinaires , t connus , ou inconnus 
-fimples , ou compliqués , que nousA oyons. s’opérer 
datas de tnonde. Ç’eft par ces changements que nou* 
eonnodilùns la mature ; elle n’eft fi myftérieufè yqu©: 
^ur cêax'^ kiconfiderentau travers du: voile da 
préjugé, ifà marche. ofl toujours, fimple ' pojr* ccote 
qui la regardent fans préventions» ■ ^ • f flin el 
..;o Attribuer les effets que nouisvoyorâ k li natqrey 
à la 1 matière idiverfemeat 'combinée’ a.:* moave^ 
«nents qui lui font inhérents' , c’eft lesü* >datuierunô 
<aufe géncralej & connue; ! vouloir /reraoatbrcpliij» 

. haut.,)c’efî s’enfoncer dans leslefpacet imaginaires'.} 
oh noEts ne trouvons- jamais qu’un abinrte d’iheerti* 
ludes & d’oblcurités. Nef cherchons donc point 'üti 
«principe ïnoteur, hors d’une tiatuie dont l’effoncç filt 
Uîüujriura d-esâfter & de fe mouvoir , quf nepeut éo» 
.Tconçuelânsf propriétés , par-conféqaent !, was moud 
-ircqaenit/,’dont toutes les parties 4'ont dans* bne?ac* 
^tian ,!mie' ré{uSUon>,. de des 'efforts continuel* ; oCi 
l Ü ne fe -trouve point une molécule qui foit^'danl 
~4tn:iepos; àbfoîtf', de qui n’occupe néce^Q^eofont 
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la place qjJ$ lui 

îi belbin> < dé' cher^ie^ 9 bi9f S' deda nUfiére,' un blChfr ‘ 
bile pour la-iue^ïre en .jeu j;puifq»ftipa;j0n5(wvem^ 
découle auffi' nçceffaueRiéiït da fod! e¥i&et&eî,mj» 
fon étendue'» la; forîTie!,7ra. peÉihteur,&Oi.ij;Sc^p»jÉt 
qu’une nature dans î l’inftéUon îaei ilèroip plus < la 
tùrei? I • •• I •>!; U3I?,; n,‘J .în.)rn3j'’‘( •'■' U kH’# 

J Si l’on demande comment* on p«aÉ;lè %urer qb^’ 
la matière , pàrilà propre, énergie ait pu pioduim 
touts les cô'etSf que nousnvoydns jjediBai que 
par matière , Ton ‘s’obfikie, àjjai’eoitendre» qu’une 
malTc inertei'.& morte. ,j d’épourvue de' toute piOH 
priété.» privée.'d’aélion» incépabk deié mouytan: 
d’elle-méme , ion* n’aura plus aucune idée, ée la) maw 
tiere. Dès 1 qu’elle exifte , elle i doit/ avoir dfis.pro.fe 
piiétés'ôc des qualitts ; , dès qu’elle » .desr propiâét 
t«s làns lelquellcs dlcsme poiuroit^eîtiftcx > elledoil 
agir» en.raiibn'deiccs .memes, propriétés.», puifqufe 
ce ;n’ell .que pair/fon. aélion » quei nous pouvom ^ 
connoitrc , ôclbn ; e)iifience,l.& fes pïopôétéSijil| 
cft évident que fi,lparjmatierê, l’on entend ce qu’elj 
le n’eft pas , ou que fi, l’on nie Ibn^jéxifience , on 
(pourri lui .attribuée lesrphénomenesdontfnos 
y$iUfi rîlont .témoins,; cM sis- fi »^ par la naturb t, 
IWMJS; 3<ntienck>ns ce' qu’eUe.'cfi vériuiblcment » j«a 
inîi^s fd» 'marittKStex3ila4rtfSf.& pouiyucs .dei/iprOf 
prietés, noars ferwis- forcés- de recotarolti-e que lanafe 
tuie^^doit fe iiànuvLoir eile^r^éme .» & par/fes-moD- 
srfirrKjnts divth^éüîecapablr, fen$/fecouis étrangers, 
dè prodiriic touts.ies .wets que nousj voyons,; nous 
troùvcrqnsrque rien, ne fe. fait de lim ; que liénrïç 
fe/fait..au kaziudi'iqucîda/éçon.d’ dcjcbaque 
moléciule dcL maiiereij t efii-;néotfiàn embnt , détesani- 
nec, paXv,fon eÜ'entebpiiipie .jt, çuifefcipippriiétéîipâr- 
ticulier;>eg.it/p \'lu'jblcfr, 'jiiü mtoqovno-n él sn fi 
^ï; i^uxlâvoïw àifvAi]LdHrs.qwç^ifqq)ii,«e pçqt-fe.dft- 
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truîrc ou s^aneantir > n’a pu commencer cl'c::iitcr. 
Ge qui n’a pu commencer d’exifter , exifte nécel- 
f^jjement > ou renferme en lui-mcme la caufc fufîi- 
fante de fa propre exifience. 11 cft donç très-inutile 
de chercher hors de là nature , qui nous til con- 
nuel, du moins , à quelques égards , ou d’une caufc 
cxiftante par elle-mcme , une autre caufc totalement 
inconnue de fon exiftence. Nous connoiflbus , dans; ' 
la matière ; des propriétés générales , nous décou- 
vioi^s quelques-unes de Tes qualités ; à quoi bon'^ 
lui chercher une caufc* inintelligible, que nous ne J 
pouvons connoîtrc par aucune propriété ? A 'quoi ^ ‘ 
bon recourir à l’opération inconcevable de ciù-' 
métigue que l’on a voulu dcfgner par le mot, 
àti.çrUt^on (43) Concevons - nous qu un êtie- 
immaténel , ait pu tirer la matière de ion propre^, 
fond ?, Si la création tH Véducîion du Niant , _ ne 
fout il pas en conclure que le Dieu qui 1’^ tirée ^ 
dt Idn propre fond , Ta lii ée du Néant, de n'ell lui- j 
même que le Néant? Ceux qui nous parlent,^ , fans 
ceflè de cet acle de la toute - puifïànce Divine^,' P^r ^ 
lequel une malFe infinie de la mauere a .toùt-d’un-^^ 
coup été lubftituée au Néant, entenderit-il.s p,veq, , 
ce.qa’ils nous difent? tftiluu homme for la,tjç'r'i*' 


re qui conçoive qu’un ,ttre prive,, d’étendue. 
le exilkr lui-mcme., devenir la caufc,, de (/iVxiîfpn; - 
ce des êtres ^étendus , puific, agir fur., la rpa.ûç|;|j'^'li-[' 
|a tuer de fa propre eüènce , la memç,;en.,iiiÇLU^.:^ 


f4-0 Qûflqües T^i'-'ologiens ont en*c -mêmes reranL' le rvlïème 
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^uia t_rir.’.t 'r.ù 'ce£rc ^pinioii contt-t* un mitre Pbilofophc chrétien 
£ont enoiti rêteniiîé lie J.i matière., ^ 

jvi iitf Paveff/.(Jeme/it. L.’iuiteur de cet ourj'age va îufîm’a préteudre^ 
_^quni cil. imruitltiJrfîton.hattre Sfinofd , luiis'à.iœtîtri la coexifV 
têu;e (iternteU« de 1»‘ nmeierr’ ayw;''I)ieiu , , e ; Ikl» 

j>‘ \ t • ' • 
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ycment ? En venté , plus oii conlîdçre ^ Thoo^d- 
gie 3c fes romans ii^icules ,* plüs^'ôrr doit iç l:ot^ 
vaincre qu’elle n’à ^fait ^aumé ^'cfiôCé -r qu’inventé^ 
des mots dépourvus de r^nf êçTûbftiturt dçi' 
ions à des réalités intellionbles.* 


^Faute de comulter 1 expérience V d’étudier la 
nature^, lé monde matériel, *^'6n‘'s’el[l jette dânf^ 
un 'monde intellectuel , que l’on a peuplé de "cKi-î" 
lucres. 'jOn d’a point daigné confidérer la maiicre 
ni la fuivre dans'les differents périodes , ou change^^ 
ments. 'ün a ridiculement, ou de mauvailé foi, con-., 
fondu la cliiTolutièn ;''la 'décompofition , la fcpara-' 
tion'deî parties élémentaires dont les corps Iqdi^l 
compofcs avec leur dcftmétion radicale on n’a ’ 
poW voulu voir que les cléments ’étoieut inddP 
trûéllbles , tandis 'que leurs formes 'étoient paflà- 
gerès, 8c dépendoient de combinaiions iranTuoire^ 
On n’a point ciiffingué^le changement de ’t:gqre''^’h 
de position de riflu auquel la matière c ff fu j ette^ 
d’avéc idn.anéantil^mcnt , qui eff totalement imi-;' 
pûfffblé P on en a fauflèment conclu que la madéré^^ 
n’étojtpoiht lïn’être nécelTaire qu’elle avoit com- ’ 
lUéniœ d’exiftcr , qu’elle devoit fqn '‘exiffence 
unWfe incônhü plus ncceffàire qu’elle ; & cet étrè ' 
idéal' eît devenu le créateur le moteur , le con- 
(etvàtédr da' U' nature entière. Ainfi , }’qnn’a" f^t ^ 
qu8 lübffituet un i^ain noUi à la madere ,' qui noiis 
pi^lcntédes idées véritables , à une naturq dont \ 
chaque inff ant ,‘ nous éprouvons i’aéliou & le pou^ 
vqir^‘ &, que^ nous çonnpitrions ^ bien ^ mieux ,.’ ff 
pos.apiuions abftraites ne nous meUQknt , Ikns-fxfk^ 
Ce', un bandeau devant les- yeux. 

’ Xes iiodons les plus ffmples de la^ Phyffquc n»^us. .. 
montreiK* en effeé, que , ouoique les corps s’altoi-r 
rent ,.cyj nea.jpouftant ne. ie,pcrql,... 

idans la nature j les produits divers de l4 déeonmc'* ^ 

'\Zm II. ■ ■ ■ X • 
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ïidond’un corps fervent d’élcments, de matériaux 
& de baie à la formation , à raccroiiïèment , au 
foutien d’aütrcs corps. La nature entière ne fub- 
(ifte & ne fe conlerve que par la circulation, la 
tranfmigration , l’échange 6c le déplacement per- 
pétuels des molécules & des atomes iufenfibles , ou 
des parties fenfibles de la matière. C’cft par cette 
pulingénéfte , que fubfiHe le grand tout , qui , fem- 
blâble au Saturne des anciens , eft perpétuellement 
occupé à dévorer fes propres enfants. L’on pour- 
voit dire , à quelques égards , que le Dieu métaphy- 
fiquequi a ufurpé fon trône , l’a privé de la faculté 
d’engendrer 6c d’agir , depuis qu’il s’eft mis en la 
place. • 

Reconnoiffons donc , que la matière exifte par 
elle-même , qu’elle agit par fa propre énergie , 6c 
qu’elle ne s’anéantira jamais. Difons que la matiè- 
re eft éternelle , & que la nature a été , eft 6c fe- 
ra toujours occupée à produire , à détruire , à fai- 
re 6c à défaire , k fuivre les loix réfultantes de fou 
exiftence nécelTaire. Pour tout ce qu’elle fait', ellq 
n’a befoin que de combiner des éléments. 6c des 
matières elîèntiellement diverfes qui s’attirent 6c 
fe repouflènt , fe choquent , ou s’unilfcnt s’éloi- 
gnent , ou fe rapprochent , fe tiennent aflèihblées > 
ou fe féparent. C’cft; ainfi qu’elle fait éclore 'des 
plantes , des animaux , des hommes ; des êtres* br- 
ganifés , fenfibles 6c penfants , ainfi que' ' des efres 
dépourvus de lénfitaent 6c de penfee. Touts. çeè 
eues agillènt , pendant le temps de leur durée rél- 
peélive , fuivant des loix invariables , déterminées 
par leurs propriétés , leurs cÔmbinaifons , leurs 
analogies 6c leurs dlllemblauces , leurs configura- 
tions , leurs malles , leurs poids ,‘^6cc.' Voilà Pô- 
rigirte .véritable de tout ce que nous voyons j voi- 
là comment h nature par lés propres forées' ^ eA ' 
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en état de produire tout* les effets dont '■nos’ yeux 

font témoins , ainfi que touts les corps qui agiflènt 
divedémentrur les organes dont nous fbmmes pour- 
vus, & dont nous ne jugeons que d’après la ma- 
niéré dont ces organes font affeélés. Nous les 
difons bons, lorfqu’ils nous font analogues, ou con- 
tribuent à maintenir l’harmonie en nous-mêmes ; 
nous les dÜons mauvais , lorl'qu’ils troublent cette 
harmonie ; & nous prêtons , >eh conréquencc , ua 
but , des idées , des deffeins à l’être que nous fai- 
fons le moteur d’une nature que nous voyons dé- 
pourvue de projets & d’intelligence. 

Elle en eft effeélivement privée ; elle n’a point 
cl^ntelligence & de but ; elle agit néceffairement-, 
f»atce qu’elle exifte néceflairement. Ses loix-font 
immuables & fondées fur l’effence même des êtres. 
Il eft de l’effence de la femence du mâle , com- 
pofée des éléments primirifs qui fervent de bafe 
à l’être organifé , de s’unir avec celle de la femel- 
le , de la féconder , de produire , par fa combi- 
naifon avec elle , un nouvel être organifé , qui f 
füible dans fon origine , par le défaut d’une quan- 
tité fuftifante de molécules , de matières propres 
à lui donner de la eonfiftance , fe fortifie peu-à- 
peu par l’additioff' journalière & continuelle de 
molécules analogues & appropriées à fon être ; 
ainfi , , il vit , il penfe , il fe nourrit, il- engendre, 
à fon tour, des êtres organifés femblables à lui . Par 
une fuite de loix confiantes & phyfiques , la gené - 
r^iridn ne s’opère que loifque les circonfiances né - 
ceftàires pour la produire , fe trouvent réunies, 
lAinfi , cette génération ne fe fait point au hazard 5 
aînh , l’animal ne produit qu’avec l’animal de fon- 
efpece,, parce qu’il, eft le feul analogue'^à lui -mê- 
me, , ou qui réunifie les qualités propres à produi- ( 

< «e un pçueil être avec lui > fans cela , dl ne produi* 

. " : : X ''"2 ^ i 
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icôif rièh , chi il ne produiroit qu’iin ^tiè y qüff 
homme mtnjiur^ux j parce qu’il cft diiremblable 
^ ^ lui. Il elt de rcflènce de la graine des plante^ 

J, idi’être fécondée parla femence des étamines , de' 
3 j^|îe développer eniuitc dans le fein de la terré y de 
- ^’acéroître à T aide de l’eau , d’ attirer, pour cela, des 
hxilccules analogues , de former peu - à - peu une 
Jilante , un arbuite , un arbre fufceptible de la vie j 
de 1 aélî-'n, des mouvements propres ruix végétaux. 
.11 cft de l’cifcnce des molécules de la terre atté- 
nuées 4 divifécs , élaborées par les eaux 6c par la , 
g/chalcur^ , de s’unir dans le fein des montagnes y 
ivec celles qui leur ibnt analogues , 6c de former , 

, félon qu’elles lom plus ou moins fimilaires, ou ana- 
5 ,|<jgucs par leur aggrégation, des corps plus ou moins 
jjLof^des 6c purs, que nous nommons un Cryjlal , une 
èrrt , un mcul , un ininhed. 11. eft de reifencc 
.^es exhalàlfons élevées par la chaleur de l’atmof- 
.|.’'hcré , de fe combiner , de s’arrialler , defeheur- 
;ter , 6c , par leurs coinbinaifons , ou leurs chocs , de 
..produire les météores 6c la foudre. Il eft de l’cirencc 
dé quelques matières inflammables , de s’amafler , 
de feimenter , de sléchauffer , de s’allumer, dans les 
jçaverncs de la terre , 6c de produire ces cxplqfions 
tferfibles, 6c ces tremblements de terre qui détruifoi|it 
les montagnes , les champs 6c les demeures des na- 
tions ailaimécs ; celles-ciie plaignçnt à urr etrq in- 
connu dès maux qu’une nature uéceflàiredcur .J&jt 
,^rouver aufli néceirairement que les biens. qui les 
femplilfent de joïe. Enfin , il en de l’eirence ue cer- 
tains climats , de produire des hommes teHemçai.dp- 
.^nifes 6c modifiés , qu’ils deviennent , ou tres-lJti- 
,ïps,,outrès-^au^blesà leur elpèce, de même que cjefl 
propre de certaines portions de /bl , de faire j»a\tfé 
jde.s,^rqits agréables , ou des poifous dangercqj<:,j^, • 
,j..-$ntpptccla', la nature n’apoiqt de„)a^^;.jejîè ■ 
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e^cifte necefuirtment ; fes façons d^a^r , Ibnf fiiccés 
par des loix qui découlent clles-mêihcs des propiié- , 
tés conllitutives des êtres variés qu’elle renferme , & ■ 
des circonftances que le mouvement oontinùel doit - 
nécelTairement amener. C’eft noüs'quî’^ons un büt . 
néceflaire > c’eft de nous coiîlèryer tioüs- mêmes ; 
c’eft fur ce but , que nous réglons toutes les idées 
que nous nous formons des caulès qui agiffent fur 
nous , & que nous les jugeonsl Animés ôc vivants 
nous-mêm^ , femblables aux Sauvages ^ nous pfê* 
tons une ame & de la vie à tout ce qui agit for nous ; , 
penfànts & intelligents nous-mêmes j nous prêtons • 
’ à tout, de l’intelligence & de la penfée; mais,'com- c 
me nous cri voyons la matière incapable , nous la 
foppofons mue par un autre agent» ou caulè que nous 
foifons toujours feinblable à nous. NécelTairement 
attirés par ce qui nous eft avantageux , 6ç répoufl^ . 
p'àr ce qui nous nuit , neus ceflbns de voir que nos 
façons de l'entir , font dues à notre organifation, mo- . 
ditiée par des caufes phyfiques , que , foute de con- 
noître , nous prenons pour des inftruments employés • 
par un être à qui nous prêtons nos idées , nos vues» 
nos paflîons , nos façons de penlér & d’agir. 

’ Si Ton nous demandoit , après cela , quel eü le 
"but de la nature? "Nous dirons que c’eft d’agir j 
d’exifter , de conlêrver fon enfemblc. Si Ton nous 
'demande pourquoi elle éxifte ? Nous dirons qu’elle 
’ e^ifté riéccftàirement’, & que toutes Tes opérations , 

' fés'rtVoüVemerits , fes œuvres font des foites nécefo 
fairés de foh exiftence néceftàire. Il exifte quelque 
chdfe de néceftàire ; cette chofe eft la nature, ou Tu- 
nivers , '& Cette nature agit néceftàire ment comme 
elle fait. Si Ton veut fobftimer le mot Dieu celui 
de 'Nature , on pourra’ demander ', avec autant, de 
Jéifon , pourquoi cè Dieu exifte , qii’on 'peUt de- 
mander quel eft le bat de Texiftencc de la riatwfv. .. 



(i66) 

ytlnfi , le mot Dieu ne nous rendra pas plus înftrult» 
^ but de fon exillence. Au moins , en parlant de la 
nature ) ou de Tumvers matériel , aurons-nous des 
idées fixes de la caufe dont nous parlons , au lieu- 
qu’cn parlant du Dieu Théologique , nous ne fçau- 
rons jamais , ni ce qu’il peut être ) ni s’il exifte ) ni 
les qualités que nous pourrons lui afligner. Si nous 
lus donnons des attributs , ce fera toujours nous- 
mêmes que nous diviniferons , & ce fera , pour nous 
feuk ) que l’univers fera formé ; idées que nous 
avons fuffilàmment détruites; pour s’en détrom-, 
per ) il fuffit d’ouvrir les yeux > & de voir que nou$ 
firiailfons ) à notre maniéré ) un fort que nous parta- 
geons avec touts les êtres dont la nature efi l’alfem- 
bkge ; comme nous > ils font fournis à la nécef- 
fné ) qui n’eft que la ibmme des Loix que la nature 
ed obligée de fuivre. 

i-iTout nous prouve donc ) que la nature , ou que 
la matiere exifte néceflàirement , ôc ne peut s’écarter 
des loix que fon exiftcnce lui impofe. Si elle ne peut 
s’anéantir , elle n’a pu commencer d’être. Les Théo- 
logiens conviennent eux- mêmes qu’il faudroit un, 
«éle de la Toute-Puiflànce Divine , ou ce qu’ils ap- 
pellent un Aliracle , pour anéantir un être ; mais 
un être néceftàire ne peut faire un miracle ; il ne peut 
déroger aux loix néceffaires de Ibn exiftence; il faut 
donc en conclure que , fi Dieu eft l’être néceftàire > 
tout ce qu’il fait ) eft une faite de la néceftité de fon 
«xiftence , & qu’il ne peut jamais déroger à fes lôix. 
D^un autre côté , on nous dit que la création eft un 
miracle , tnais> cette création feroit impofliblc à un 
‘être néceffaire qui ne peut agir librement dans au- 
xmne de lès aélions. D’ailleurs , un miracle n’eft pour 
nous ) :qu!un effet rare dont nous ignorons la caule 
cnauurèlle; dnfi i en nous difant que Dieu fait.uiim 
"miratle , onaie noua apprend rien , finon j^^qu’unc, 
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caufe inconnue a produit ,, d’une maniéré 
' un effet que nous n’attendions pas y ou qui nous p** 
roît étrange. Cela pofé , l’intervention 'd’un Dieu, 
loin de remcdier à l’ignorance ou nous femmes, des 
forces & des effets de la nature, ne fert qu’à' l’aug- 
menter. La création de la matière & la caufci à qiot 
l’on en fait honneur , font pour nous des chofes aufli 
imcomprchenfibles , ou auffi impoflibles que fon 
anéantiffement. ' ^ ' >Un>:n 

Concluons donc , que le mot Dûu , ainfi que lé 
mot Créer , ne préfentant à l’elprit aucune’ idée vé- 
ritable , devroient être bannis delà langue dé toma 
ceux qui veulent parler pour s’entendre. Ce ftAit 
des mots abftraits , inventés par l’ignorance ; [ikn9 
font propres qu’à contenter des hommes dépoutvils 
d’expérience , trop pareffeux , ou trop timides point 
étudier la nature & fes voies; à des entoufialles dohf 
l’imagination curieufefe plaît à ' s’élancer hors 'du 
monde vifible pour courir après des chimères. Entl 
fin, ces mots ne l'ont utiles qu’à ceux donti’uni- 
que profeffion elt de repaître les- oreilles» du vul'^* 
gaire de mots pompeux qu’ils n’entendent poinl 
eux mêmes , & furie fens defquels’ils ne» fent^ 
mais d’accord. ' . ’i 

L’homme eft un être matériel ‘ il ne pcut tvoir 
des idées quelconques que 'de ce qui efl matéritl 
comme lui ; c’cft-à>dire , de ce 'qui peut a^r 'fiir 
fcs organes , ou de ce qui ' a , du moins , des qua^ 
iités analogues aux fiennes. En dépit de lui méïne» 
il affigne toujours des profiiétés matérielles; .à «fôji 
l>ieu ; que'rimpoflibilité de le faifir , lui a fettfupr 
pofer fpirituel & diftingucr de la nature 'dà 
monde matériel. En effet ,ou il faut confêntirà lie 
pas s’entendre foi-même', ou il faut avoirdes idées 
matérielles d’un ' Dieu que Ton luppofe» le Créateur» 
lé’moteuf,' le eonfervaicuî dé' la matière 
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îiumain a beau fe mettre à la torture , il ne cora^ 
.prendra jam^s que des effets matériels puiffent par- 
.lir d’une caufê immatérielle , ou que cette cauiç 
' puifle avoir des rapports avec des êtres matériels, 

. Voilà, comme on a vu, pourquoi les hommes fe 
croient forcés de donner à leur Dieu les qualités 
^morales qu’ils ont eux-mçmes ; ils oublient que 
/Cet être purement fpirituel , ne peut avoir , dès-lors, 
ni leur organifation , ni leurs idées, ni leurs Êi- 
içom de penlèr & d’agir , & que , par-cpnféquent, 
-il ne peut avoir ce qu'ils nomment intelligence , 
fagefle , bonté , colere , juftice , &c. Airvfi , 
.dans le vrai , les qualités morales que l’on at- 
',trü:>uc à . la Divinité , le fuppofent matériel , 8c les 
î notions Théologiques les plus abftraites le fbndenç 

■ - fiir un anthrapçpiorphifme véritable. 

' Les Théologiens , malgré toiites Leurs fubtilités,’ 
. ne peuvent faire autrement ; ainfi que touts les êtres 

- de l’elpece humæne , ils ne connoilïènt que la ma- 

- jtiere > & n’ont aucune id.ée réelle d’un pur elprit. 
S’ils nous parlent d’intelligence , de iàgeffc ôc dq 
vues dans la Divinité , ce font toujours celles de 
Ji’homme qu’ils lui prêtent , 8c qffils s’obftinent à 
donner à un être que l’eflence qu’on lui donne , 

. n’en rend point fufceprible. Comment fuppofer des 
i volontés , des pallions , des defirs à un être qui n’a 
-, befoin de rien , qui le fuffit à lui-même , dont les 
. projets doivent être aufli-tôt exécutés que formés ? 

, Comment attribuer la colere à un être qui n’a , ni 

■ làng , ni bile ? Comment un être tout - puiffant , 
dont on admire la fageffe par l’ordre qu’il a lui-mê- 
me établi dans l’umvers, peut-il pei mettre que ce 

- bel ordre foit fans ceffè troublé , ibit , par les élé- 
ments , en difeorde , ibit , par les crimes , des hu- 
mains ? En un mot , un Dieu tel qu’on nous le dé*- 

: jjeint , ne peut avoir aucunes des qualités humai^ 



nés ) qui dépendent toujours de notre otganifatîud 
«particulière , de nos beibins > de nos inftitutions >' 
^ qui font toujours relatives à la focictc où nous vi-* 
vous. Les Théologiens s’efforceifit vainement d’ag^* 
grandir , d’exagérer en idée ^ de perfeéiionner , 'çè 
loice d’s.bfiraélions , les qualités morafës ‘(ju’ils 
ànignent à leur Dieu ; ils ont beau nous dire qü^el- 
L'S font en lai d’une nature différente de Tes créajtù^ 
rcs 5 qu’elles font parfaites , infinies , ftprtmçp^* 
cmhientes ; en tenant ce langage , ils ne s’epten-i" 
dent plus eux-mêmes ; ils n’ont aucune idée des^ 
qualiLés'dont ils nous parlent , vu que l’homme nef* 
p>cut les concevoir qu’en tant qu’elles ont de lana-^ 
iogie avec ces mêmes qualités en lui. ’ 

■ C’éft ainfi qu’à force de lùbtilifcr , les mortels* 
n’ont aucune idée fixe du Dieu qu’ils ont enfanté/ 
Peu^contents d’un Dieu Phyfique , d’une^ natufét 
îtgiffante , d’une matière capable de tout produite , 
ils veulent la dépouiller de l’énergie qu’elle poffeJc’ 
en vertu de fon effence , pour en revêtir un Elprit 
pur i dont ils font obligés de refaire un être 
ricl / des qu’ils veulent s’en faire une idée , ou fè' 
faire' entendre aux autres. En raffèmbiant les pafld 
ties de l’homme , qu’ils ne font qu’étendre prtf-^ 
longer fans fin , liîs croient formet un DieU. ' C’êfl' 
fur le modelé’ de l’ame humiaine qii’ils .forment 
l’orné* 'dé fa nature , ou l’agent fccret dont elk te-' 
çQit l’impulfion. Après avoir fait l’homme doublé^' 
ils foiit'la nature 'double , 8c ils fuppofent que cè'ttiS^ 
nlàtuTê eft vmfiée par une' intelligence. ““Daris l’iirt-l 
poîTibilité de connoîtr'e cèt agent ^prétendu , 
que ^ 'celui* qu’ils av oient gratvitement diftinguè'dé? 
leufpropré corps , ik Ifontidit fpiritùel y c’efl a-dî-/ 
d’une fubftance inconnue: de Ce qu’ils n’ëfif 
avtfièiit'point^'d’idées / ils en ont' conclu <jue 
fubftaiice’'fpir.ituellé étoit biên'‘pius noble qûte 
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înatiere , & que fa prodigieufe fubtilité , qu’ils ont 
nommée fimpUcitè , & qui n'étoit qu’un effet de 
leurs abftraélions métaphyfiques , la mettoit à cou-^, 
vert de la décompofition , de la difïôlution & de 
toutes les révolutions auxquelles les corps matériels 
font évidenmient expofés. 

C’eft tdnfi que les hommes préfèrent toujours le 
merveilleux au fimple, ce qu’ils n’entendent pas 
à ce qu’ils peuvent entendre : ils méprifent les ob- 
jets «qui leur font familiers y & n’eftiment que ceux 
qu’ils ne font point à portée d’apprécier : de ce qu’ils 
n’en ont que des idées vagues , ils en concluent 
I qu’ils renferment quelque chofe d’important , de 
fumaturel , de Divin. En un mot , il leur faut da 
myftere pour remuer leur imagination , pour exer- 
cer leur efprit , pour repaître leur curiofité , qui 
n’eft jamds plus en travail , que quand elle s’occu- 
pe d’énigmes impoffibles à deviner , & qu’elle ju- 
ge 9 dès-lors 9 très-dignes de fes recherches. (44) 
Voilà > fàns doute , pourquoi l’on a regardé la ma- 
tière que l’on avoir fous les yeux , que l’on voyoit 
agir & changer de formes 9 comme une chofe mé- 
prifable 9 comme un être contingent 9 qui n’exiftoit 
point nécelfairement & par 1 ui-même. V oil à pour- 

(41) Un grand nombre de nations ont adoré le fokil ; les eflef» 
feniibi ies de cet aitre j qui feifible donner la vie à toute la nature 9 
devoit naturellement porter les hommes à lui rendre un culte. Ce- 
pendant , des peuples entiers ont quitté ce Dieu lîvifible > pour 
adopter un Dieu abftrait & métaphyfique. Si l’on demande la 1 "ai- 
Ibn de ce phénomène , je dirai que le Dieu le plus caché 5 le plus 
myftérieux 9 le plus inconnu doit toujours 3 par là même 3 plaire 
davantage à l’imagination du vulgaire3 que le Dieu qu’il voit tours 
les jours. Le ton myltérieux de inintelligible eft efleiitiellement né- 
ceffaire aux prêtres de toiKC religion : une religion claire 9 intelli- 
gible3 fans myfteres paroîtroit peu divine au commun des lionimes, 
& feroit peu utile au Sacerdoce 3 dont l’intérêt eft tjue le peuple ne 
comprenne rien à ce qu’il croit le plus important pour lui. Voilà* 
fans doute 3 le fecret du Clergé. Illui fallut un Dieu inintelligibles 
qu’il fit agir & parler d’une façon inintelligibles fe réfcrTauBle droit 
d’expliquer, aux mortels fes ordres & fa maniéré. 
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quoi l’on imagina un efprit que 1 on ne conçut ja- 
mais , & que , par cette raifon même , l’on décida 
fopérieur à la maticre , exillant néceflàireraent par 
lui-même , antérieur à la nàture , Ibn Créateur » 
fon moteur , fon confervateur & fon maître. L’et- 
prit humain trouva de la pâture dans cet être myfti- 
que ; il s’en occupa làns ceflè ; l’imagination l’em- 
bellit à fa maniéré j l’ignorance fe reput des fables 
qu’on en raconta ; l’habitude identifta ce phantô- 
me avec l’efprit de l’homme , il lui devint ncceflài- 
re; l’homme crut tomber dans le vuide , quand on 
voulut l’en détacher pour ramener fes regards fur 
une nature que , de longue main , il avoit appris à 
dédaigner , ou à ne conudérer que comme un amas 
impuillànt de matières inertes , mortes , fans éner- 
gie , ou comme un aflèmblage vil de combinai fo ns 
6c de formes fujettes à périr. 

En dillinguant la nature de fon moteur , les 
hommes font tombés dans la même abfurdité, que 
lorlqu’ils ont diftingué leur ame de leur corps , la 
vie de l’être vivant , la faculté de penfer de l’être 
penfant. Trompés fur leur propre nature & fur l’c- 
nergie de leurs .organes, ils fe font pareillement 
trompés fur l’organifadon de l’univers ; ils ont dif- 
tingué la nature d’elle-même ; la vie de la nature , 
de la nature vivante ; l’aélion de cette nature , de 
la nature agiffante. Ce fut cette ame du monde , 
cette énergie de la nature , ce principe aélif que les 
hommes perfonnifierent , féparerent par abftraélion, 
ornèrent, tantôt d’attributs imaginaires, tantôt de 
qualités empruntées de leur eflence propre. Tels 
font les matériaux Aeriens dont ils fe font fervis 

{ lour compofer leur Dieu ; leur ame propre en fut 
e modèle ; trompés fur la nature de celle-ci , ils 
n’eurent jamais des idées vr^es de la Dirirûté , qui 
n’en fut qu’une copie exagérée ou défigurée , au 

X a ' ' 
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Ipoint de mcconnoitre le prototype fur lequel ou 
ï’avoit origiuairemeat formée. 

Si , pour avoir voulu dilîingucr l'homme de lui» 
yrieme , l’oii nc put jamais s’eu former des idées vé- 
aitabies ; poi^ avoir difiingué la nature d'elle mê- 
me , la natme 6c fes voies furent toujours mécon' 
jiues. On a ceffé de l’ctudicr pour remonter , par U 
penfee à ik prenenduc caufe, à fon moteur caché, au 
îSouverain qu’on lui avoir donne. On fit , de ce mo^’ 

' leur, un être inconcevable , à qui l’on attribua 
ïont ce qui le paifoit dans l’univers ; fa conduite pa- 
rut myftcrieule 6ç merveilleufe, parte qu’elle fut 
une contradiéfion continuelle ; on luppofa que fa 
fageflè & fon intelligence étoient les Cburces de 
i^rdre , que fa bonté ctoit lalburce de touts bio^ns , 
que fa juftice févere ou fon pouvoir arbitraire étoient 
les caufes furnaturelles des défordres 6ç des maux 
dont nous Ibmmes affiigcs. En conléquence , au 
lieu de s’adrelTer à la nature pour découvrir les 
moyens d’obtenir les faveurs , ou d’écarter fes diik • 
grâces ; au lieu 'de confuker l’expérience , au lieu 
de travailler utilement à fon bonheur , l’homme 
qe fut occupe qu’à s’adrelîèr à la caufe fiélive qu’il 
^voit gratuitement aflpciée à la nature ; il rendit 
fês hommages au Souverain qu’il lui avoit donné ; 
il attendit tout de lui , Sc ne compta plus , ni fur 
iui-meme , ni fur les fccours d’une nature devenue 
ïmpuiirante & mcprilklde à lès yeux. 

Rien ne fut plus nuifible au genre humain , que 
cette extravagante Théorie , qui , comme nous le 
prouverons bientôt , ell devenue la Iburce de touts 
fes maux. Uniquement occupes du Monarque ima- 
ginaire qu’ils avoient élevé fur le Thrône de lana-f 
iure , les mortels ne la confuherent plus en rien ; 
ils négligèrent l’expérience , ils fe mépriferent 
tux'- mêmes , ils m’cconiiureht Ici^rs propres 
fpiçes J iis nç travaillèrent point à leur propre 
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tien - ctre , ils devinrent des efclaves trembUntî 
lüus les caprices d’un tyran idéal dont ils attendi- 
rent touts leurs biens , ou dont ils craignirent les 
maux cjni le* aiÜigeoient ici-bas. Leur vie fut em- 
ployée à rendre des hommages lcrvilcs, à une idole 
dont ils lé crurent éternellement intérelTcs à méri- 
ter les bontés , à défarmcr la jufiice , à calmer le 
couroux ; ils ne furent heureux , que lorfque , con- 
Hiltant laraifüd, prenant l’expérience pour guide, 

faifant abilraéfion de leurs idées romanclques, 
ils reprirent courage , mirent en jeu leur induftiie , 
& s’adrelîcreflt à la nature , qui feule peut fournir 
les moyens de fatisf^re leurs befoins ôc leurs de- 
firs , d’écarter , ou diminuer les maux qu’ils font 
forcés d’éprouver. 

Ramenons donc les mortels égarés aux autel* 
de la nature ; détruifons , pour eux , les chimères 
que leur imagination ignorante 6c troublée à cru 
devoir élever fur fon thrône. Difons-leur qu’il n’eft 
rien , ni au-deffus d’elle , ni hors d’elle ; apprenons- 
Icur qu’elle ett capable de produire fans aucun 
cours étrangers , touts les Phénomènes qu’ils ad-» 
mirent , touts les biens qu’ils défirent , ainfi que 
touts les maux qu’ils appréhendent. Difons-leur 
que l’expérience conduit à le connoître; qu’elle 
fe plaît à lé dévoiler k ceux qui l’étudient ; qu’elle 
découvre fes fecrets à ceux qui , par leur travail , 
ofent les lui arracher , 8c qu’elle récompenfe tou- 
jours la grandeur d’ame , le courage 6c l’induftrie, 
Dilbns-leur que la raifon peùt feule les rendre heu- 
reux , que cette raifon n’eft autre chofe que la feien- 
ce de la nature appliquée à la conduite de l’homme 
en ibeiété ; diforts-lear que les phantômes dont 
leur el'prit s’eft fi long-temps 6c fi vainement oc- 
cupé , ne peuvent , ni leur procurer^le bon- 
heur qu’ils demandent a grands cris , ni détour- 
ner , de leurs têtes , ks maux inévitables aux- 



quels la nature les a fournis , & que la raifon doit 
leur apprendre à fupportcr , quand il ne leur efl 
point permis de les écarter par des moyens natu- 
rels. Apprenons-leur que tout eft nécelTaire ) que 
leurs biens & leurs maux font des effets d’une natu- 
re qui , dans toutes fes œuvres f fuit des loix que 
rien ne peur lui faire révoquer. Enfin , répétons- 
leur , fans ceffe , que c’eft , en rendant leurs fem- 
blables heureux , qu’il parviendront eux-mêmes à 
la félicité , qu’ils attendroient en vain du Ciel, lorf- 
que la terre la leur refufe. 

La nature eft la caufe de tout ; elle exifte par 
elle-même ; elle exiftera toujours ; elle agira tou- 
jours ; elle eft là propre caufe ; fon mouvement 
eft une fuite néceflàire de fon exiftence néceffaire ; 
fans mouvement , nous ne pouvons concevoir 
la nature ; fous ce nom colleélif , nous défignons ' 
l’affemblage des matières aglflantes, en raifon de 
leurs propres énergies. Cela pofé , qu’eft il befoin 
de fcûre intervenir un être plus incompréhenfîbîe 
qu’elle , pour expliquer fes façons d’agir , mervcil- 
leufes , làns doute , pour tout le monde , méds 
bien plus encore , pour ceux qui ne l’on point étu- 
diée ? En feront-ils plus avancés , ou plus inftruits , 
quand on leur dira qu’un être , qu’ils ne font pas 
fiûtspour comprendre , eft l’auteur des effets vifi- 
bles dont ils ne peuvent démêler les caufès natu- 
relles? En un mot, l’être indéfiniffable que l’on 
nomme Dieu , leur fêra-t-il mieux connoître la na- 
ture qin agit perpétuellement fur eux ? (4 j) 

En effet , fi qous vouions attacher quelque fens 
au mot Dieu , dont les mortels fe font des idées 
(i obfcurcs & fi faufîès, nous trouverons qui! 

DiA>ns avccT Cicéron , STtzgna JluUîtis ejl caruat rerum 
VeosjkecrerffiSoTeii caufm rctunncui ^^*ere. 

\ CiC. DE DIVINAT. LIE. U. 
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ne peut défigner que la nature agiuante , ou la 
fomme des forces inconnues qui animent l’uni- 
vcrs , & qui forcent les êtres , d’arir, en raifon de 
leur propre énergie , ôe , par conféquent , d’après 
des loix néceffàires & immuables. Mais , dans ce 
cas , le mot Dieu ne fera qu’un fynonime de dep' 
tin , de fatalité , de nécejfité ; c’eft pourtant à 
cette idée abftraite , perfonnifiée & divinifée , que 
l’on attribue la fpiritualité , autre idée abftraite 
dont nous ne pouvons nous former aucun concept. 
C’eft à cette abftraélion , que l’on afllgne l’intelli- 
gence , la l'ageffe , la bonté , la juftice dont un 
pareil être ne peut point être le fujet. C’efi: 
avec cette idée métaphyfique , que l’on prétend 
que les êtres de l’efpece humaine ont des rapports 
direéls 1 C’eft à cette idée perfonnifiée > divini- 
fée , humanifée -, fpiritualifée , ornée des qualités 
les plus incompatibles , que l’on attribue des vo- 
lontés 5 des pafîions , des defirs » &c. C’eft cette 
idée perfonnifiée que l’on fait parler dans les dif- 
férentes révélations que des hommes annoncent 
en tout pays à d’autres hommes , comme éma- 
nées du Ciel 1 ^ , 

Tout nous prouve donc , que ce n’eft point 
hors de la nature , que nous devons chercher la Di- 
vinité. Quand nous voudrons en avoir une idée , 

, difons que ^^ature eft Dieu ; difons que cette 
nature renferme tout ce que nous pouvons con- 
noître , puifqu’elle eft l’affemblage de touts les 
êtres capables d’agir fur nous , & qui peuvent, par- 
conféquent ; nous in^éreffer. Difons que c’eft cette 
nuture qui tait tout , que ce qu’elle ne fait pas , eft: 
impolTible , que ce qui eft hors d’elle , n’exiftc 
point & ne peut exiftcr , vu qu’il ne peut rien y 
avoir au de-là du grand tout. Enfin , difons que 
ces puilfances invifibies dont l’imagination a fiiç 
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les mobiles d^ç T 
tes de 

^çs iJees (IipcrfiçiçTlçs 6c im^arïakc^ dè la iiiatié- 
ïe , con'uiio^jt pobinops - nôu^i^üs 'fldtté de don- 
rioitre , ou (Tavoû: dés, idées lu^es d'un être bién 
plus fugitif 6c plus difficile s fdifir par la ptHftfc 
^uelcs acménts , que les principes coniUtütifs' des 
corps, que leurs propriétés , pi Imitiyès, qüelèut^ 
fixons d’agir & d’exifier ? Si nous ne poüVOÎÎs 
re^nontçr aux caufes premières , contentons - 'viHiiis 
dfcScaulès fécondés , & des effets qu'é l’expéticüEè 
nous montrent ; recueillons des fait^ vérit^léi ^ 
connus , ils fuffiront pour nous fairé jûgéf ‘ dé œ 
oue nous ne connolfTons pas ; bqrnons-nôù^ "àb^ 
/vtbl.es lueurs de véiité que nos fens noUs ‘fotÂrrtif- 
lènt , puÜque nous n’avons point de moycifs^ ^cifè 
bn acquçAir de plus grandes. Ne prenons pôiht 
piûur des Iciences rtelles , celles .qui r^’oht que nép 
tre imagination, pour bafe.; elles ne pcuyé'tiï' ciÆ 
qu imaginaires.. Tenons - Upus. ,â îa ‘ NamYe^ 
que nous voyons , que nous fcntoiîs, ,• mu ,^it fdr 
rfeus, dont nous connoilTons, au moins, les loix ^c- 
iïüi-alés , fi nous igrtnfôfiS feŸ' dctftiis' &'*4eî 
pes IccretÈ qu’ellelenKploie dans feé- obind^es com- 
pliqués.; cep,enda^^t^,^byon|, funs^^qi^en^ ,ag:t 4’u«e 
façon confiante,, .uniiqr me , analogue i^necefm- 
^re. übCèrvons donc, cette nature; hé fbrtqns ja- 

maiè des routeS qu’cllè'nous trade ;*nbüi eft 'ierjpns 
■ <? Mi'i.i - . . I.. . . ..1 ’ ■ ' 'fâh^ 'nonfc: 
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infailliblement punis par les erreurs' fa 
dhnt notre tlprif ie trdüvei-ctit aveuli 
des' itfaük’ fanÿ fifimbre {croient les' fuites ’néccF 
N^a4brûhs pointy" n'e fiartbbs pdint'àr la'tn^iene 
'dès î ûiîe'nan.ifè'ldnrdè qtii'''tt^énéOTfiai-- 
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K’implofons point un tout qui ne peut fè ■ mainte- 
nir que par la dilcordc des éléments , d’où naîc 
rharmonie univerfeile & la fiabilité de l’enfemble. 
Songeons que nous fommes des parties fenfibles 
d'un tout dépourvu de fentiment , " dans lequel 
toutes les formes & les combinailbns fè détruilènt 
après être nées Ôc avoir fubfillé plus ou moins 
long temps. Regardons la nature comme un atteliec 
immenfe qui renferme tout ce qu’il faut pour agir 
& pour produire touts les ouvrages que nous 
vwons. Reconnoiffons fon pouvoir inhérent à fon 
efience ; n’attribuons point lès œuvres à une cau- 
lè imaginaire qui n’exille que dans notre cerveau, 
Bannilïons plutôt, à jamais de notre elprit, un phan- 
tome propre à le . troubler , & à nous empêcher 
de prendre les voies fimples, naturelles & fures 
qui peuvent nous conduire au bonheur. Réta- 
blilïons donc cette nature, fi long-temps méconnue, 
dans lès droits légitimes ; écoutons fa voix, dont 
la raifon ell l’interprète fidèle , fiûfons taire l’en- 
thoufiafme & l’impoHure qui , pour notre malheur, 
nous ont écartés du feul culte convenable à des 
êtres intelligents. , i 


CHAPITRE VII. ' 

\Dh Théifme , oit Déifme , du fyjllme de tOptU 
mifme tèf des caitfes finales. 

T Rès-peu d’hommes ont le courage d’examiner 
le' Dieu que touts s’accordent à reconnoître ; 
il n’eft prelque perlbnne' qui ofe douter de Ibn 
cxiftence qu’il n’a jamais conftatée ; chacun re- 
çoit , fans examen , dans l’enfance, le nom vague 
du Dieu que lès Peres lui tranfmenent , qu’ils con- 
fignent dans fon cerveau avec les idées obfciires 
«ju’ils y attachent eux-mêmes , 6c que tout conlpirc 
Terne //, 'L 
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^ rendre Îiîjbituelle en lui cependant , chacun fo 
inodifier à/;fa;inapieç^ ; .en comme on Ta^ 

fouvem fait <?blêrÿer>^ les^ peu fixes d’iài 

iêtre imaginaire, pe ^peuvent être j ies mêrhcs pour 
touts les in<fiv;i4us de ,1’eijpece fiumaine chaque 
homme a fa ia^n^ de l’env^gerj chaque hom- 
me ,fefeit Ua Dieu particulier d’après "(bn^proprq 
tempérament , fes dilpofidons naturelles , fon' ima- 
gination plus oa moins exaltée, les cifconfiances 
individuelles, les préjugés qu’il a res;usV ôp'les 
maniérés dont il eft affeélé daiis cks temps ^‘diffé- 
rents. L’homme content 6ç fain ne voit pas Ion t)i4* 
"des memes yeux, que l’homme chagrin malade ^ 
l’homme d’un làng bouillant , d’une iniagin^tioa 
t?embraféc , ou fujet àla bile , , ,nele vçit pas (bus lès 
: anêines traits que, celui qui j jouit d'une ,ame ,plus 
*>|f)aifible^, qui a l’imaginadon plus fîoide j qui elf 
,-d’un earaélere plus flegmatique. Que dis - je l le 
-même* homme ne, le voit pas de la même manière 
,,dans les différents, inftants de fa vie ; Ton Dieu fii- 
• bit toutes les variations de la machine, toùtes les 
révoludons de fon tempérament, les vicil3(itudes 
continuelles qu’éprouve Ibn être- L’idée deïaïÜi- 
vinitéidont on regarde rexiftençe corpm^e jff'd'e- 
' montrée ;,.cette -idée que, l’on prétend innée ^ du 
infiife à touts les hommes ; ; cette idée dont on àffu- 
reque la nature entière s^empreffe dé; nousfpuf- 
•nir' des-:. preuves, eft perpétuellement yfldttântje 
dans l’efprit de , chaque individu , ôc. varie > ,à éfié- 
que kjftant , pourtouts les.ptres de l’ejpece^'jhv^nrM^ 
jje.;dLj»’eû eft pas deux qui jadipettent .prècifé^- 
ment le mêm* Pieq » il n’y en a pas ùri- feul qui', 
idansi des circonftances-, variées , ne ..^le. voie ‘diver- 

•fcmentn.)L/i V J ' ’r . , 

->#..AÎie,^^lbyc^,^doiit point .lurphs dp la, fqiblèflf- 
des pituv^ qu’on nous donne ue*l'exlftéiice"’tL'ua 


être que les hoirmes ne verront jamais quVi dei 
dans d’eux mêmés; ne foyons pbmt'''étonne's d&les 
S/oïv fl peu^d‘accorà’{ar les idee^ ^ü’üs s^en forment , 
fur les fyllêmes qu ils fe font relitivement à lui , fuf 
lés cultes qii’ils lui rendent : leur dilpütes fur fon 
compte , les inconféquence de leurs opinions, le 
peu de confidence & de liailbn de leurs fyftémes , 
ies’contradiÆons où ils tombent fans ceflo , dès qu’ils 
veulent en parler, les incertitudes où le trouvent 
leurs efprit? , toutes les fois qu’ils s'occupent de cet 
étj;e fi arbitraire , ne doivent point nous fembler étran- 
ge jif faut neceflàirement difputer, quand on raifbnne ' 
<l’ùii objet vu diverfement dans des circonftances va- 
riées , éc fur lequel il n’eft pas un lèul homme qui 
pqifTe être condainment d’accord avec lui-même. 

Touts les hommes s’accordent fur les objets 
qu’ils font à portée de foiimettre à l’expérience-; nous 
ne voyons point de dilputes fur les principes de la 
Géométrie ; les vérités évidentes ôc démontrées ne 
varient point dans notre elprit , nous ne doutons ja- 
iriais que la partie ne foit moins grande que le tout-^ 
que (foux & deux folTent quatre , que la bienfailance 
^ fort une qualité aimable , que l’équité ne foit né- 
^ç^lïâ^e aux hommes en fociété. Mais nous ne trou- 
erons que dlfputes , qu’incertitudes , que variations 
touts les fydêmes qui ont la Divinité pour ob- 
nous lie voyons nulle harmonie dans les princi- 
Çés de là Théologie ; l’exiftence de Dieu que l’on 
nous annonce par-tout, comme une vérité évidente 
& démontrée , ne l’eft que pour ceux qui n’ont point 
examiné les preuves fur lefquels on la fonde. Ces 
preuves paroiflènt fonvent foibles , ou fauffes à ceux 
mêmes qui , d’ailleurs , ne doutent aucunement de 
cette exillence ; les induélions , ou les corollaires 
que l’on tire de cette prétendue vérité fi démontrée , 
ne font point les mêmes pour deux peuples , oumt- 
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qüi a’éït'qii^ahM^ ae^c6; 

«>h«mç[W«i< 4 ÿi 8 ^?-,'fe ?‘îy4&iy 

vroien^k Mhff'd&U i'cfef ii{& 

« qu'ili 

qü glld 'feaUcnt dïif^ tSiis '? L’cxiftence 

ditatrces pour nul hom^ 

i & riranoflibilîtci 

des dU*tcs intolnpaiiblcs <jup la Thcoloelé lui 'af- 
üsric, lero® «déminent démontrfe 
qw sroudra fc*.r qu’ü dl impbffible qu’un nSrtfô 
fujct rtumœ; d«s qualite's qui l'e dctruircnt reciprijl 
quPmcnt , & que tbuts les efforts de l’plpmhunïâti 
ne pôurront ïamdis concilier. (45) ‘ 

^ Quoiqu’il en foitde ces qualitcs , bU mcoriçïfiSÎt 

blés, ou WtdemcntmGornprèrienfible^uclcs'ïliéot ' 

C^ciron a dit , jilu^u Jifcrc/antiu ver a ilTeaon nnlTmi- n’ •• 

eWdc^ir • ü nV «ou> dértibntiv œmint 

j H’nverfeineiJt 4c la ctrvelltj qui nmira /air - 
aj^rtr,^rf.sicbrin-aifi(ft;otis, suivant lè c»iIe’ore NFolSTdans foii on’ 

’ ,I^«r't«’îl no pLutf M?fter rtilllt parc.^ SeloriÜil- 



ijîgîens afiScaent à,ua ctve^çj^fflfiRaçeyable parJiJ^* 

même , tfont ils font rçtv-Vfi<?i;,9Îfi,l.Aj;ç^^ du, 
1- ■> ..•1 iv,rL'_ 1 " 1 ' ■' •'■ 


monde,, iqulen peu|}-U ç^^ÿ^fp^^^’efpecç; 
ne^^cme en luiofuppo^nt de.pjutciligence & des, 
yviCS? Une intedig^nce univerieÙe ^ dont les vues, 
doivent s’étendre, àijtputec qui exiîie> ppuyclle avoir, 
des rapports plus dire<fls ôc plus intimes.avec l’holp-, 
ine,,qpi ne fait qu]uqe portion iniêr^ihîe du g^ni^ 
tout?,E|l-cç donc pour réjouir, les. infeéips $c les^ 
fourmis, de fpnijardin, que le Monoïque de l’univers, 
a^.fonfiruit & embelli là demeure ? Serons^nq^?^ 
plusj à portée de connoitre fes projets , déjfleîânerj 
^(plaiij, de, Dficlurçr fa lageife ayçq.nos, Foi^^s 
yçux, ôc pourrqqs-nous juger Fps œuyres,,^d afj:.e^ 
upf , yue^ re'trécies ? Les effets, bons ou mauvais f fa-j 
vqrables ou nuifiblcs à nous-mérnes , que nous ima- 
ginerons partir, de fa toute-puillance & de fa prqvi- 
, eU; l'erpnt-ls (iqoins des effets néceffajr,es dé 
laiijl^effè), de là juflice, de fes décrets éternels ?. 
Paps ce cas , pouvons-nous fuppofer qu’un 

r - n T' • 'M ,• 


^e ». fi iufie , fl intelligent , cliangera lbn'pl,ari pqp^ 
nous ? Vaincu par nos prières de nos hommaj^cs ier^ 


les loix éternelles d’une nature dans iéfquelleé'ph 
admire fa fagedè & fa bonté ? Fera-pil qu’ed l^ftic 
Eiveiir le feu ceffe de brûler , qpand, nous eiVàj)g^ro- 
ferons de trop près ? Fera-t-il que la fîéqre la 
goûte epfTent de nous tourmenter quand nous, au- 
rons arna|fé les Jiuraeurs dont ces infirmités, fd^t ï?! 
fiiffes.Jaéçef(^es ? 'Empêchera-t-il qu’un édifie e^qjii 
tombe en ruine , ne nous écrafe de fa chute) quar^ 
^9§ ,pfifferpn^ àj pptéide lui ? Nos vain^ erjs ^ïes 
iwpph'^ticps^ 1 ^ plus ferventes crqp^fî^O^ripds 
DQtrepauie.foit^malheureufe ^ quand 


iraftée par un conquérant! ambitieux ^ ou gouveméë 
par dés tyrans quiTo^rînfient’?' ^ 

' Si cèttè îiitçlU^toce' înfibie 'éft toUTbür'J forcée 
donner Un libib bbùrs' aüx'événétnéttts' que ‘fa fègéi- 
le a' préparés ; fi ^eh'rt”ârt‘iw dà'Éfs’cê naondb , quét 
d’après lès ' délTeiiis impénéb^âbles / nous ri’àvdll»> 
rien à' lui 'demander ; nous leriotis des infenféi dè' 
n6iis» ’y ^ôppofer nous’ ferions 'utie injure à Ik prri^ 
deheé, fi nous voulions la régler. LTiomme né dbitf' 
pas le 'flatter d’étre plus Ikge que Ton Dieu , depbu4 
v6if l’engager a changer de' ’vol'ont?és-^‘ âe poüvbif' 
lé* déterminer ’a 'prendre d’aütres voies' que ceitesi 
qû^il % choifies pour accomplir les décrets ; unDîétf 
intelligent ‘ne ■'peut avoir pris quelles nrèlüreideÿ 
plus jùfleS , ‘Sé'les moyens les^lus furspourpart^é-f 
nir à Ion büt j s’îipqüvoit 'en changer il ne péùif^ 
roit être’ âppéllé, nV'fage'j'^rü immüablè, rit’pféS^ 
voyant.' Si Diéü' pouvoit fufpendf e , ’ un inftatif^’ 
les l'oix bu^l a liii même fixées l' s’il pou voit chaii-^ 
ger 'qiielque ’chofe à Ton plan'*, ■ c’eft qu’il n’autt^l 
point pt'ovu'lés rtiotifs '■deceri:clurpcnfiBn', ^ou'd6^ 
céPhàn'gém'ent j s’il iTà^ point feit emrer'ccs mdti& 
dafis'fijriplari'^^cleft' qu’il ne les û ^joint prévus stit 
iês piféVds,'' laris les faire entrer dans fon plan, 'c’èlt 


d^nt^^^' lüjpp'ôTéhf ibù jours quTls' CTO avoir affïûrê 

a fin être peu ‘fagé péu' préV^ant capable d« 
cflarigér , bfi'qui j^mâlgré là puiflàncè j'’nc peutfittT 
ré’ ce qu’il ’Véüt '/ ou ce qui'Conviendront àiik hrintt- 
iriés , pour’ let^els on' prétend nteanriidins’qu^tt 
Créé' fi univers.' ‘-f - -’f? f 'J îîiui <u KÎmoi 

‘ '‘C’eft\ pourtarif'^ fùr des notions fi' mal^digéféés^ 
que fônt‘ tohdces' toutes leè' réHgi'dns^'de fia ttsitei 
Kéiis voyous par tout Fhomirié‘à’^g^n6Üx!dév«M; 



( X . ,' , , 

^feî5icuî^^‘àont ilVci^rcé'^^^ ^ 5 gfcr la concÏLtifc> 
^dfeùrtÆf'lc^ arfçtî ^ rcforffter le plan ; par- 
Itoot flptnitiè fft occupé a le gagner par des baîicl- 
des prérernSî!’ vaincre la juiticeà force de 
, de pmiqiicF;, de çérémo , d’expia- 
^’il croit*^cap^abïes de lui ^^re changer de ré- 
solutions Y pàlr-'tout l'homme luppolc qu’il peut ôfi 
Senlcf fon (Jréatcuif, &: troubler fbn éternelle' féli- 


cite 


par -tout l’homme eft profterné devàù^^ 


■*Dlèu Tout-jfeîfrant qui fe trouve dans fit 
'bilift'é de rendre fes créatures telles qu’elles qoi^^ 
pour accomplir les vues Divines Sc^re^lieî 
-de^àgefle. 

'^'^L’on voit donc , que toutes les religions du mon- 
“^ée île font fondées que fur des contradiélions mam3 
"fHles , dans Icfquelles les hommes feront forcés dé 
^mber f toutes les fois qu’ils méconnoîtront la na- 
-ture , & qu’ils attribueront les biens , ou les màuÜ 
-qft’ilsi éprouvent de fa part » à une caufe intelligèntç 
‘éfiKînguce d’elle niêmc , dont ils ne pourroiît *ja- 
^jÀais lé former d'idées certaines. L’homme 1er à tpuc 
>jburs réduit , comme on l’a fi louvcnt répété*^ a f«u- 
i<é un homme de fon Dieu ; mais l’hommê èh un 
MÉcre changeant , dont l’intelligence elf bornée, àoi^ 
^ti^'pafîions varient , qui, placé dans des l:hcciti& 
lantés diverfes , paroît ibuvent\n"'cdntradï^joâ 
^vec lui-même ; ainfi,'quoique|rhorrimé croie 
^rtneur ' à fon Dieu , en liii ’donnahPlés prpp^ 
4 ^alités , il né fait’que lui prêter fon ipcoriftah^p ïâ 
,tdiblefles Sc fcs iicesl Les Théologiens j ou ïe^fa^ 



iiS- rendf e irîimelH^blcs, il demeurera tî^b'ioufs'Côrff- 
qui s’inite , 6c qu’ôn ippaile paVlJês 
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tieureux ; qu’un être qui n’empêche point le 
pourroit empcchcf , pjmçnt au mal j qu un étte qiS 
donne la liberté de pécher, a .daasdçs Acqreu 

éternels, que le péché fçrojt çomxm^’ ; qu’un êti* 
qui punit le? fautes qu’ij a perm^.défiire, ^'fou- 
ycrainemeqt pip(le dç déraifonnalDlc ; qu’^n être 
iniini qui renferme des quaütés infiuiment. çor^ 
mdiaoire ^ ed un êtfç irnpolTiblç ,‘§ç p’eft qu’uni 
chimere. ‘ 

Que l ûiî ne nous c^lè dpne plus que l’exiAenqn 
d'un Dieu elî , au moins , un probième. Un Dieu^ 
p! la Théplpgie le dépeint, efl totalemei^t 
ympolublej toutes les qualités qu’on lui alïïgneraj,, 
.foutes les perfeélions dont un l’ornera , fc, tro^ve- 
^.9^^ A ^ chaque inllant , démenties. Quant aux qu^ 
Ih.és abllraites ^ qé^atiyç? don^^ pq voudra ledd- 
corcr , elles feront tppipqf& iiîlnteUigi'hles ^ 
prouveront que, rinutilifç' des effofts djç)’efpriL,]jq- 
;nain ^ quand il veut fe ' dçfinu: des êtié^ qu^ 4 f- 
pes que les hommes? iè croient întçr 
relies à connoitrp une,, chofe , 4 !$^ irayajÛpnoà^^a 
trouvent-^ dç, grands, pbftacljis« 
'99 I - 1 itnpoffibilité à s’éclaircir , leur ignpç^ 
^ tle lûççès- de,kips recherches lej» 
crédulité , pour lors , de? fuuibcj» 
en ptofteat.pour^'fflirç 
-leurs re veries. qu’ils 
di^itent j,cpqijh^^ ventés coqÔantç^ 

CVÀ ainu que l’ignQFançç - 
Jedéfefpoir , la.parelfe pijhabitqdç de 

huiUMn ,,c^ns k.,dépep4^ccdj 
fi %. fî^Sp. i 4«‘ m iç 

•WPRP 195^ les , kl 99 ?l 5 ,ti’ jvpit aucuf 

pligi^ , c eflra- efi^e^ ^ dc^ -fuf jlefquels 0 .éft 

^ipoinble de rr^ai^qrnp^ les .jioaunçj'ikj 

ï?j ' ^ ^ ‘ 
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Éjnnent d’une &çon bien étrange 9 ou font les do*' 
pes de raifonnements bien captieux ! De ce qu’ils 
Je voient dans l’impoffibilité totale d’entendie c« 
qu’on leur en dit > ils s’imaginent que ceux qin 
leur en parlent, font plus au fait des choies dont ils 
îes entretiennent : ceux-ci ne manquent pas de leur ^ 
répéter que le parti le plus Jur ejl de s'en rapporter. 

!ft ce quils difent , de fe iailïcr guider par eux , & 
de fermet les yçux : ils les menacent de la colere 
làu phantôme irrité , s’ils rcfiifoient ds croire ce 
qu’on en dit ; & éfet argument , quoiqu’il fuppofe 
la cliolè en queliion , ferme la bouche au genre hu- 
main , qui, convaincu par ce raifonntment viélo- 
rieux , craint d’appsrcevoir les contradiélions pal- 
pables de la doélrine qu’on lui annonce , s’en rap- 
porte aveuglément à l'es guides , ne doutant pas 
.qu’ils n’aient des idées bien plus nettes fur les . "■ 

objets merveilleux dont ils l’entretiennent fans ceflè, 
que leur profelTion les oblige de méditer. Le 
;; vulgaire croit des fens de plus à fes Prêtres . qu’à 
, lui ; il les prend pour des hommes Divins , ou pour 
^ des demir Dieu il ne voit , dans ce qu’il adore , 
que ce que les Prêtres en dilènt , & , de tout ce 
qu’ilsj en diiènt , il réfulte, pour un homme qui 
penlc , que Dieu n’ell qu’un ptre de raifon , un 
^.phanthôrne revêtu des qualités que les Prêtres orit 
^jugé convenables de lui donner pour redoubler 
^ l’ignorance , les incertitudes de les craintes des inor- 
Cels. iC’ell ainfi que l’autorité des Prêtres décide^ 

^ fans appel, de la chofe qui n’cft utile qu’aux Prêtrés. 

* j. , Quand nous voudrons remonter à l’ori^ne d^s 
çhofes , ripus trouverons toujours que c’êft l’igno- 
^ rance la crainte qui. ont créé les Dieux , qtw 
l’imagination , i’enthoufialme & l’impofture 
qui les ont ornés,' ou défigurés , que c’efi lafoi- 
blçffe qui adore , "que la . «édulitf qui lèfe 

♦s, L i\ 

Di; Gi'O^le 
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noumt , que c’eft l’habitude qui les rerpeile-^ ^è. 
c eft la tyrannie qui les fôiûent de profiter dû 
l’aveuglenaent des hommes., " ’ ' • 1 

On nous parle fans ceffe des avantages, qui ré^ 
fultent pwur les hommes* de la croyance d'un Dieu. 

• Nous cîtaminero ns bientôt , fi ces ayant<^es font 
aufll réels qu’on le dit ; en attendant , il eft que& 
tion 'de fçavoir y fi l*opimon de l’exiftence, d’utt 
Dieu eft une erreur , ou une vérité'. Si c’eft unë 
erreur y elle ne peut être utile au genre humain ; fi 
c’eft une vérité , elle doit être fufceptible de preu- 
ves aftèz claires pour être faifies par touts les hôm' 
mes à qui l’on fuppofe cette vérité néceflaire & 
avantageufè. D’un autre coté , l’utilité d’une opi- 
nion ne la rend pas plu^ certaine pour cela. Cela 
fuffit pour’ répondre au Doéleur Clarke “qui de-' 

'' • mande s^il ne ferait pas à. fouhaiter quiï exijtàt üri 

être bon y fage y intelligent Ù ji^e y fon exijîence, 
ne ferait - elle pas dejirahîe pour le genre humaht'i 
Nous lui dirons donc y i’, que l’auteur fiippofc 
d’une nature où nous fommes forcés de voir , à 
chaque inftant, le défordre, à côté de l’ordre, la 
méchanceté, à côté de la bonté , la juftice, à côté 
'de l’injuftice , la folie, à côté delafageflè, ne 
peut pas plus être qualifié de bon , de fage , d’in- 
•''telligent & de jufte , que de méchant , d’ini'enjfé, . 
de pervers , à moins qu’on ne fuppofat deux pria-, 
'.cipes égaux en pouvoir dans la nature , dont l’an 
<’détruiroit fans ceffe les* ouvrages de l’autre. Nous 
’drrons , 2 ®. que le bien qui peut réfulter,pour nous 
■ d’une fuppofition, ne la rend, ni plus certaine ni 
meme pins probable. En effet , où en férîops-houi , 

‘fi^ de ce qu’une chofenous eft utile, nous plions 
'en conclure qu’elle etdfte réellement! Nous (U- 
rons , 3®. que tout ce qui a ' été rapporté jüfqu’ici , 
f prouve que li’être ique Von alïbdé à la nature i èfl! 

Aa * 
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& répugne à toutes îés tiôtionf 
tarons qu’il eft impoflible dé 
broire bien fincérement l’exiftence a’un eue dont 
hoùs- n^avons nulle idée réelle , & auquel nous né 
pouvons en- attacher aucune qui ne fe détruite fur 
îe champ. Pouvons *- nous croire l’exiftence d’un 
étié : dont nous ne pouvons rien affirmer , qui'^n ’elt 
^ü?un amas de négations & de privations de toâti 
ce i^e nous connoiflons ? En-un mot, eft-il poflxblé 
tic cf dire fermement l’exiftence d’un être fur lequeV. 
l’e^rit hiirhain ne peut aflêoir aucun jugement j qtûy 
riè le trouve a riiÂint contredit ? ' 
c Mais’i me dira l’entoufiafte heuréux ^ dont l^a*^ 
’fiïé eft fenfible à lès joûiftànces , & dont l’imagi-* 
ÎÉatibn ' attendrie a befoin de fe peindre un 'objet 
lëduifaht à qui elle puiflè rendre grâces de fes pré-< 
lendus bienfaits , « pourquoi m’ôter un Dieu que 
^ jie vois fbqs les traits d’un Souverain rempli dé 
ii» ^eflè & de bonté ? Quelle douceur ne' trou- 
•3Î' v6‘ je point à me figurer un Monarque puif&nt 

> ifitclligent & bon dont je fuis le fevori j qui 

> J s’occupe de mon bien être, qui veille fans celïff 
'sr'àfma fiireté , qui pourvoit à mes befoins j qui 
b# content' que , fous lui, je comrnandeAlâ naturé 
9» entière ? Je crois le voir répandre tans -celTe fes 
:» bienfaits fur rhomme; je vois fa.rProvidèéce 
>' travailler, pour lui , làns relâche ; elle couvre' erè 
^ fa fa\'eürla terre de verdure, & les arbres j'' do 
î> fruits délicieux ; elle peuple les forêts d’amman?: 
3»-pr-!^rce' à le nourrir ; elle lùfpend fUr>;fa. tétâ 
ïbI des aftres qui réchitent ' pendant ■ Icujoutij' 'qui 

guident fes pas- incertains pendant la riüit; >iellB 
'rt éténd j autour dé;lui; l’azur du firmament ; pouc 
i»<>réjcbirfcs-yeuxï, eliéomela prairie deufleticî'} 
•«tréfile àtrofe'Tonféjoar rie fortfaàne^ fude nrifleaime, 

rie' rivieresî^f Ah l^ifcz - mora ïmiiet«ieCj l’ ate 


fefr^flible à Cf oiré 
éohrinuneR;' Nous '( 



s tëur éc'tatit ée tàwiÊiUs* 

» mon ph^tôme charmant jL iQ.jiiiô retrouwraê> 
» point rtîès illufions fl douce»-: itianè jUik. riécefftt»^ 
’i l'cvere, dans une maôere à^uglei&'dRÊmftnée^îi 
*»■ dans une nature privée d’intelligenoe} -ôc -do^j 
>»‘fentiment. ' , • ' ■ ■ “rrisd:- àî 

1 » Pourquoi ! Dita l’infortuné , à qui: fort forC> 
refvife avec rigueur des biens qu’il prodigué - à tah^ 
d’autres i t pourquoi me ravir une» erreur qui:» 
w -irt’eft chere'? Pourquoi- m’anéandr un Diea\. 
‘•-dont l’idée confolante tarit la fource dé mesîî 
• pleurs , & fort à calmer mes peinés ? Pourquoi? 
“» me priver d’uti objet que je me reprélëritt^ 
-» comrhe Un Pere compâtiflant & tendre' qui iti’é* ' 
» - prouve en ce monde , mais , dans les bras duquel? 
'■» je me jette- avec confiance , lorfque là natuW> 
■X entière fcmble m’abandonner ? Eh -fiippoÊint-ï 
X thème que cè Dieu n’eft qu’une chimere > leav 
malheureux en ont bèfoin pour fe garantir* . d'un^ 
affreux d'éfefpoir : n’eft-ce pas être inhumcun 
X cruel , (jue de vouloir les plonger dans le Vuidè > 
X en cherchant à les détromper ? Une erreur uti^- 
3>',le n’eft-elle pas préférable à des vérités qui prin- 
' vent l’elprit dé toute confolaiion, &qui *ne lui- 
d» 7 montrent aucun Ibulagement à fes maux ? » ■ - • ; 
30 Non, dirai je à" ces entoufiaftes , la vérité h*: 
peut jamais vous rendre malheureux ; c’eft* ' elle qut 
'confole vvéritableihent ;* ellé^cft un tréibr ' 'cachei 
quî pi bien mieux que des phantômes inventés -paÇ’ 
la crainte, peut ralïlirer les cœurs, 6c leur àpnnet 
le courage de fupporter les fardeaux de la , Vie : el* 
ieéieve famé , elle la rendâébve , elle lui . fournit 
’ des moyens de réfifter aux attaqués du fort,;„&î efe 
Combattre', avec fuccès, la fortune ennemie^ Jeleuï 
deinattderai fur queâ ils fondent cettCi bonté qv*filir 
'iBttiibutnt follement à. ieuf.i>ieüi/t\Æais çe ^Dié» r- 



' < *50 ) . 

4eatdiraâ-]e*2eft ildoncbienfaifant pour touts lesl 
hommes? Contre un mortel qui jouit de l’abon- 
dance des faveurs de la fortune j n’en eft-il pas 
des millions qui languillènt dans le befoin 8c la 
xni^c^e ? Ceux qui prennent pour modèle l’ordre , 
dont on fuppofe ce Dieu l’auteur , Ibnt-ils donc 
lesplusheureuxen.ee monde? La bonté de cet 
être, pour quelques individus favorifés ne fè dé-» 

' ment-elle jamais? Ces confolations mêmes que 
l’imagination va chercher dans fon fèin , n’annon- 
cent elles pas des infortunes amençes par l'es dé- 
crets , 6c dont ileft l’auteur? La terre n’eft elle 1 
pas couverte de malheureux , qui ne fembieht y 
être.. venus que pour fouHrir, gémir 6c mourir? 

Cette Providence Divine fe livre-t-elle au fommeil 
durant ces contagions , ces pelles , ces guerres y 
ces délordres , ces révolutions phyliques & mora- 
les dont .la» race humaine eft continueilemeut la 
viélimc ? Cette terre dont on regarde la fécondi- 
té comme un bienfait du Ciel, n’eft-elle pas , en 
mille endroits , aiide & inexorable? Ne produrt- 
^Ue pas des poilôns à côté'des fruits les plus deux ? ' 

Ces rivières ôc ces mers que Ton croit faites pouf 
^jofer notre fejour, 6c faciliter notre commerce > 
ne viennent-elles pas'fouvent inonder nos campa- 
gnes , renverlér nos demeures', entraîner les hom- 
mes. 6c leurs troupeaux également malheureux?*- 
JEnfin, ce Dieu , qui prcTide à l’univers, 6c qui veil* 
le /ans celTe à la confervation de fes créatures , nt 
|es livre t-il pas , prefque toujours , aux fers.de tant 
Souverains inhumains qui fe font un jeu «du 
meilleur de leurs fujets , tandis que ces infortuné» 
V^clïènt en vain au Ciel pour faire celîer des ca* 
-iaraités) multipliées , vifiblement dues à une admi» 
iftiltration infenl'ée , 6c non à la colere des Cieox. " 

^ , Le malheureux qui çjierche à feconfoiçr dans let 
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tras de Ion Dieu , devroit , au moins , (è foûvenîi? 
que c’eft ce meme Dieu,, qui, étant lemaîtrc’do 
tout , >diftribue, & le bien & kmal : C l’on creâb 
la naturé foumife à fes ordres fuprêmes ,i ce Dieu 
eft auifi fouvent injufte, rempli de malke ^ .d’h»*, 
jprucjence , de deraifon , que ^de bonté , de làgeflfc 
& d équité. Si le Dévot moins prévenu & plus ronn 
féquent vouloir un peu railbnner , il le défieroil 
d’un Dieu capricieux, qui l'ouvent le fait l'ouffiâc, 
iui-méme j il n’iroit point fe confoler dans les bras' 
de fon bourreau qu’il a la folie de prendre pouc 
ion ami , ou pour fon Pere. » i ) 

Ne voyons-nous pas , en effet , dans la nature 
un mélange confiant de biens de maux ? S’obC-' 
dner à n’y voir que du bien , feroit aufll infenfiS* 
‘que de vouloir n’y appercevoir que du mai.'Nou» 
voyons la férénité, fucceder aux orages, la maUdiej^' 
à lafanté , la psdx , à la guerre ; la terre produit erf 
tout pays des plantes nécelïaires à la nourriture- de 
l’homme , & des plantes propres à le détruire. Ch»* 
que individu de l’elpece humaine eft"ün mélange 
uéedTaire de bonnes & de mauvaifes qualités^ 
toutes les Nations nous préfentent le fpeéîacle bi- 
garré des vices & des vertus ; ce qui réjouit un in» 
<hvidu, en plonge beaucoup d’autres-dans le deoiA 
& la trifltfle ; il n’atiive point d’événements quS 
ïr’aient des avantages pour les uns , & des délavâtî» 
tages pour les autres. Les inlêéles trouvent uné 
letraite litre dans les débris de ce Palais qui vient 
:d’écral'cr des hommes dans là chute. N’dt-ce pas'^ 
pour lés corbeaux , les bêtes féroces Sc les vers, 
que le conquérant lemible livrer des batailles ? 'Le* 
prétendus favoris de la Providence ne meurent-iil# 
pas pour lêrvir de^ pâture à des milliers d’inlècs- 
tes méprirables dont cette Providence paroîtaàfli 
/occupée que d’ücux ? L’iHalcyon-, égayé pïlr iatem- 



iiâhe i fo io!U»> ftir^lüsi flots -iUuieirés V tsindçi qwv'fld 
sfés dcbri§»ld^4^>n<:nav»Cibi^, leoitiatelOT ^vi? 
au tîi^ft^tr<.^pib)âsitQsyNavus^ iroyohslçs.^Q» 
ojtftgagès dàfts uneg^rre perpciutUe^ )vmuQ 4c» 
-tHft aux dcp<îw îfl^sfiütrè^ i^&:p!rofltantsides4iiifi^ 
fuocV^qii^kS^'déroîenii) ;6ç ks dcç uifentircdproqusü- 
Bi^nt. JLâ\ittW#45^t«û^41êgée.'daiis>(QQrcQfcuüric ,inQiw 
anontretQUts les êtres al wrhawveineilt li»j«ts:a«pl^- 

&é '& la douleur V naiflàmt' potu: piounrfV «:^or 
Mci'àdes vidlTitudes cominodiestdont acuni dPculç 
Ile ’4bnt exempts. Le coup d’œil le plus fûperivâfel 
îfjttffit donc pour nous dctrompei; de l'idcetjueli’boi^ 
'tt\e <.fl la cAufe finde <li,Q la création y l’objet npnibuit 
'^^^8 travaux de la natuie, ou dç fün auteur iTla^vî 
4^mie peut* attribuer , d’après l’mt vii^Ue des d»»- 
•rfè^' ôc les révolutions cononuelles dc^ la trace Ln- 
3#ftaine, ni bonté , ni malice y ni juflice./inliniufiiyccy 
irÿî 'intelligence, ni dérâifoo. Enun idoCy èn/coa!- 



liivcrs, &'que tout ce qui cxiflcyt^rulnt ide&io^icn^ 
ceflàires dont nul être ne peut rètrc-e>£ceptBi jb 
y V- Ainfi y quand il eft queflion d’ila-ageni qiaCinous 
7 voyons agir auffi divcrllment que^a^ niûuey-iéài 
^qué Ibn prétendu motCLir ,f îLeft impqffibk: dérlj^ 
dfligner des qualités daprèv l'es loovrâgesii i^mot 
«• avantageux y & tantôt ntûiibl’es à l’elpecehutnKoib: 
’ du hioins , chaque honrftrÿe* fera forcé d’en 



tdüjôh7® fbnde'Csdlir nris feçonside'voii"ÔC' dpfen,- 
& notre fayèii (fc fenw , déjjend de nptrc'teifa- 
orgaralktiotiiy .de nos circoflf 
‘p«®tkuHeres'y tjui tre peuvent être1es:mêinès 



UStotes façôiît -d’ctre aiFèdW 

•^ours les couleurs aux- portraits tiqûe^,;le| bofnçjlç 
■îfe feront de la Diyimtc. ; conféqu^pjyçttt ^ Cçiè 
-ne peuvent être , inj fixes , niiur^.j ^^tipd^QOS 
-<ju’ils en tireront , ne feront 
-tes,, mi uniformes ; chacun jugera toujcWSp 4 jÿi< 9 S 
4ui>même , & ne verra que^ Uu-meraej o^' â jptfô-* 
-j^Htuation dan* fon Dieu. ' .i 
“O. Cela pofé, des Ijorames contenta, d’unq;^;?iij)q 
ifchfiblè , d’une imagination vive , fe peindront jli 
liPlvinité fous les traits lesj plus charniants : aJs ne 
croiront voir dans la nature -entière , qui ‘fansc^ll^ 
A«tr.caufera des fenlations agréafiles , qp^e desipreq- 
«HjKi fignalées de biènveiljanee, & de hoty:éj 
4aiir -extafe poe'tique , ils s’imagineront #ipperiÇÇYpjr 
-pair-tout -les éiripreiates d’une intelligence parjfàiteji; 



de joignant 'encore à^lepr imagination exql/^q, 

•achevéra de leux perfuader quel’univerç 

que pour la race'huroaine , ils s’efforcèron;, 

de baâfer , avec tranfport , la mainimàgii^t^Q ^nt 

TÜscroàçont tant de bienfiûts ^ touejurs, de cêi' faveur]^, 

r-^ttés du parfum de ces jrofes dont ils ne Ypieni 

t^iat les, épines , ou que leur, délire extatique, 

^cmBâcheîde fentir> iis ne croiront pouyoir^p^qÊ » 

■<^afiBB,;.dejreconnoiflànce , çe.s efïçts 

îTO^si icgardênt . cotmne,. des. -j^çuYes ihdn^^Yâ^ÿs 

üdé Id'jtf^ijieéfion ï^ivinç- .Enivres .de ces , 

eipHTEittoufiaftes ^’appercevroat poià les 

jàeadé^rdrcs dont Tutiivets eft le Thcàtfç> ,ôu,§’Als 
1.;.. 



l^ôlàiite i££s calamités ’foint nécefiàij es 
lien hommes ;à unepk» 

-idüfils ^Qir^ pr4 sdaasj h. Piyiï4tfijfi?5¥ 
.rà'î.i^kb»/. It, ^ ^ b ' 
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tient d^ndrcj pr ieur fsât crpire que 1 homme ne 
fouffre que popr ron bien , Sf qa^‘ jcet etre fécond, 
çn refesces , içaura^Jui faire tirera des avamges 
ipfinis t&s .maux qu’4 ^ouye en cé monde. Leur 
«fprit\, ^nfi préoccupe , ne voit , 3,^- lors ,.nen qüi- 
n’excite leur admiration , leur gratitude , leur con^ 
fiance ; les effets les plus naturels & lcs,plus nec^- 
f airps leur femblent des miracles de bien^aqcpûC 
de bonté ; obflincs à voir de U fageffe & d^ 1^?. 
telligence par tout , ils fennent les yeux fur les dq*, 
(ordres qui pourroient démentir les qualités â^- , 
blés qu’i\s attribuent à l etre dont leur cœureft epn^^ 
les calamités les plus cruelles p les^<^cncmcnts le^ 
plus affl igeants pour la race humaine» cp^nt 
kurparoître des défordres, 6c ne font quelçur fourr 
niT.^de nouvelles preuves des pcrfcélions Divin^ 
ils fe perfuadent que ce qui Ipur paroît; défeaueux^. 
oaimparfait , ne l’eft qu’en apparence ; 6c ils ad-, 
lïürent la fageffe 6c la bonté de leur Pieu j men>c 
dans les effets les plus terribles 6c les plus propre^. 

à conllerner. v ' 

Ceft à cette ivreffe amoureufe , a cette intatua-:^. 
don étrange > qu’eft dû » fans doute » le fÿftcme d^^ 
foptimifme , par lequel des entoufiaffe^ poq£-^ 
vus d’une imagination romanefque .», feml^fonlî-. 
avoir renoncé au témoignage de lems fens 
trouver. que» même pour l’homme» ro//f ^ 
dans une nature où le bien fe tfpuy^ conff^nie^;. 
accompagné de mal , 6c où dQs.çfprits moins pre-^^ 
venus , ôc'des imaginaûons moins poétiqués jugçjj. 
roient qqe tout eft ce qu il peut être ; que le bien, 

& le mJ font également néceffaires i qu’ils patent . 
de la nature ^es choies » 6 c nond’unqmainrhclivc» 
qui , fl 5.1k qq opyrpit cc, 

quç^ fipî^ pqurroit. êqc p niéch^te^. 
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-pour ktc à' feofttë' 
f dèsUüy» des viceii 

des délordres què'noui voyon^ dahiletdütque rdrt 
luppôle Ion ouvrage, il faudroitédniiioître le but dut' 
tout. Or, le tout ne peut avoir dé büt, car, s?il' 
ayoït un but, une tendance, une fin, ilneferoit 
plüs le tout. J 

,^ On ne manquera pas de nous dire que les deTor-i 
ûc les maux que l’on voit dans ce monde , nè 
lont que relaû& & apparents , & ne prouvent riém 
eontre la fàgelTe & la bonté Divine. Mais ne peut- 
çn pas répliquer que les biens fi vantés & l’ordië 
îhetveilleux , lur lefquels on fonde k kgelTe & la 
bonté de Dieu , ne font pareillement que relatifs & 
apparents ? .fi c’eft uniquement notre façon de féti-i^ 
tir & de œexifî^ avec les caufes dont nous fommeai* 
environnés , qui confiitue l’ordre de la nature pbué'- 
nous , & qui nous aurorife à prêter de làlàgefïe^^ 

^ fon autem- , notre façon de fentît»- 
oc dexifter , ne doivent-ils pas nous autorifer ^ 



voyons dans le monde , cenfpire â nous 
néceffaire j que rien ne fe fàit^ ' 
^ événements borls , ou 

> Poit pour les 4tres d’urt;^ 
ordre dniérent , font amenés par des caufes agifkiW' 
tés , id apres des loix certaines 8c déterminées , 8c 
qUe ïîeri ne peut nous autorifer à prêter aucunes de 
nbs' qualités humaines, ni à la nature , ni au tnd-; ■' 
teur qu’on a voulu lui donner. • • 

r de ceux qui prétendent que la fageflè 

liipr^e fçaura tirer les plus grands biens pour nous 
du féin merne des maux qu’elle permet que nous ' 
éprouvions dans ce monde j nous leur demandé- “ 

Bb 2 


fe? les coiiôients^e U X^vî-': 

i\ité ojA fur quoi ils fondent leurs efpâ'^ces flot- 
^fes > ’ nous' ditdtit ^ fans cix>ute , ' qufils jugtnt 
de il cdndüttc de Dièd ^ paï^anal^&re ^ & que de^ 

f fauves de'-ra^frê & de fe'bonWaueUes , ^ ^ 

fcht en droit de^condüre en feveur defà lagelle^^ 

de Ja bonté futures. Nous leur icpondrdns^qüdtf- 

râ^e'nt-'d’drr^s dés Hippobtions grwuKtres } 

Mefle Sclabonté dè leürDièu lé deraeiitant h iou- 
mi en ce tiionde , rien né peut les ^futêrqüef^ 
édndultè- Ceffe jàmafe d^etre la trietfie* à- 1 

ftof^ibes'büV eptéùvcntk^^^ tantôt -ks bwrd^ y 

^?Sfesdi?grdceS^^ Si, tbalgré fa bontc^touj-’ 

tui^ante, Dieu na, m pu, m 
dPédtiifès chéries cornplèttement heureules eu - ce 
inonde , quelle rdifon a-t-on de croire qu'il le po-ur^^ 
ou le voudrd dans ûri autre ? - ^ ^ ^ 

^"^Àihfi ;‘‘ce langage ne fe‘ fonde que fur des- hypo-. 

îhefes ruiheufes , & qui n'ont , pout bafe , que 1 1 - 
frtâgination prévenue ; il hgnifie que des l^ortmesj, 
éériuadés , une fois , fans motifs Sc lansciulb de là 
bbnHé dfe leiTt Dieu , né peuvent ‘ de hgurcr qu^î 
éonfente â rendre fes créatures cnnftamtnent tmi- 
feüreùfes. D'un autre côté , quel bièn Heel^ éon- 
éi\ voyons-nous réfulter pôur lè gfewe bninainke 

7tâ fténUtéf, de ces fafoines , ' de Cés Côtïta^t/ns ? 

% ces càmbàs nui font périr tant do 

^^'es , & qui , fatis ceire , de^cüpleftt & drfoknt 

i*e 'foonde tth nous fofomes ? EfoU 
■piblè 'de' devïnèr lêb; avantagés ' téfultârtts de ' t^c 
'fô maùür' qui 'bous ^cffiegent de toüt'es- parts . - i c 
■VWéns- nous tfasLtouts lés jdnrs dé^J«tre^yqué^-^ 
Dnformnéî 'fe^^^ lé fein de leur mère jüfquau 
^^ombéàii, tréütef,-â"peine', lé^temp^dê reÿiïcr 

'^'^c'viyrV, les’^dücls conEints dèXafflié^idn ,• de là 

’Vldüléuf'ôé dés iéVér^? Gom-Vient'j ou ^quand-^çc 


U. , 

fi' bon ürcs:aHt>âi. d-vi bi«f$n:i^.îTKiui; qimVw 


fait ibuârir cjjof-jü-.f,,.. ] ; 


iOijp 




} 'Touts iies OptimiftiBs, les , 

Théifles cm Dé^es ^BUi; 1« de 

féljgiandnsitiireUvi (jqai^p’fjft riea 
feiU\\ OU' fondée, iliiî ila^aifoi?,,, 
tes XDpCTfotacu:ï-jle$;pIu^,çr<klules,,jfoTcc^ide rcs^'"" 
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^oeüjortiuppoie les pais agrcaoies a les yeux. Aa»- 
ê4-> tn püriiant ded^dee que Dieu eft bon & 

l’oû^nej pçyt fc dirpenfer' dVdpiettr^^^ 
longue fuite d’hypotheies qui u’qnt y 
«ttcnte de.ce Dieu , que rimaginatipp|pour i 
& diont nous . avons, déjà fait voir la^fut^^té.^^lD^uf 
recourir au i dogme fi peu probable de la vié wHn* 
& de l’immortalité de l’avnc , pour juftmer îc^Diw 
ürkn^té) ; :0n jeft ; obligé , de dire que , - ifauté ■ à^aybif 
pu ,‘xou voulu rendre l’homme heureux dajiV 
inonde elle lui procurera un bonheur inà^ë;ç^)?1^ 
■quand! (il ,n’exiftera ; plus , où quand il nVuïà^™ 
les organe» , t à laide delqucls, il eil; à portée do 


.jouir jaujourd'liui. ;-u/ - 

'toCsÇsiadaJit , toutes, ces hypothcles merveîtleufép 
iontioltes-mcnies inïùffi! antes pour judiher la 
(iâtés,i. de- fes jnpchancetà , ou de lès injuÛji0M’ 
-fogerès. .iSji.'/pieu a pUiêtre injufte , ou cjqep^^^ 
Dieu a dé^fosé ^'.'du moins > poûr^ce 
-ment V ,a lès perfeiélibm pixânes ; il n’ell donc pqiiijs 
^immuable ; 1 I 4 * bonté &c fa .juftice font donc l’ujj^tes 
-iv'fe d-émemir pour un. temps j &j dans ce 
tqm peut nous •garantir que Tes qualités auxqueir^ 
ï oÙj fèifie , ,ne lè démentent, point de tnenie, 

■} te yie fùtu^,>.,jiU 7 e;uée . pour ^ 
rèo^îSç qu’d- lq,r permet en ce mondç^? 

':tjuf uo ■ Dieu qni , ^ . P'^fP^^ùe^ei;ùenp 



r 


Hftgw? à {fl*rpBflâfies , & quiretrwive^dâtftl^üti^ 
WîiifÛnce de iendrb heureux ceux qu il aime'^' fan*' 
l^i&ûedu mal injufteraent,. au moins , pehdanc- 
iftü^ iqour iq-ba^ Aiilfi y pour juftifier la Divi-t 
9 Î^.) ii. faudra- tecouric ensore à d’autres hypothe^^ 
l^ij il faudra fuppofer que l’homme peut oflfen*’ 
(et fon Dieu , J itrdubler l’ordre, de Tunivers , «ui*; 
re à'ia fiéUâté d’ua être fouverainement heureux 
dérangeai, les delTeias de l’être' tout- puiflkat. ‘*^111! 
faudra , .pour concilier les choies > recourir- âlf fÿfj’ 
tsnvï rifi' fa 1 liberté de, l’homme. < (47 ) Enfin , de^ 
()l0cbe en proche , on le trouvera forcé d’admettre^ 
îet idées les plus improbables , les plus contradic-^ 
tpnes ^ les plus faufiès »- dès qu’op partira ’ du ^ 
jÿ^pe- quci l’unwers eft gouverné par une intèU-' 
ijgence r^nqjlie de lagellc , de juftice’dc de bonté-ÿ 
cftîprincipe feul fuffir pour conduire inîènfibleménb'’ 
aftttt àbfurdités les plus grofilercs>ÿ> quand on votrdrac 
(^montrer copféquent. 

^r^la pofo, touts ceux qui nous parlent de la bon-’* 
té> de lafagelïè) de l’intelligence Divines, qui nous-* 
UjQpntrent dans les, œuvres de la nature ; qui rïouif ^ 
donnent ces memes œuvres , comme des preuves 
ç4nt^ab)^de l’exiftenoé d’un Dieu, on d’ün agétib* 
font des hommes prévenus, ou aveuglés 
leur propre imagination , qui ne voient qu’un ‘Coin-f 
^ tableau de Tunivers , fans embraflef* renfemblei* 
Enivrés du phantôme que leur elprit s’eft formé 
reflemblent à ces amants qui n’apperçoiveht aucuni’l 
débuts dans l’objet de leur tendrellè ; ils fe cacheté» 
(ê.difliixttjient 8c ifejùûifientfes. vices 8c lès difïbt'-i?* 
itiités P iis finifiènt.iouvent parles prendre pour deÿ^ 
perfeélions.'i‘iu<)i'.. ■ «îj» 

nen de Jpim incoiiftfijnent mie lesîij&s deqne^oçf j 
'ü’-lroéiié ■-de Ptibihnie »'’& qm , ' ce^ehdaht > * 
s’o^jj^i»^4arI^i:>4’iHlj{Se«v^ngairiiSc, fédouii^ràleto î 
Ueac on Dieu juille peut-il punir des n<^tons uécelTaires l 
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t)n voit iî()t^.<pîeie^,preOves?tiçflTOi(^ence»^|gfl> 



qu^idgal^s jô.^a^niontîï^ lalfojfee ‘<pé-jsou5i^ 
(gatori^ifés 6c toùftttuésjd’une certaih0ifiiçjbn,^O(if 
dQp)6;jîfflag^nttioncrî^ à ct^tét 

<agféaUes[qa'iâs^«tnbeniir^ 

iUuitons doivent ickvent'fe 
pqoir eiüji^tnçmes , dès que leur propre machine viiiaâ^ 
à ijê d4j[auger Vile fpeébtle de la nature qui y dari^ 
c^» cen;ai,ne$ circpnil^oes y leur a paru fiTéduifant 6C^ 
dmt alors faire place au défbrdre 6c^^i 1»^ 
Cjoç^iQû» Un ^omme d*ün tempérament mélancô-*^ 
lyjpe par des malheurs y bu des tnfîimi«^ 9 - 
ne pçnt voir la nature & fon auteur > du 
quç4’hpnîme làin , d’une humeur 'énjoùée'ï ^onfêQt^ 
de tput. Privé de bonheur, d’homme chagrmiiep(|ifr 
y, trouver que défordreiy que diômrmitéiV què' dssP 
lùjets de s’affliger; il ne voit l’univers ^que Comme flô^ 
thé^t|re déjà malice , ou des vengeances d’un t^bn 
CQui^uçé ; il ne peut aimer finccrement cet' être ihah'^ 
, il le hait au fond du cœur, même cirlulreii^^ 
daffit Jp?îhorpm,ages:les plus ferviies ; U adore y 
xni^^tgiiUn; Monarque haïflàble^ydont ridée nedftï» ' 
ion ame , que les fèntiments de la défià»^ 
ce (V, iÎ? crainte' , de la pufiilanimité ;i en un mot' ^ ‘ 
il diupeiftitteux ?, t.oréduie , 6c .trè»*ffloveiii^ 


C)u;^| f, 4 l^xejHtpl.e du maître qu’d {e croit ^ 

t « •« - • t . rt t r tL ti 


icÿçviç.dc d’jmker.q’-ji ''' :i;p . '•■.fur. ?,s'. u jnîL.'msTbi 

^ icpul^UencB de ; ces ( ide'bs qtû rtailfetotîd’àrt-' 
tempémmcnt^inaiheuïéüx y ’Ôc-îdtiiîè îhunæuhiÊà^J 
chcuie J r 'li^il^ttieux^fontJcmTmnuhüeiinent^ ii^aj^ 

tes de terreurs , de défiances ôc d’allarmes; ~ 


ture ne peut avoir des charmes pour eux.;,il^ ne 

: cemoaefc, vfi^'merveittéuQt'ëc: fi>d>eiiiaf'T 

j ^sutïiaaeu aiicifîi i'jh Uii^q liuuaq üsrCi TO :a»W 



' ( 200 ”) 

IPentouikfte coûtent , quc^q^ome iioc 
Air»*-j idansùqut^le ufi Dieu >;^fiic^nF,5c 
uejaÿ &pbcéi que exp>i^njLs çfimes, tommi^ 

par,eux-mêipes, Pereî,^ poiu c*ue ici-lpa^ 

yj^\uncs,&. les joqpp Xoa.Üeipqtirme , poui;^ 
y ^bir des cÿreuv.cs^ coaûauc|lcs , an^x, d’ariivcr çn-^ 
Ipue vpour/oujjours , 4 u* 7 .e.ejq|teqcexaquveUe dan^ 
laquelle ils;^èi-qnt heuicux ^ (au nwlh^reux ^ îulvaât 
Ja couduue qu üjjauront teque , 4 .iV'gard, du, Uiêii 
£)ut%fq^ie qui dent leur fort daii; fes noaii^. . , 
r -sCe ioiK ces idée^ igrqbrçs , qui «nt /^il üclorrej, 
fur la tciie coûts les c^tçs , toutes Iqs fupprfïiÛOTS 
ics plus:lblles de le^qjlus crtxûlles , tqutçi les 
quçs,xi>ieuiecs j louts les l'y^eiocis a^lLvdes , tqutqs 
les notions dç les qpÿdoas exifavAg^tcs , tquts lc|^ 
ïnyfteres , les dogmes, les Ceremonies , les rites, 
çp un mot , toutes religions ; piles ont été , de 
^-^nt tqujours des rqyrccSj.étprqelleÿ 4’all^da5^ ? 
de dilcorde ^,de déiire ,pour 4 ê;s rêveurs nom-ris 
de bile , ou eiùvrés Id farppr ipiviiie que leuj 
lÿ^ineur atrabilaire dilpofe 4 la méchanceté , que 
leur, imagination égalée daipére aq ^matiimc , que 
leur ignqrancü prçpwe à,la crédulité, de founiec 
aveuglément à leurs Prêtres ; ceux d , pour Içui» 
propres intérêts , ,fe içr>firont,fpuy,c;it dç IjîurjPieti 
larouchefponr les cxcitier aux crimes , èc les pqr,^c 
à <avir aux autres le repos doi^ Üs Ipj^ 

, Ce n'ed que dans la.41verj3e.^4e^(^am 

nous ycq^jns entre le Vî^‘4: 1 Qi^ 

jjjmidp, d£ rxntoaljj^e. ht^-e;ix^ ^ceim 4^^4■e■: 
yQi x.dn jnperi^t^ux ^ .du > qdc, {ôiiivreflè,rcûd 
iiibuvent^. inn!>culjle, d: cr,ucl. ,Hs Tonç 
:inl>n^ i^ib foiif les dupes 'dej^^dm^iiiauoip^ î^ 
Vqs,(^^ ie tranl-pprt-dÿ leurs jmoursj, ne voient 

' T' ■■■ ■ ' 
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îDieu que du côte favorable ; les aütres rib le Vàîertî 
jamais que du mauvais-côté. Toutes le« foi^ qu« 
Von part d’une fuppofiiion fâulfe i touts t«a raifon<* 
ncments qu’on , ne font qu’une longue fuite 
d’erreurs ; toutes les fois que l’on renonce au té- 
jnoignage des fens , à l’expérience > à la- nature » 
à la raifon , il eft impolTible de connoître les borne» 
où fimagination s’arrêtera. Il eft vrai que les idceç 
de l’entoufiafte heureux feront moins dangçreufe» 
pour Im-même fie pohr les autres , que cédés dtf 
iuperftideux attrabilaire que fon tempérament ren-y 
dra lâche & cruel ; cependant , les Dieux de Tun 
^ de l’âutre n’en font pas moins des chimères ; 
celui du premier eft le produit des rêves agréables ^ 
celui du l'ecoiid eft le produit d’un facheqx tranf- 
port au cerveau. , 

Il n’y aura jamais qu’un pas du TlKnlme à U 
fùperftition. La moindre révolution dans lama- 
cliiiie , une infirmité légère , une affliflion impré- 
vue fuffilènt pour altérer les humeurs , pour vicier 
le temperamment , pour renverfer le lyftême de^ 
opinions du Thcifte , qu du dévot heureux , aulfit 
tôt le portrait de fon Dieu le trouvera défiguré ^ 
Ijî be) ordre de la nature fera renverfé pour jui j 6c 
la mélancolie le plongera peu-à peu dans la fuperftih. 
tion y dans la puîillanimité & dans touis les 
que produifijnt le lànatifme & la créduUtc*. 

La Divinité) n’exiftant jamais que dans l’ima- 
mnafion des.honinie$ , doit prendre néçefrdrement 
la teinte de leur caraélere ; elle aura leurs paftions^ 
çlle fuivra conftamment les révolutions de leur ma- 
chine , elle fera gaje , ou trifte ) fàvorabje , ou nui- 
Êble ) amie, ou ennemie des hommes, fociabley 
çu farouche , ou cruelle, fuivant que celui qui la 
porte dans fon cerveau , fera lui-même dil'pofé. 
mortel plongé du bonheur d^s la mifere, de^ 
XoT/ag ‘ ' Ç c 
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ftnt^ Hatis !a maladie , de la joie dam T^ffiélion n# 
peut , dam üés changements d’etats j ,cdnf«ver ip ; 
niêméDieü. Qd’eltce qu%n D*eu qui dépend, 

Clique irtftant, des, vâtiatiom que des caules^ nam- ; 
rëllesfbnt fublr^ ïlux organes d<es hommes létrmg©) 

Dieu an$“doUte,' que eelüi'dcîit ride» flottante' 
re tient qü'àuplus, ou moins de ^ chaleur ^ da 5 

fluidité de notre (àngl ' U ' ^ • 

Il point douteux qü un Dieu cormammenc 
bôn , rempli de fageffe , orné de qualités aimable» ’ 
et fevorabres à rhomme , ne Ibit Une chimere plus^^^ 
féduifante qiîeîeDieudu fanatique Sc du^fupttftK^ 
liAlx* il n’^en cft pas -moins une chimerey + 
cüi détiendra dangereulé , lorfque les fpéculateurs» 
cui s’en occuperont , changeront de circonftances ,- 
ou de tempérament ; ceux-ci le regardant comm»- ^ 
routeur de toutes’ chofes, verront leur Dieu chan- , 
feront, au moins , forcés de le 
comme un ttre rempli dç contradiaions , lut ,lé-’ -, 
quel iVn’eft'point fur de-compter ;,(ks-lors lin^ - 
cemtûde & la cmintc sVmpareront de leur eîprit;, ' 

& ce Dieu , que d’abord ils voy oient ii cliariuatit, .;. 
deviendra pour eux un fujet de 
les plonger dans la fuperflition la. plus fombfe, dôî>y 
ils fembloient d’abord infiniment éloigiies.* - ^ ,^ 

* -Ainfi ,1e Théifme , ou la prétendttere/iç/o^,,^f,^ 
tiirelle, ne peut avmr des FÎAcipea ftrs , 
qui la |>rofcflènt , font néçeffait|in^t fuje« ayr 

ner^dans leurs opinions ^fur la Divibttc & i,iurîi- , 

c®Uitg qtfi en découle. I^urfyft^e ,/on^ 
dans l’oriffliie , fiir un Dieu fege , mtelUgent , di>nÇ^ 
la ^nté fié J>éut i^nais fe démenti^V des 

drci^ftaoces. viennent à changer^, . doi; len u .. ,;o 
convertir en fànatifme & en fuperftiuon.(> 
médité fucceflivement par des Entoufiaites de dü- 
Sérents caraéleres , doit, éprouver des vai:ations cout 
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|fmîelles.‘,!5r fc.dc^æftir trèsTprefraptmentr^d^ (p 
prétenduçj fimpUeittl des Phi- 

lolbphes ont jvourlji îiiibjftitucr 1^ jî'^*ilmç à la. 
perftitution; En effet , des, exemples l&appants nouai 
prouvent cette funefte vérité i le. Thcilme.s’efl pat-, 
tout corrompu j il r<a fori^ peu-à-peu les fuper{lH 
tions.^les feétes extravagmtes & nuifibles dont le 
genre humain s’efl infeélee. Dès <jue l’hpmnae con-n- 
îentira à reconnoître , hors de ia nature > des puiffan- 
ces invifibles , fur lefquclles jamais fon efprit in-* 
quiet ne pourra fixer invariablement fès idées > 8ç 
que, jfon imagination fera feule en pofteffion de lui 
peindre ; dès qu’il n’ofera copfulter fà raifoii rela- 
tivement à ces puiffances imaginaires > il i^udraV 
nccelfairement que ce 'premier faux pas l’égare f 
ôi que fa conduite , ainfi que fes opinions devien- 
nent , à la longue , parfaitement abfurdes. J, > 

(:»6)La Religion d’ jliraAam paroît avoir Aé^ dansPorigin» 
en T/u'i/ÎKf iinagiaé pottf fcforiner la fuperflition des Chaldéens ’ 
le The'irme d‘Atnaham far corrompu par 2 Kb>Jè , qui s’en ferviïÿ' ‘ 
pour former la Xupcrttition Judaïque. Socrate fut un Tbeijle qui » 
voninje Alnahani « croyoit aux infpirations Divines ; fpii Difci- 
1>1^ Platon orna le The'ifme de fon maître des couleurs ihyftiquea 
qu’il fcnipmnta dés Prêtres Egyptiens & Chaldêe^ > 6k qu’il mo». 
diiia luknême dans fon cerveau poétique. Les D:^iples dç Pla-. 
ton J Prbeius , JatnUijue , Florin , Porphyre , Stc. furent de vrai» 
fahatît^es ^ pidrigés' dans la fuperftition la plus gkofliere. Enfin» ; 
les premiers Doé^rj Chréâens forent des Platoniciens» qui coin-” 
Eingienc la foparftition Judaïque » réformée par les Apôtres » ot* 
parJ.jur, avec le Platonif.ne, Bien des gens ont regardéJefus 
cohurte un vrai TAcïTicf , dont 1 » Rel igion a été peu-i-peu cor-, , 
Toœpue. Eu effet», dans l?s livres qui renferment la Loi qu’on lui 
attribue , il li’éft quf ftîbu » ni de cftite , ni de prêtres , ni de fa-' 
crlÂèe-’i'fo ni de la-plupart des dogmes du chriftit- 

nifmy aftuel J deven* la plus nuilibie des Superititions de la terre 
Jlfaüomct , en combattant le polythéifme de fon pays , ne voulut 
pas ramener les Arabes au primitif ^Ahraham & de fom ‘ j 

HUiÿmatl » St cependant le.Mahoinétifoies’eftdivifé en 71 feftes. j 
Toçk cela noÿ prouve que le Théifine eft toujours mêlé de plus 
ou moins de hnénifm* > tôt »ôu tard.» parproduin^es' /- 

ravaget. ' ' .. :j 

!'L ■■•iiiliUttUxA "> ‘ ;3Ul T/bt'rIr 
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Secs fe, «*t 

,,j=-^'%.*W-^MW,^^ bornent 

,^.l%'PP?°^!?n^|msœ^^ doue àin- 

»“. 9 % S&S(ttM!uI a» fa. ■»«“{« 

& li’beauté ,qui tç^ea* 

S fave^-a* fa.Çtos.i2c^Ça 
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Vr^'n fl'aiîüi Êit donnée dans i pr^’^^oT f é j 

•S'«feS"#53fSS 

Jiiatuf ÇÜes .,^1 V«v . aucuns rapports avec lui ? & 
créatures qui n pntql ^ bonheur ihalte- 

qui Ke peuvent ttoubkr en f„_, 

' “? x°“ Ti^V flf Me inonle nuKhotn-' 

:pM;neus.lÿrttdd;.lfUr^^^^ 

bçs V miiS a-faqoelte , 

taufè’pVemieW;; bufa 

bute de connotee l’energie de fa naluie , us 


1 



iflèvb'ïr dttnbîiér ffi î’on 

Vbüt, r^ràngéi^tftf 

’‘'D’autrcs Tht4fteS^]‘^ci>Ümjs^’dÀ^ 

vive’ , fuppoférit d^s ïatfportfe biÊt?" feMctiïiers- entré 

«fi-VïÀiivU X „î « - 4 ^i.UAQ;v;,' • 


■’nue 'Ws ràppôrts ', 

^éViVérs fdn Crc-âtéür , croit que j pour lui plaifè / îi 
fêÜt imiter fà bonté préténdüe , & faire , domme îüV^ 
l?ièh k fes créatures. Quelques-uns s’imaginent 
Iqfiê'ée Diéu étant jufte , téferve des récompenlès "à 
■^Cèj® qui font dii mal à leurs femblables. D’oü' l’q?» 
'Vofo qiiè ceux-ci hjimànifentXiXi peu plus que lés^ad- 
'tîés , leur Divinité, en lafaifantlémblable à un Sô&- 
^Vètaân qui punit, ourécompenCe lés fojets , luivàiifc 
’iùùr fidélité à Tèinplir leurs devoits 6c les'loix 
!eüf impole rits ne peuvent , comme les Dciftcs poHi 
'foiéomenier d’un Dieu immobile 8c indifférenfi lîl 
ieitr faut un Dieu plus rapproché d’eux-mêmes j 'ifti 
qui i du moins , leur puifié fervir à s’expliquet^uél- 
'qùés-tmès des énigmes que ce ihonde leur préfénfè» 
Ciifomé chacun de ces'fpéculateurs , que nous nbrii- 
'’^evéiià T^kétjîéi pour les difiingucr des premiers , Te 
pour un fyftême, à part de religiot^, 

j^^ilsné%nt '^éühement d’accord fur leurs cultes', ni 
f fur' feiiré^opinionsp il lé trouve , entre eux , des nuàri * 
qes i^uvém qui , depuis le Déifitfe 

* iimplé , côqdùilént ‘ qllelqües-ùns d’entré eux ' jut 
' «lia ^a TùpérftitiohJ' en un mot , peu d’accbrd atéfc 
\ùxW'm«, ilifne fçavent k quoi Te fixer. (49) 

•* -J ) 1 X 1 j I i.,t < )!', . ••li *)■; . I. .1 ri}f» 
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C49) s’appercevoir ‘ que l|ès ecrits^des 

■ "aes V.-f(ie% (îf>W^<l6irimnn6i«etlc"anAà fehiplfs A |fe 

V, contrailûfiiina :^c,' ceux, des .î&éolDgienis ; 

^ v«aç4t; U derukr(;.^;p,oilûfHK^, Lfî nqs 

*T.->ro7 . <ilx ^ U il' ■ I oijxoxmo. -dj ^vjti 
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( ) : 

r he {aütipàf s\fi ctâ^rtTïCr du Dèîjtè > 

^ îfiUtile V'tt'luf âa Thafir «ft-ttéçtÆTaîijèmént rem- 
pîPdë-'tontTâdii^. ‘ Touts dèui admettent üti 
^treWi n’eft qu’iirié pur^ fidlioh ; le font-ils mate-' 

H rentre , dè^loirs , dans la nature ; le fotit^' 
foiritud ? Us' n’en ont {^us d’idées réellesi \ Lui^ 
donnent-ils des attributs moraux ? Auffi-tot ils eiV 
font un homme dont ils ne font qu’étèin'dre les^péir-* 
feéüons, mais dont les qualités fo démentent 
chaque inftant » dès qu’on le fiippofèl auteur dë’ 
t 0 ùÆs chofes-. Ainfi , des que le genrè hum^n^ 
éptouve des malheurs , vous le verrez mér la 
iddence j le moquer des caules finales , forcés dc‘ 
rècomïokre, ou que ce Dieu cft impuiflant ^ ôdî 
qtt^ agit d’une façon contradiaoire à la bOntc^ Ce- 
ndant ^ ceux qui fuppofent un Dieu jufte ,, ne 
roTit^as pas obligés de luppofer des devoirs 6cdes^ 
réglés émanées de cet être , que l on ne peut ofo > 
fenfer V fi l'on ne connoît fes volontés ? Amti , lè^’ 
Théifte de proche en proche pour s’expliquer la ^ 
conduite de Ibn Dieu , lé trouve dans un embalïa^^ 


ceffiiirc , nient ta fpiûtuaUti & l’immortalité de 1 arnej^refuTejtt.de., 
É^oîrèU lîberw de l’homme. Ne rourrott-on paS leur deÿimter. 
dan* ca* r à quoi peut fervit leur Dimi ? U* ont hefoiu d\i,v^^-^ 
omi l’habitùde leur a jeadu néçeflkire. Il ell pevi d hommes t, daps ; 
inonde, qui ofent être confeqnents : mais nous invitons «pu»' le» 
Vticoles » Ibns quelque dénomination qu on les deii^ne-t ù iV 
mander A eiU-inêiùes , s’il leur cft polfibk d’attacher quelqu«^iddftï 

üxe , permanente , invariable ,Viïohrs compatible a^ K 
SrdmfessU’êcrVqu’ilt fe délignent (bis le nbh, '& 

vanont que ) dès quUîs le diftmguent de la nature , lU n y enteadeiil : 
plds rien. Lh répugnance que la plupart i^ ces hommes roontri;» j 

^itrVArfié;fme,re(Temble parfaitement U Weur du vuiie ; ih 
•■iheÆin de croirè quelqtxô chore»leuf efprit a.vpmurêfteccn - 
uand ili re.per£hp,dent qui la choh;. les intéreflfe.- 
! rien erôife'j ils croiront 
: leplhs fûr.eft de pren- 

ite un- parti., I - ^ :'v -■ ..'VJ'J 
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«ntinuel, doM U ne^a f. tireï, qu’en admets 
tant tout^ ^Ÿverie? 3 ians 
feire erace/ifis febks abfufdes 
pour readxc compte ded’étr^ge 

Lefibo», fi&ge.- 

de fuppofitïons ça fuppofinons r jemontçr, juiqi^.aq. 
«cché d'Adam, pu 

beUes^iou juiquV’^ de Prometbce^ h. boo^ 

de Paadore^ pour trouver comrnent le mal eft en.f? 
tié dans le monde fournis a une . intelbgencebienn 
H faudra füppoler la liberté de l hoi^^ ^ 
il, faudra recpnnoître que la créature peut oftenieR. 
fon Dieu-, provoquer fa colere , émouvoir fes pair 
fions , h le, calmer , enfuite , par des pratiques « 
des ext^tioas fuperftideufes, • Si l’on fuppolè la 
lure fomnife à un agent cache, d<^e, de quali^ 
occultes, agiffant. d’une façon myfterieufe, poutr<> 
quoi ne fuppoferoit-on pas que des ceremonie^, - 
des mouvements du corps, 4e* paroles , des-, 
t€s , des temples, des ftatues peuvent egaleii^' 
comenir.des vertus feaettcs propres a fe conc^-, 
l'être myftérieux que l’on ^^ore ? Pourquoi n jm-^ 
teroTt^orf pas foi aux forces cachées de la Magie ^ ^ 
de la ^héurgie, des enchantements , des amuiet-s. 

des talLins? Pourquoi ne pas croire aü* 
inTpiraUQns > aux fonges , aux vifiom , aux^F^^ 
faèccs |,i aux augurés ? Que fçait-on , fi la fore 

tfKè' de Tunivers ,'''’pour fe- manlfefter aux^h^t 

. n’a pas pu employer - des voiw impenetra-- 
bics I & n^a pas eu recours à àei metamo^h^s^ 
des incarnations y des tranlubftannations ? r.To^- 
fes ces- rêveries he découlcnt-dleS pas de? 
fll-^Lirdes .que les. hommes fe iom îwtesrde l» Dir 

«s tho(« & vertus r'’ 


attache , foo^Uei plus incroyablés 8è moins 
Wcs que-ilei 'idées du Théifitie-, qui fiippofent'^ 
qu’un! 'Dieu snconoenridile , iuvifible , immatériels^ 
apœcréer', &paa*jnouvoir la matière ; qu’un Die» ^ 
pdlvéi d’orgohes! peut i avoir de 'rûitelligence , ÔS 
l^enTer comme lev hommes , i de avoir des qualités"^ 
morales : ' qu’un Dieu iatelligent 6c fage peut con^ ^ 
fenûr au défordre ;j qu’un Dieu Bnrnuable & 
peut 'foufFrir que l’innocence /oit opprimée potir q 
un .temps. Quand on admet un Dieu fi contradic<t;l 
tpirêvQU fi oppofé au^. kuuieres du bon fens, il 
l^s rien qui foit en drdit de révolter la raifon> 

. I>ès qu’on foppofe un pareil Dieu , l’on peut 
croire il efi imppffihle de marquer^.oîl l’on doit *x 
aireter la marche de fon imagination. Si l’on pté-/* 
des rapports eatre i hoaune 05 cet être 
cxoyable , il &ut lui cléver des autels , lui faire des ^‘ 
(APttfices ,, lui adrefTer des prières continuelles , 
ofinr-.des ptéfents. Si.lîon ne conçoit rien à cet î* 
êçe y-^ le plus‘ fur n’eft-il pas de s’en rapporter 
^^Mii^res qui , ,pat,çtat , doiventravoir*mcdkéoi 
ppur le faire connoître aux autres ? En un 

, point de révélation , de. myftere ^ ^ dft>praà»03 
que, qu’il ne faillci admettre fiarda parede 
très J, qui, dans chaque,, pays 
d^appRendre fi diverjement aux hommes ^ee -qu’Us^t* 
doivent penfer. des. Qieux,y&’y0^.fugg^^^^^^ 
^oyeiiis de lui plaire 
. ; jDjn voit donc, que les Déiffes 

mpti&. réels pour.fefépîkerdBSjfi^a 
qu’il eft impoffibledç fîxtt l^^ 

des hdi^ès ks.p^^ 

créqtiles , ou -qui ipailbnnent -ie moins for j’arddé'' ^ 
dnai;e1igioh.^/^’eèct, il efi 



. 1 599 ’ 

«vtfcprecifion kvnie dofe d'infepties ^tToTi^peut' 
ftipern^ttrejrfSi les Déiftès red&ifent da fuivi^ it^ 
f^erôitiéux (hü^ioutülesfàs.xj^it^^^:£nt l«if icrécftip 
luç tXïis join pkis inoonTdquemsnqiiieicM dwQiens<^£ 
qui > après àvbipâ'drPHS <ur.f>ar®ie uiw Dwbüiéja^ 
lur<(i4i. çbntradHftoue,^.bi2£tfre j acieçtentênEDre)ifio^ 
partiales rpoyensridiçulqs & .biaaŒes.jtju’on.l«âcz 
repolie k : Tendre ïfiivorable. oi/Lei preimenft 
p^t@qt :ftWb'iuppQfition ifauâ^ dont ds reiettentj 
Jes^^fi^uenoes néçeflàires ; les: aqffes? admets 
tejfît, le prtnwpb % de les confcqüences. ( jo) X3^ 


(jWO^riJn Milcfftiihe wès-pôfoihiTemàii^ioî^ ai^ YaifôhV I 

i*-£- f ^«iines ont des priijçijjet coiViimus a«rec ïes tu-' 

ÿeHOditn«'V ISt aé«x «'^>ïjnWeiit de 



/iilyïf pulte qda natta:<kyoM'MlTondre ?ffj» *(rhn^ f^. > 

W .cuUe.ds.nos P^ jK'ou, ne orW-» 

ilrôrti pas fut* nWni'd‘eH clfrtcHètiin arttre j ce culte' èft-fl 
Ï1 Jip nous ferapa» per«i* de l’e^uranUif. Amff, <îw^Iflù■‘^^ÎIR^ 

nn^il ïotf • lp narri 1^ nlii-t A*.r a Al^ nrht«c «y /- 



la.filçié^.;<ît;p»BdaOrj çq 

•ie^ue le l%tfaie puf-4 ; Ott .ee q^u’ou.appvHj^*reZ/^‘w 


:>^\ V 
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I)ku qui n’exifte que dans rimagination , demanda 
tin culte ipiaginàire ; toute la Théologie eft une 
pure Üétion j il n’eft point de degrés dans le feux , 
npïv plus que dans la vérité. Si Dieu exifte 5 il 
feut croire tout ce quen (üfent fes Miniftres ; 
toutes les rêveries de la fuperllition n ont rien de 
plus incroyable que la Divinité incompatible qut 
lui fert de fondement; ces rêveries elles -mêmes 
ne font que des corollaires , tirés avec plus ou 
inomsdeiubtilité, des indudions que des eritou- 
liaftes ou des rêveurs ont ^ à force de méditer ^ 
déduit de fon eflence impénétrable jr de fa nature 
inintelligible, dé fes qualités- ^ contrachaoues. 
Pourquoi donc s’arrêter en chemin ? Eft-il , dans 
aucune religion du monde , un miracle plus impof- 
fible à croire que celui de la création, ou de lé- 
duaiondu Néant? Eft-il unmyftere plus difficr- 
le à comprendre qu’un Dieu impoflible à conce- 
voir , & qu’il eft , pourtant néceffaire d’admettre , 
Eft-il rien de plus contradiaoire qu’un ouvrkc 
intelligent & tout-puiftànt quine prodmt que pour 
détruire ? Eft-il rien de plus inutile que d afloaer a 
la nature un agent qiû ne peut- expliquer ^ticUti de^ 
Phénomènes de la nature ?• • ^ 

Tïé foit priKrable àla fnp.rftîtion , ifeéme qüe la réfarm* » 
rii bien des abus des pays qui l’ont embiaffee. U n y a qu une Ubeii- 
dè^enfer illimitée & inriolable qni puiffe folidement aifurer le 
dès'erprits. Les opinions des hommes ne font dangereufe 
lorftm’on veut les gêner > ou quand oh s’imagine être oblige de 
2 ire peiifer les autres , comme onpenfe foi-même. Nulles opi- 
fesf pas mïne cellel de la fuperftitionf ne ferment dangeretifm, 

' l#<<i fauefftiiieu» ne fe croyoient pas •> en confc^nce > obliges, ^ 

îirféc^r ,s & n’en avoient pas le pouvoir : c’oft ce prêiuge tpie > 
ifbLf^des liommes , il'ell effenttel d’aneanur , 6c , h la c-hbfc 
^'d?mbo(Se »’ Foblet que la phiiofophie puiife raUonnabl^menc fo 
r..r fdïB de faire fentir aux dépofitaires du pouvoir , <r-i,e ja* 

'^wlls'ne doivent permetire à léuïs fujecs de faire du maî poif 

leurs opinion* ptUgitufes. 
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Concluons donc que le ^ j[u|iémitîeux tè' 
crédule raifonne d’une façon '^^Vl^&nieqù^n^ 
ou , ' du moins , eli plus fuivi dans '^èrëdulité , qÜé 
ceux qui, après ^yoir admis un Ôïèli'‘dont ïü 
n’ont aucune idée,' s’arrêtent tout-dW-Hcimi‘'& 
jrtfufent d’admettre des fyfiêmes de ,.éonduiw\M 
font des réfultats immédiats Sc néceflàires dNmè 
erreur radicale ôc primitive. Des qu’on foufcrit 'a 
jiin principe oppofé à Jla rdfon , de quel droit eti 
appelle-t-on à la raifon de fes confcquerices j' quel-^ 
,al?îurdes qu’on les trouve ? ' 

^^ji-’eiprit humain , on ne peut trop le répétèlî 
ppur le bonheur des hommes , a beaufe tourmeti' 
ter-;, dès qii’il fort de la nature vifible , il s’égare*^ 
éc bientôt il eft obligé d’y rentrer. -S^ niéçdtt- 
nok la nature & fon énergie , s’il a béfoin ,'dHitt 
Dieu pour la mouvoir, il n’en a plus d’idéë‘i 
fur le diamp' , il efl: forcé d’en faire un homme dont 
lui-même eft le modèle ; il croit en feire’iül Dieu , 
len, lui donnant lès propres qualités il croit^ ‘lés 
jeridré.plus dignes dii Souverain du monde , èïi 
les exagérant ,, .tandis ^u’ à force d’abftrâéhôns '^ 
rie négations , ri’exagerations , il les anéântitV 
ou les rend totalement inintelligibles. Lbrlqu’il ne 
s’entend plus lui»même âciè' perd dans propres- 
il s’imagiiie avoir fittt^tm Eheu,^'^ndis. 
il n’a fait qu’un ’étre de rrifon. ün Dîéu ré- 
ÿêtü ;de, qualités jtiorates ,■ a toujmirs l’homme pour 
.modelé; un Dieu revêtu des attribut rie la Théô- 
logie i n’a * de modèle nulle part , & n’exifte point 
pour nous : . de la combjn^fon ridicule IjSc dîlpàratc 
rie deux eues fi divers , ;ii ne ‘ peut réliilter qu’une 
clritnerç,» avec' laquelle nopre'e^rit lié ’peut 



((,2S2S)' 

)kf/ck auça^ïs-. rapports , & Iti eJRi^çsrîn.u-i 

-fiie.de s’oceBperi7;f.;|iM. aof; oiiiiLorq 

-jf iL^e pournoos-ncMiis^*, • en i efl(et;,i,attend^e id’un 
^Eüoij td qu’oû leîilippofe?,>Qu^. pWfrioiis - ppiis 
lui demander.? i .S’ü ^eft . %iritnôl , çpiîsun^ti peut- 
il utoavoir la laaœtifare, & l’arréer contre nfiu* ? 

JuL qui ctabüi: lesiloix de la naaire; ? 
itii iqüi.tidnne aux cQrcs ieurs eflenoes'iôcJeur^^O- 
ptaéwi j. fptoutk:e;quiie fait > ell la preuve ids le 
iàtti^dç fafcovidenceâaiiiûe ôc de fa rageiTe ip^O- 
à quoi bon lui jadreflèj ^des vceuît 
imerons-nous de chatfger en notre fiiveur^ie jçpyrs 
ahvwiahle des choies ? ^ Pourroit -il , quand mêj?te 
ilie.voudxoit , anéantir l'es décrets immuables, ,^^pu 
devenir furies pas ? Exigerpns-nôus que.,^QUr.nons 
plane , il Êiflè î^ics êtres , d’une feçpn opppf^ à 
Pelïènçe qu'il leur donne ? Peut ilt empêcher 
laarps , dur pkr là nature , td qu’une piçrre , ne blep- 
4è» ih tombant, un corps frêle, tel qu’eft la machine 
èmmaine dontl’eflence eâ de fentir? Ainfi,ne dem^jÿ' 
dons poin»* de miracles à ce Dieu , quel quiUj<>jii ; 
pulgfé la t»ut£-puilïânce.qu’oil lui fuppofe , Ipn im" 
mutabilité s’oppoferoit à l’exercice, de Ibn ppUMuiri; 
ià bpnté's’oppoyLërâit à:l’e34CEdce defa juftic^^e^^; 
fcavintqlligeacB s’oppolcioit aux.chaogejnnent^( quhl 
vqudïbirfûre dans fon plat . D’où L’onjyçâti 
Théalôgie;vàr force d’attributs diCcocdanj?,Vfait eU^ 
rncine,déifon Dieu, un étceimmobile , inutile pour 
l’homme j èqui les mû adj^ lont totalpmen^imppj' 

fiblw. •• b>. z-x.il i . ictl V -‘Uoht : 

peut-être, que la fcience infinie du 
il^éSûéuï :<U; çl>ofes , xonnoît dans les ‘êtres 
qu’il , _des relfo'urces cachées aux inoitels 

nibèciilcs , èc que , fans rien changer , ni aux loij; 



ûe4a rfâtiire , -rtî dss>^4o{è8,Ü«â enétsf 

de produire des effets qui furpalTiritpotre^foilble'^àh- 
*fcendeméftt V fans pbtirtâht <|ûe cesnîfetscfiient 
^li'aires à Poi'dre qu’U-a lu^ra^nte étadcdîaiJfl réponds 
'^ne'tout ce qui eft^coiifortinteià'fe rtatat«jd#s^jos, 
^fre peut êtréf^appeHé ni fdntatumli nî miramÎButi. 
'Bien des chofes font , dkns ^dcwïte, au .dêffuMjde 
ft*t>tre concépûon , maisr tout- ceiqui fe faittdansdb 
-ihaonde j eft naturel , & peüti être bâen'plus fnnplf- 
■ÿn<tnt attribué à ■ la nature' même , quîL un ^ent 
■d-bn:^ nous n’avons aucune idée. Je réponds, en ; fe- 
^n'd Itéu, que, par le mot MirAcle^ l’on dâigneum 
dont', faute* de connoître. la nature:» ion da 


^l5roir incapable. Je réponds, ’en troifieraeiieu,:què 
^|)ar 3ffrac/e, les Théologiens de touts les .pays pré- 
T^dent indiquer ,! non une bp^don extraord^ 
^Jhaire de la nature ,'’mais un effet diireéèemeiïdto^. 
j>6(c aux ' loix de cette f nature , à . qui .Pon a&re 
Tiëanmoins'que Dieu a prefcrit lès loix. (yi ) D’uià 
'ùutrefcôtéj 'fi Dieii, dans 'celles de fèsaeuvrcsjqia 
« iiéds furprennentjou que* nous ne comprenons ipas:» 
"ÿië 'fait que mettre en ^eu des refforts inconnosion: 
îKortimes il n’efl rien dans fà nature qui, , dans ;ce • 
*fbns, h& piiiffo être regardé comme un miracle', o vu 
^qüë la càulê fait qu’une pierre tombe , nous eft 
%Ufn^ incbnnue' qufe' celte qui -fait tourner > notre glor* 
feè'.-’ Enfin, fl DieU'i lodqu’il fait un .miracle, aè'fîJÊ- 
profiter desconnoîüances qu’àlïidela.Tiaàifcr% 
rroUs furprendre ; il agit fimplementiœmmè 
«quelques hommes plus rufés que les autres, bu plii$ 

Un mmclet dit Biiddeiis , ç/f une operation par taquellg 
let*Loix de lanatui^e dônt''dJ^èndent Pot'AftÜf'^' 
'i^nTtn'att\in’deiPUnivers. t. , 


iftfen'attlin’deiPUnivers. ff‘r;r) 
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îhftruîts qüe ï«'Vüigait-e , qui ictonnent'par leurs 
tours ôe par leurs Tecrets merveilleux , en le préva- 
lant de fon. ignorance, ou de lôn incapacité. Expli- 
^er les phénomènes de la nature par dès miracles , 
r eft dire , q u’on ignore les vraies caulès de ce* 
pAîénomehes ; les, attribuer à un Dieu , c’eft con- 
venir qu’on ne cohnoit point les relTources de la na- 
ture , & que l’on a befoin d’un mot pour les défi- 
gnci^» c’eft croire à la Magie. Attribuer à un être 
fbuverainement intelligent , immuable , prévoyant 
& làge des miracles par lefquels il déroge à lès loix, 
c’eft anéantir en lui ces qualités. Un Dieu tout-puiC 
fant n’auroit pas befoin de miracles pour gouVer- 
rtér le monde, ni ppur convaincre fes créatures dont" 
l’clprit ôç le coeur lèroient dans fes mains . Tout* 
les miracles annoncés par toutes les religions du 
tttonde, comme des preuves de l’intérêt qu’y, prend 
!e Très-haut , ne prouvent rien que l’inconftance 
de cet être, 6ç rimpolfibilité où il' fe trouve dé 
pcrfùader aux hommes ce qu’il veut leur inculquer. 

Enfin , pour derniere reflburce , on nous de» 
mandera s’il ne vaut pas mieiix dépendre d’unt 
être bon , fage , intelligent , que d’une nature aveü» 
gle ; dans laquelle nous ne trouvons aucune -^a- 
üté conlblante pour nous j ou d’une nécelTité’fâtai^ 
le toujours inexorable à nos cris? Je réponds 
1°. Que notre intérêt ne décide point de la réaliid 
des chofes , & que . quand même il nous feroiit 
plus avantageux d’avoir' alfaire à^un etr&' aufii 
favorable qu’on nous le défigne , eel^ ne fprou- 
yeroit pas l’exiftence de cet être. Je réponds', 
2°. Que cet être fi bon & fi làge , noüs eft', “d’un 
autre côté , reprélènté comme un tyran dérailbnna* 
vu i f^'^H- rerôitnlus «"«’^tageux , poûï l’hom- 
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me , de dépendre d une nature aveugle ^ que d’un 
être dont les bonne» qualités Ibntdémentiés, k cha» 
que inftant , par la même Théologie qui les lui^ 
données. Je réponds, 3 q. Que la nature duement 
étudiée , nous fournit tout ce qu’il nous fout pour 
nous rendre aufli heureux que notrç eflence le 
comporte. Lorfqu’à l’aide de l’expérience, nous 
confultons cette nature , ou nous cultivons notre 
r£Ûfon , elle nous découvre nos devoirs ,• c’efl-k,' 
dire , les moyens indifpenfables auxquels fes loix 
éternelles & néceflàires ont attaché notre confer? 
dation , notre bonheur propre , ôc celui de la fo- 
ciété dont nous avons befbin pour vivre heureux 
ici - bas. G’eft dans la nature , que nous trour 
vons de quoi fatisfoire à nos befoxns phyfiques ; 
c’ell dans la nature ^ que nous trouvons les de- 
voirs , fans lefquels nous ne pouvons tdvre heu^ 
reux dans la fphere oii cette nature nous a placési 
Hors de la nature , nous ne trouvons que des chi-' 
meres nuifibles qui nous rendent incertains fur ce 
que nous nous devons à nous - mêmes , & fur ce 
que nous devoirs aux êtres avec qui nous femmes 
^focié».,. 1 .» nr 

nature n’eft donc point, pour nous, une 
marâtre ; nous ne dépendons point d’un Deftiti 
inexorabile, Adrelïbns-nous à la nature , elle nous 
procurera une fpule de biens , lorfque nous Ipi r«i{> 
drons les honneurs -qui |lui font, dus : eHe nous 
fournira de quoi foulager nos ipaux phyfiques 
moraux , quand nous voudrons la confultçr : elle 
ne nous punit ; ou ne nous montre dœ rigueurs , 
que lorfque nous la mépriforis pour proflituer no^ 
tre encens aux Idoles que notre imagination éleyç 
fur. le Thrône qui lui appartient, j Ceft par l’in- 


v( 

tertîtude , h difcordc , l’aveuglcmèm &îe dclîrc ÿ 
\’îrit)lerae.n'l 


^ t ' oüf i ' tcffl g 

un à lîg|)l|îe ïp\jfe(jie\j^oi|.pc«^per. 

En fuppôl'ant même , pour uti inftant , Vetfc na- 

cpjwoîtpç, 

lie peut le faire ràicune idee , oü a 

veut s’cn former une j l’on eft îorcô dàttadi^r 

icÿÿ)q4op^? ljÇ%f ^ 

]^ ^glusj^çéyqltputê^, 

^jrgpos^cs humaw?^ Ne V4ut-4(Jî^s,^^ 
pep^Çe 4« Ucliinj, .ou- de 

^genc^e f^ejf ,4t^ftiÇqnni4^Ûj^PUp -ic^ SfF&m 
ç*£es 

^jty-fliüu Uià^^oanet v^^ Jt;pa^ïni^,rr^ 

V^o ' A’vM-in it->n«-ii<-* ov»iirr1r> .r nriuAc» Ap 
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CHAPITRÉ VI. II. - 

)ExHmen if s Avantages quirêfnhent 9 portes tem- 
mes t de leurs notions fur U Divinité, ou d» 
leur influence fier là ‘morde î fur U politique^ 
fur les feiences » f ur le bonhekr des hâtions QÇ 
des individus, 

S 

N Ous avons vu, jufqp’id ,je peu de fonde- 
ment des idées que les hommes Te font faite# 
delà Divinité ; k peu de folidité des preuves^ 
lefquelles ils appuient fbn exiftence ; leur peu d’haif- 
monie dans les opinions qu’ils le font ^tes de cét 
être également impoffible à connoître pour tout# 
les habitants de la terre : nous avons reconnu l’itu 
compatibilité dés attributs que la Théologie lui àC- 
figne; nous avons prouvé, que cet être, dont le 
nom feul eft en pofleflion d’infpirèr la érayeuf, n*^ 
que le produit informe, de l’ignorance , de l’ima- 
gination allarmée , de l’entoUfiafine , de la mélan- 
colie: nous avons fût voir que lw notions qu’ort 
s’en forme , ne tirent leur origine , que des pré- 
jugés de.l’enfence, tranfinis par l’^ucatiqn, forufiés 
par l’habitude alirnentés la cnôntè , mainte- 
nus & perpétué par l’aptorité. Enfin* tout a dû 
nous convaincre que l’idée de Dieu , C générale- 
ment ré^^m fur la terre , n eftqü’uiie erreur 
Terlelle du genre hum^n. 11 refie donc maintenant* 
à examiner , fi cette erreur êft utile. 

Nulle erreur nê peut être avintageufe au genre 
humân ; elle n’efi jamîûs fondée que fut fon igfio- 
tance , ou l’avcngtocm de fon efprit. Plus les hoxrvi 

Tom fl 


leurs .erreurs auront , p ^ ^ 

«s acheures. Xfl terreur dlifilelrr 

li IcTinSiliûems'^qm r4rltent de rros «- 
eftet î JC feront toujours les plus 

■"“'MelTCfuTéîrndt Vlu^ nuis refpeaons 
nlns elles mettent nos paifioirs en jeu , 

plus elles „ius^elles^inHuent fut toute 

dent dérarfonnables , P ^ „„ence que 

la condmti de la w H y o « PP^^ 

SiîKsrdi^sr»^^ 

l’unique mefure des ugements ‘ “f , 

; =rZsït.?ri-Tr^£s 

îrnÆpernicieuas 

‘ mo b^ principes fondés- f^ notre nature, 

nàble , eiatnindns , de fang (rend , i, „„„ C)n 

'' dotions de la Diéinite ont produits lur la terre.- 
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a déjà fait entrevoir , en, , pl^s 4’ui> Ç^t ou, 

vrage, que lamorale , qui^n’a ppi^bj^ct que l’hbm* 
me voulant fe cou^rverj, Ôc .vi^nj^ep.^ fociét'e* 
n’avoit rien de conwaua ^vec les l^emçs Imaginai- 
res qu’il peut fe Êûre fur une force (jiïïinguçé de 14 
nature; on a prouvé qu’il fùfi5ibit de jjaç^Wr l’ef- 
lènce d’un être fenfi^e » intellig^pt ' > rîùibnnà- 
ble , pour trouver des motife dç modérer* fes pàl^ 
fions , de réiifter à des penchants vicieux^ de fuir 
ie« îiabitudes criminelles , de fe ren^r^’util^ 5c cher 
à des êtres dont on a un befbin continuel!. Cei 
nlotifî font, fans doute, plus vrais, plus ‘réels , 
plus puilfants que ceux que l’on croit tlçvoir em- 
prunter d’un être imaginaire , fait pour fe montrer 
diverfement à touts ceux qui le méd^^erpntl Noiis 
avons fait femir que l’éducadon , en irdus faifant 
contrarier, de bonne heure, des habitudes honnêtes, 
des difpofinons favorables, fortifiées, pj(f les. loix, par 
ie refpeêl pour l’opinipn du public , par les idées de 
la décence , par le defir de mériter l’efiime des au- 
tres, par la crainte de perdre l’eftimc dp nou^-mêmes, 
fuffifôit. pour nous accoutumer à une.pdriduue loua- 
,ble , ôc pour noiis détourner mérne des crimes fe- 
crets dont nous ferions forces de. nous punir nous- 
mêmes par.la e|ainîé, la honte ôc le remors. L’expé- 
pjtmce nous prouve qvi’pn premier crime fecret, 
ôc .qui réuilit , dirgofe,à, en commettre un feconci , ôc 
^ «cliü-ci , un troifieme ; qu’une première aéUon eft le 
- commeucementd’une habitude; qu’il y. a moins loin 
«d’dn premier crime au C;eudeme , que de l’innocence 
du enme; qu’un homme qui, dans 1 affurancede l’im- 
punité , fe permet une liiite de mauvaifes aéÜons , 

' lé trompe , vu oii’il eft tpqjpurs for.cé de fê puf>’- 


1' 
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Sa à ta\^, ceux qui îa troublent » font peur les 
ijDfor^t^ aux char^^s (fc-U vertu ac otf 
aux "avantagw^qui en re'fultent « dés pbftadçs|)lut 
reels ; pfos «TOca<^ & plus prefems ^uqia prete^ 
An^ fOotee , ou ïé& châtiments éloignes d’une piuC- 

l’idée s’efface^ toutes les^ 
mSx le aoitlTui de l impunité en ce monde.. 

|jh f al eft âift (fo fendr qu’une Politique fo^éç for 
. 1 ^ hatuié de l’homme & de la fodété 
'^X* équitables J vigûante fur les mceuis d^S :hps^ 
mês » bdelTe' à récompenfer la vértu & à pumr ^ 

' <mmcV-forott bfen plus propre à rendré U mor^ 
’^TefoeéÙ'Ûe iSc faefée , que l>utQntécbitné«que< 4 e 
iê jDieu que tout le monde adore , qui ^ C09* 

t ien t jamais que ceux qui 1 <^ d^;fofi&lamtnépt- re* 
jtenüs par umtemp^ament moderé& par.d^ pdn- 
*cipes*vertùcu^ ' isl nôialiuo 

”, ptun>utfe côté, iious âyonirprquvéqWfrî»^ 

'* n’étQit^s.àbfurde de plus dangereuîtj^jquè d at^- 
'‘ëûcr*‘4 raPivinité^, des <iual^a humjunet c» qm » 

, dànVlè , fcit » fe ttouvent condftui^ipepe démép* 
V des i une .bdntç , une fagoffe equuéoiqque 
filoW voyons ^,4 clwque iji^[aflLtjyCqntfeb^anqééSt^ 

I xoritredités par vihe méchaQC^é.-jl pai ^sdcfoil^s, 
T par un Dclpotiûne injude^; que tout! Jes.^héc^^ 
^ ^ieUs dû monde ont V .de tout temps , attribue a 
iietteTm^^^ donc a(ifé dfen Cûnqlure 

’t'qu un que Ton nous montre fous des afpe^s 

differents , ne peut être lé modèle de la conduite 
« .des .hom^.-r de que fon caraiSlere moral ne peut 

e*' focieté > qui 
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tjéfcâft àff fërïbrMié'}» ïfe pélft êà^'îif'SrtÔtiÆ 
^^IttiïWs ^ iqiM- ifont^'i^pHès’'idè'tefel^3f c^p 
j'àîièd^^ueftt » ft‘'(!foJ^ritq»il3'què‘Bî8 ' ^*'\* 

' ^l^âtorî ^a disque la-^rtü^ àetriftfioù^ 

M'a»", où trouver ’ce l!Héü<^^i l'honïrfiè 
dté reflèmbW? Eft-cé dans fe biture' ?‘^ Helai^ 
«ïèlai i^îdil fuppofe eh- être l^e-htoféht^, rcj>andmt 
^jfe^î^emment liir. ia race humîârte i 8c itegraiOT 
“fftâtw , 8c <ite grands biens j fl;feft fba^ëhf în^îro 
leé âmes ks plus pures ; il ;accordeWpius 
' rand» faveurs aux ihbrtels les plus pervers ; K 'fi» 
^nnne on i’afUlre , il doit fe montrer plus équfeH- 
oie un jour , nous ferons obligés d^«téddïe"è© 
ïértlps , pour régler hotte conduite fur h fiènrte.'^ 
Sera-ce dans les religions révélées i que nOü» 
puiferons nos idées de vertu ? Hélas i Toutes rio 
t ^mblent-elîei pas S^ccorder à nous annoncer un 
'JDîeü delpotique j jaloux, vindicatif, intéreflé> 
* ^|ui né cOhhdît point de r^les , qui fuit fon câ^ri- 
-ïjrerï^dürf qtâ^ne^i Ou qiühait, qui choifit;ua 



de fcs fôiblés füjèts , qui ïes ftrrcha^e 
^d*ofdonnârtéeS puériles ^ qm 'leur tend dès piégés 
^ eôfttihhels>^^i îleîMr^dcfcntf j^aVèo^iigueüf 
^ ^h^hflikér li^ raHb^ deîrfendrolt la tnorîfÏB » 
hOritâiei 1è Sropèfoieht de tcH Dieux j^uc 
jiOTodeleÿ>'î-' yisàom ^i 1' .' JPs :ï t h 

jl- C^éft-j héfininwnS j'que1qhéT)i^^t<^de' ^^tto 

itrempe iîî hatidn j sidôièafi^ 


Il 


Rous , J «ï çppféquçnçe de ce$ principes , qi/eç^ 
tout pays f la religian > loin de favorilër la morale,. 

iSc raacanrif.. Ç)le divife les hommes , a^^ 
iî^ide Ips réunir i ^au,iiçu.de s’aimer Ôc de le pré4, 
tendes lëcpursi mutuels , ils fe dilputent , ils le me-.? 
jrilept. Us fe haiflent , Us fe perfécutent , ils s’é- 
gorgent .ttèsdbuy,ei^t pour,d,es opinions-i^alement, 

: : la nv^indic.dilférçirce^d^s^^^^ notions 
rf^tgieufçs'^es rpiid > dès-lors , ennemis , des fcpare 
d’^^ets , les.in^gt j/:pntinpellpment, aux prüës.^ 
JPsHv des, corrjg^lu^s Tbéolpgiques.j^[des' nations 
ij^Bviu^ent .oppqfées à ^ d’autres paiiçn^ ; le Sou- 
vertpQ s’arme fic#trçffe\fujets ; Ics^citqyens font kt 
gttena^-à leuxS;,cQncitpy;ens le§i %r^s dp^eftent 
enfimts, <;,«ux-d plor^erit .lqj^^ajy^e dans le 
feinidf leurs P^fes j lesr,)Epouxf^;^^unis 
f>arfnt3:fe les lj.ei^ fpnt ro^è 

pufti jja.vfQ^iété-éi44tl^^ # maini^ 

Itmdi^ lyi’au. mUieu-id^ içes. affremf' dpiurdçes,^ ^a- 
«tmepjîÇÇfnd fftSpnffttwr .Ilux VUfs^dH 
iert ,j-6ç.ne feJûti apcuu^LreprocheSjd^jygj^ 
fQmma pour fa..ca^. r^(&- . 

retroviysns l§m^n^iv®r^'M;44Y:Ç)4ge 
rdïen^ , d^u^ -les çéréffvfes, r r 6 Hatif 

âques-que tQut?-lçs içuFtes dUfpioiÿljypmîl^ iï»et4 
rtre fort au-deffoîi (fol Yprms locialesj puiiiaturellés. 
Ici ,', dés rneres Irvrfnt leurs propr,^ gnfants pour 
•-«paître four Pieiï ;t Jà , des fojpps ajafl|u?)?font p . 
r cérémonie . pour. , c 9 i^b.ler,.foor .pVç)^ (ip^prétehdus 
^outrages' qü’iterilOYr4Ni:i|ÿtS:',f.^q]p^^ 
i huBWQéPo pafts un autre pays , pour 

paifer la colere de fon Pieu ,^un frénéâgjfç-lei^- 
«idBro,,&' rej ç0O(lainp^ji,.pour. la vie , ià;4es toiir- 
''snents rigQmeuXi^fie.J^iovah dji un tyt^ 
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^fbupçonneux qui ne refpire que \sGxig, 
tre , le carnage , & qui dém^htlti qli’on le^notOH 
rilîè de la fumëe des aninlàîi3i^'-*ï''Le'Jûpjtôrad[^ 
Payens eft un monftre de lubriatfef-Le Molôch 
des Phéniciens eft un anthropdphsl^ j îé^^uf elpric 
des Chrétiens veut que , 'pôur'appaifèrfa^ftft«ur, 
on égorge fon propre fils le Dieu farou<i*Ér dM 
Mexicain ne peut être raflafié , que par des mîMeit 
de mortels , qu’on immole 'à fafeim fanguinaîre; i- 
Tels font les modèles que la Divinité préfèfite 
aux hommes dans toutes les fuperftitions du monde. 
Eft-il donc furprenant que ïon nom foit devenu , 
pour toutes les nations'', le fignâl deîa terreur de 
la demence, de la cruauté ', de rinhumànitét! & 
lèrve de prétexté continuel à la violâtiion la plus €f- 
'frontée des devoirs dé la morale ?*'C’eft l’affreux 
caraékere que les hommes donnent p'àr-tbut à leur 
Dieu, qui bannit, à'jamâsi la bonté de^ lôUîs 
çdBurs , la'moràîe de -leur conduite'V la félidtéJQc 
'Ja, raifon de leurs demeures ; c’éft ,' j>ar>tout-> -ati 
I I)jeu inquiet de la fëçon dè pénftr dei n^h«u#éax 
^ mortels, qui les^armede pbién^rds leÿùns contre 
'iles autres , qui leut lait étoüfrcr lédi de la nature^ 
C qui les renduarbares pout éux-rfiêmes ^ ôfcaooccs 
*.pour leurs femblables' ;'en un motîj- iis deyifenft€<lt 
« 4!?s ^infcnlps V*dês furieux y totites des fbis' qftHs 
^(Veulent-irtiiter léDreu qu’ils adofènt , mérhiv fdln 
am’our j le lefvif dvéc 'zèlé^ '""f 

Ce n’eft' donc point , dahüTôlympé', qüe flôtis 
*j. devons cherth'ér , ni lés modèles dés vertuS'pni les 
‘ . règles de conduite néceffâire pôur'vitne eriToêlélé. 
faut , aux hommes une moral éhuniainé<ÿ^>fisn- 
dée fur la‘nâture*dé' l’homme ,' fur l’expéAettièfe in- 
^variable ,’ -ftirTa “raifon : la totale des Dieux fera 
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loaîovus nuUible k la terre j des Dieux cruels nt 
^peuvent être bien (èrvis, que par’des Tu jets qui 
leur reüêmblenc. Que deviennent donc les grands 
avantages que l’on s^imagine réiulter des notions 
qu’on nous donne làns cellè de la Divinité 1 Nous 
voyons que toutes ïes nations reconnqiflèntun Dieu 
fouverainement méchant, de, po^£ fe conformer 
à lès vues , elles ÊDuIent Continuellement aux pieds 
les devoirs lés plus évidents de l’humanité ; il fern- 
bleroit que ce n’eft que , par des crimw & des fré* 
rtéfies , àu’elles e&erent attirfr ftjr elles les^grac^ 
de l’intelligence louveraine dont on leur vante la 
bonté. Dès qu’il s’agit de la. religion , c’eft à-dire, 
d’une chimere que fon oblcurité a .fut mettre au 
- delïlis da la raiion & de la vertu , les hommes fè 
ufont un devoir de lâcher la bride à toutes Içurs pat 
fions ; ils méconnpiflent les préceptes les plus clans 
de la morale , aulp-tôt que leurs Prêtres leur font 
entendre que la Divinité leur commande le crime» 
ou, que c’ell par des forfaits , qu’ils pourront Ob' 
tenir le pardon de leurs foutes. , 

Eaeftèt, ce n’efi pas dans ces hommes révérés» 
répandus fiir toute la terre pour Ivû annoncer les ora- 
cles du ciel , que nous trouverons des vertus bien 
réelles. Ces Ulununés , qui Ce dhênt les Miniilrea 
du Très-haut, ne prêchent fouventque la haine» 
b difeorde fie la fureur en fon nom : la Divinités 
loin d inHuer d une foçon utile for leurs propres 
fnœura , ne foit communément que les rendre plus 
ambitieux , plus avides , plus endurcis , plus opi- 
niâtres , plus vains. Nous les voyons fons celle 
occupes à foire naître des animofités par leurs îni n 
telligibles querelles. Nous les voyons lutter cqnt “* 
l^ftutorité fouverakie , qu’ils prétendent foumet^^ 
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vçMUA -pour ic mauacrer* rccipradüémeflr mr 

^•âlerdîfpùte^ 4ue fe vimr/r/c^dtWfi? 

(f ûnpi^^ »’ njenaclhtleï 

■âé&i ven^eafees-'ét^mdieV',.re îe^v^rUs-'d#ls 
“notidris mèrveiHeuftî:; "p6ür iiïodéret l&ir 
;^cù^Hé . leu,: 

Dans lés :p3ys où jcurérrihîf*# éfl l>a 

*àbu f M- 

5on^'^s donc enne_rtrs dé^ïa dp jbaUc^he^-' •* 

:r& des-êJft'èf' 


? V #e.nQïçÿi. 

iriienîy}*^^ieurHfenp^'àTtrp^^^ iiir',i|. J'‘* ; 

J’' 


ïaiiQe 


quf^ Paient de'ies pompeux - 

!r ,Tdcya|ir ^eda moValê , Tont cVuxmï 

fe®^ contrit» 1? tfoiM _i ?p4 
Ws_, m^lgmts & fociabfe^ À coiifidSC. 
’Ct^duite , -ondètoïc tenté ^e cfolje qu iirraSD^ 
fotemem détroWs d, Tidi’é^qulî 

^ue perfoniiç neïl moins düpèi’qu’eûx des 

c« qu>as 6dt ?n-‘ip„^Wm.^E'dl#ltS 
-Pxetres de tout Pays, la Divinité rpfTp,;,Ku v f? 


Tme //, 


■y5 J la Divinité rcflèmble à la 

••" |,v^ -..- «n 
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£Ête dè Mcdufe > qui y fans ‘ nuire à' celui qui lé 
montroitj’ pctnfiok toats les autres. Les Prêtres font' 
comrauncnient les plus fourbes dés hommes , les 
meilleurs d’cntrc eüx font méchants de bonne foi. ■ 

’ '!LHdée d’uiîr Didü i/engeur & rémimerateur ei» 
»fnpofe-t''elIe ilnen/plus à ces Princes , - à ces Dieuic 
de 'la tare, qui fondent leur pouvoir & les titres' 
de leur grandeur for la Divinité même ; qm fe fer-î 
vent de fon nom terrible pour intimider , temt^en 
• refpeél les peuples que fi fouvent leurs caprices ren-i 
dentihalheureuK? * Hélas 1 les idées Théologiques 
& fomaturellBs adoptées par l’orgueil des Souve- 
xains,. n’ont* fiat que corrompre lai Politique > ÔC; 
ia changer en tyrannie.- Lts Mimllres du Très- 
haut f toujours tyrans eux^mêmes y ou fàûteura: 
des tyrans y ne crient-ils pas fans celîè aux Monar- 
ques V ' qu’ils font les images du Très-haut ? Ne di- 
fent-ils pas aux peuples crédules ,■ que le Ciel 
qu’i^ gémiffènt fous les injullices les plus cruelles' 
& les plus multipliées ; que fouffrir eft leur parta-») 
ge ; I que ■ leurs Princes , comme l’être foprême ,7 
ont- le droit indubitable de difpofor des biens , d# 
la pcrfonne,"de ia liberté, de la vie de leurs fu-î 
|ets ? Ces chefs des nation», ainfi empoiibnnés au < 
nom de la Divinité , ne s’imaginent-ils pas que ». 
tout leur cft permis ? Emules , repréfentants' ôe t 
vaux de lapuiffance célelle, n’exerœm-il pas- , kl 
Ton exemple, le Defpotiftne le plus iarfc^aire 
Ne* penfent-ils point , dans l’ivrétfe où les ploag»’ 
laifiatterie facerdotale , eue ,>-comme -Dieu , : iisï 
ne font point comptables de leurs aâions aux.hom- 
mes , ils ne doivent rien au relie des mortels , 'qu’ils , 
ne tieiVuenr, par aucuns liens ^ à leurs malheu-»\ 
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Il efl donc évident que c’efl: aux notions Thétfft 
* logiques & aux lâches flatteries des Miniflres de 1» 
JDivuûtc , que font dus le defporiüne, la tytannie,^ 
|a corruption & la licence des Princes » 6c tPaveui< 
glemem des peuples a qui Ton défaid , au nom d« 
ciel , d’aimer la liberté , de travailler à leur bon- 
heur , de s’oppofer à Ja violence > d'ufer de leurt 
droits naturels. Ces Princes enivrés., meme en> 
adorant un Dieu vengeur , & en forçant les autre* 
de l’adorer , ne celïènt de l’outrager , à chaque in(^ 
tant , par leurs déréglepients iSc leu» crinies. Quelr) 
le morale, en effet, que celle des hommes qw f«: 
donnent pour les images vivantfes & les repréfem? . 
tantsde la Divinité ! ^nt-ce donc des Athées, que? 
ces Monarques , injuftes par habitude .& làns rc-» 
mots , qui arrachent le pain des mains des pçupk» > 
affames , pour fournir au luxe de leurs courtilân*' 
iin%tiables , & des vils inflruments de leurs iniquir i 
tés ? Sont-ce des Athées, que ces conquérants amwi 
bitieux , qui , peu contents d’opprimer leurs pro- , 
près fujets , vont porter la défolation ,• l’infortun# ; 
de là mort chez les fujets des autres ?' Que voyons- .^ 
nous dans ces Potentats qui, de droit Divin , com- i 
mandent aux nations , finon des ambitieüK que rien^ 
nVrete , des cœurs patfoitement iniènflbles aux( 
maux du genre hurnsûn^ des amps fans énergie & , 
fans vertu qui négligent des devoirs évidents dont' 
ils ne daignent pas même s’inftruire ; ^s hommes? 
puiflànts qui fe metteht infolemment au defïus de* > 
te^es de l’équité natuteUc; (Ç5) des fourbes qui I 

L’Einpereur Charles Qiiint aroit coutume de dire quV- 
fant un homme de guerre , il lui était impoJJibU d'avoir de' la coii« ' t 
Jcience ^ de la religion i (Ton Général, le Marquis de P«£caîrc . 
difoit que rien it'Jtoit plus aijjicile que dejervir^ a la fois % JESÜÜ- 
CHRIST &le Dieu MARS. En general, rien n^HpIus ^ 
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Cj jouent de bonne foi ? Dans les alliances quë 
^nnent entré eux ces Souverains divinifés , trou- 
vons nous rortrbre de fincérité ?<_ Dans ces Princes, 
l’ors< inerne (Qu’ils font le plus humblement fournis à 
ia.fujwrftition i jrencontrons-nous la moindre vertu 
iréelle ?, Npus^ n’y voyons que des brigands , trop. 
br^eilleuX pour être humains ^ trop grands pour 
%re juftes , qui ^ font un code à part de perfidies ,, 
lie violences i de trâhifons ; nous voyons qué^ 
des . méchants ,.préts a le furprçndre & à lé nuire j 
bous ne U p avons que des furieux toujours en guetfi 
3~pojx les plus futiles interets à appauvrit 
^ts leurs peùpl s , 6c s’arrac^nt lés uns aux aUfw 
ries les Uraoeuux fanglants des nations ; , on dirok 
bujls le cLputent à qui fera le plus de malheufeupf; 
l^jj^erre b'nfin , Uifés de leurs propres fureursjj 
bu jfoi CCS âvU paix par la main de là ncceflité , il$; 
Jbtcltc.it , dans des> traités infidieux , le nom de 
Diieu t prêts à, violer leurs lérments folemnels , 4 èé 
bpç )e plus £bible iniérét l’exigera, (yq-) .^^-..3^ ,5 

.^..Voila cqiTune l’idee de Dieu en impqfe àxeuK 
bui fe difent fes images > & qui prétendant o|avoi|^ 
djf (Comptes. à rett(De de leurs aéUons qu’a lui feul î; 
Parmi' ces repréfentants de la Divinité , peine Ÿ 
d^ des milliers d’années , se;a trouve^tTal un feul 
blui'ajU^aité ; la feafibilité , les talents 6c les yer:*^ 

i l’efprlt ^uChnftIanifine»'<jtte la ptofi?fl!on des Arrfieî) & 
dat>^ Pniu;e« ChréçieAs oilt des armées nomhreafes , 
pcrpénl-llenitfiu en ijuerre. Bien plus» le CU;r^é feroit bien iîi. 
chë 'jub'l’on loivît i la lettre les maxi pe* do/fEva'iÿile»' qu'de fy 
dOTfiW'’ vhnJ5Û;4iie viqui ne $’accordero>t'nuUenient •dveC fèj tn-^ 
t^tics. C.' dlçrcë à bt'lqip de.^oliats poqr faire valoir fe$ dq^îriw 

« fer. di bi'Â. delà riou; pi oiiVe i quelboiot la religion eft propre 

^bn'^itàpai’jrhux paffibot de» homm^ f'- ' 

. iV”. t/1 ejfi deji j . 5 . N, XÜC 

^h p<^. y cùm lauil^iur dl^t éc^ua p^t^Jhs. 

Jb ;^3ÜV£NAté SAT.lVi'ver/.ybÿ' 



tus les plus orcîmîâres. 'Les péûpîey' aBmtîs par îà- 
fuperûition, foufFrent que des enfants e'tour^is par là 
flatterie , les gouvernent avec^iti fceptre de fef ^ 
dont ces imprudents ne fëntent“p^'imf qu’ils le blef-i 
fent eux-mêmes ces infenfés changes tn Dieu ^ 
font les maîtres de la loi,' ik décïdeht^our'la foi 
ci'étc dont la langue eft enchaînée ils orif le pou- 
voir de créer , & le jufle , & rinjufte ; ils s’exertpi 
tentdes réglés que leur caprice impolè^aux autres^ 
ils ne connoiflent , ni rapports , ni devoirs ^ jamais 
Hs n’ont appris à craindre f à rougir , à fentir des 
irenio'rs : leur licence efl: fans bornes , parce qu’ellé 
eft alTurée de réfter impunie ; en confo^uence , iU 
dédaighent l’opinion publique , la d«cnce‘, les 
jugements des hommes qu’ils font a portée d’accai^ 
blér fous le poids de leur puiftànce énorme. " N oui 
les voyons comrhunément livrés aux \dces & k là 
débauche y parce que l’ennui & les dégoûts," qui 
fiiivent la fatiété des paflîons alfouvies , les forcent, 
de recourir à des plailîrs bizarres , k des folies cou^ 
tèufès/i pour réveiller l’aélivité dans leurs âmes én- 
Çourdies.'vEn un mot» accouturnes knectkîhdrô 
que Dieu feul , ils fc conduifent toujours', commé' 
s’ils tl’avpient rien k craindre. " ^ * 

- L’hyioiré^ne nous montre , dans touts les pays y 
qri^ùne ' foule de Potentats vicieux & malfaiiants 
cfjpendant elle ne nous^ montre gueres qui àientz 
été des Athées.' -Les annales des nations nous of-^' 
ftent ' aù'.çbqtraire' up, grand riombrç de Prîn'cès' 
.foperftitieux quirpalïèrent leur vie plongés dan* 

> , étrangers à toute vertu > uniquemenç 
bons pour leurs courtifans faméliques , infenfiblest 
aux maux de leurs fujets,’ dominés par des mal-, 
treftès & d’indigr^ favoris » Jigués avec des Prê-j 
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tfcs contre la félicité publique » enfin , des perfécu- 
^ feurs qui , pour plaire à leur Dieu , ou pour expier 
leurs honteux dérèglements , joignirent à touts leurs 
fiarfiüts 9 celui de tyranniler la penfée , 6c de mafia- 
(Crer des citoyens , pour des opinions. La luperfii- 
jtion dans les Princes s’allie avec les crimes les 'plua 
affreux ; prefque touts ont de la religion , très-peii 
connoiffènt la vraie morale , ou pratiquent des ver- 
tus utiles. Les motions religieufes lie fervent qu’à I 
lés rendre plus aveugles 6c plus méchants , ils fc- 
croient afilirés de la faveur du ciel ; ils penlènt-’ 

^ue leurs Dieux font appaifés , pour peu qu^ils^ 
montrent de l’attachement aux pratiques futiles 6^. 
aux devoirs ridicules que la faper-ftition leur im-‘ 
jpofe. Néron, le cruel Néron, les mains encore tein- 
tes du fang de fa propre mere , voulut fe faire ini-* 
lier aux myfieres d Êleufis. L’odieux Conftantin ^ 
trouva , dans les Prêtres chrétiens , des complices* 
(difpofés à expier fes forfaits. Cet infâme Plûlîppe , 
que fon ambition cruelle fit nommer /e Démon du 
Midi^ tandis qu’il afiaiTinoit , 6c fa femme , 6c fou - 
fils , failbit pieufement égorger le Batavepour des* 

• opinions religieulès. C’eft ainfi que l’avcuglerrieilt* 
•luperfiitieux perfuade aux Souverains qu’ils peuvent ' 
expier des fi'rfaits par des forfaits plus grands -encore J 
<_ Conclue. îs donc, de là conduite de tant de Ptin-î i 
CCS fl religieux 6c fi peu vertueux , que les nôâoht ' ^ 

dé <la Diyinité , loin de leutiêtre tuiles , ne fervent * 
qu’à les corjrômpre , à les rendre plus méchants que - 
(a nature ne les a faits. Concluons que jamtns la * 
crainte d’un Dieu vengeur ne peut en impofer à 
iin. tyran déifié, aflèzpuiflrant , ou aflez infenfible n 

t our ne point craindre les reproches , ou la haine * 
c$ hommes ^ allez dur pour ne pomt s’atténdnç^ 



far les. màux lV(peçç humcû^^ 

«diftinguc: ni le ciel ni la terrç,n’(ont wcun,r.enafi^« 
pour un Être perverti .à ce point i[ iV u?eft point dfl' 
frein capable de contenir fes paffioç^iîyiiîçquellesi* 
religion même liche continuelleracat-lft r 6c 
qu’elle rend plus térnéraires. Toutes les fois iqu^pfl 
fe flatte d’expier facilement le crime j on 
au crime avec facilité. Les hommes les plus dérc-rS 
gJés font fouvent très-attachés à la^Reljgion; fUe«t 
leur fournit le moyen de compenfer par de» prati^^ 
ques ce qui manque à leurs mopurs : , il eft bien plua 
aifç de croire , ou d’adopter des dogmes , 6c de f^ 
conformer à des cérémonies , que de regpncerttàife» 
habitudes ) ou de rcfifler à fes pafllons> - v vn>:; 
,i,Som des chefs dépravés par la reli^on mêrêP J 
les nations durent nécelTairement fe cofrdlfcprÇi.'L«A 
grands fe conformèrent aux vices.de leurs maitres.j 
l’exemple de ces hommes diflingués que k vulgaire 
croit heureux , fut fuivi par les peuples ; les Coprt 
devinrent des cloaques d’où fortit continnellemént 
la contagion, du vice.. La loi capricieutê Ôc arhfc 
tfaire, décida feule, de, l’honnête j la ijurilprudeno^ 
fut inique 6c partiale ; la juflice n’eut Ibn bandeau 
fur les yeux y que pour le pauvre û les idées vraie# 
de l’équité s'effacèrent de touts les efprits ; l’éduca- 
tion ^ifiégligée, ne fervit qu’à faire des ignorants, 
deSfiofenfés ,i des dçvots toujours prêts a fe nuire j 
la religion , foutcnue.par la tyrannie , tint lieu de 
tout i elle rendit aveugles 8c fouples les peuples quie 
loQpuvernem.ent fe prppofoit de dépüuiüer,„(55) 


ftîd Machiavel 5 Jans lés C^ap. Ilj' Il & js les Ulfcottrà 
foiiiîqàés Jiir Tità Livt > s’effôrté de âoKtrer l’iwîfifé clott laïié* 
perftition fnt, à la république Koniaine : maiis par, irialbeur 
exemples dont il s’apuie , jproùve qu’il n’y eut que le Sénat 

ir de tfcHii lotis lé^lcufi. ' 


{irvüta de l’iveugleieeHt ^dn peuple pour’ 


? . ^ K . . * 

Aiiifi les nations , privées d’une adnûmftration 
fenfée , de loix équitables , d’inftitutions utiles , 
d’^ne éducation raifonnable , & toujours retenues 
par le Monarque & le Prêtre dans l’ignorance & 
dans les fers , Ibnt devenues religieufes & corrom- 
pues. La nature de l’homme , les vrais mtérêts de 
ia focicté , les avantages réels du Souverain 6c du 
peuple ) une fois méconnus , Ja morale de la nature 
fondée fur relïènçe de 1 homme vivant en focicté ^ 
fut pareillement ignorée. On oublia que l’homme a 
des befoins , que 1a fociété n’eft f^te que pour lui 
faciliter les qioyens de Ips lâtisfaire > que le Couver* 
nement doit avoir pour objet le bonheur 6c le main- 
tien de cette fociété, qu’il doit , par-rconfequent , le 
fervir de mobiles nécelfaires pour influer fur des 
êtres fenfibjes. On ne vit pas que les récompenfes <- 
2c les peines font les reflbrts puiflants dont l’auto- 
ritépublique peut efficacement fe fèrvir pour dé- 
terminer les citoyens à confondre leurs intérêts, 6c à 
travailler à leur propre félicité , en travaillant à celle 
du corps dont ils font membres. Les vertus fociales 
furent inconnues ; l’amour de ia patrie devint une 
chimere ; les hommes aflbciés n’eurent intérêt qu’à 
fe nuire les uns aux autres , 6c ne fongerent qu’à 
mériter la bienveillance du Souverain , qui fe crut 
lui-même intéreffé à nuire à touts. 

Voilà comme le cœur humain s’eft perverti ; voilà 
la vraie Iburce du mal moral 6c de cette dépravation 
héréditaire , épidémique , invétérée que nous 
voyons régner lür toute la terre. C’eft pour remé- 
dier à tant de maux , que l’on eut recours à la reli- 
gion , qui elle-même les avoit produits : on s’ima- 
gina que les menaces du ciel répiimcroient les paf- 
^ions que tout conlpiroit à faire n^tre dans touts les 
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tflftUfs ; on te perfuada follement qu’une digue iddaltf 
& métaphyfique , que des fables effrayantes , que 
des phantômes éloignes ^ fuffilbient pour conteni» 
des defirs naturels ôc les penchants impétueux; on, 
..crut que des puilîances invifiblcs feroietitplus for-» 

C^es que toutes les puifTances vifibies , qui invitenu 
évidemment les mortels à commettre le mal. On 
Crut avoir tout gagné , en occupant les efprifs.*d«‘ 
^énébreulès clûmeres y de tei rçurs vagues , d’une 
, Divinité vengerefTe , & la Politique le perlüadïs 
. follement qu’il étoit de lôn intérêt de^foutnettre le* 
peuples aveuglément aux Miniürea de là Divinité^ 
Que rélülta-t- il de là ? les naüons n’eurent qu’une 
morale Sacerdotale Ôç T héologique , accommodée 
..^ux vues Sc aux intérêts variables des Pretres,quî 
.iubflituerent des opinions, des rêveries à des vérités| 
ides pratiques à des vertys ,,un pieux aveugle^ 
.^cnt à la raifon , le fanatifmej à la fociabilité. Pal} 
•june fuite néceflàire de la conHance que les peu- 
ples accordèrent aux Minières de la Uivinité il 
, s’établit , dans chaque Etat, deux autorités dif? 
.•tingces , continuellement en guerre ; le Prêtre corn? 

. Jaattit le Souverain avec Parme redoutable de ro-î . 
pinion, elle *fut communément allez forte pouf 
(ébranler les Trônes. (5^) Le Souverain ne fut tran-* 
quile , que lorl qu’humblement dévoué à .ksPrêtrej 
^ docile à leurs leçons , il fe prêta, à frêne- 

' II eft lÿJn d’obfirver que les Prêtres , qui crtent '/ans ceÆ 

• aux peuples d’être Ibuniis aux Souverains , parte que t ur autonitf 
vient du ciel, parte qu’ils font les iji.ÿges de laDiviBicé» thaq'* 
gent bientôt de lanra^e,déî ’qne le Souverain ne leiu, eû point 
aveuglément foumis. Le Clurgé ne routient-la De/potifme que peut! 
diriger fes toups contre fes ennemis , it Le tanv^rfe,. dès quUt la 
trouve contraire à f.s intérêts. Les Miniltres" des Puiif.uicés in-» 

* Viiîbles ne prêchent l’obéiflance aux Puiifances vifiblcsl que Igtfr 

•BUê celle-ci leur foot ' t - • *, 
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^s. Ceux-cî , toupurs remuants | ambitieux , info* 
xantsTexciterent, à ravager fes propreis Etats, ils rei>; 
coucagerent à la tyrannie; ils le réconcilièrent avec 
feciel,quand ilaaignlt de Tavoir outragé. Ainfi,lor;f-^ 
que deux puilfances rivales fe réunirent , la moralq 
H»y gagna rien;les peuples ne furent, ni plus heureux^ 
îû plus vertueux; leurs moeurs, leur bien-être, leur .li- 
berté furent accablés fous leurs forces réunies du 
Dieu du ôel & du Dieu de la terre. Les Prinê^s , 
toujours intérefféi ^ çaaindçi?* des opinions Théolo-^ 
giques,fi flatteufes pour leur çrguçil & fi fevorables.» 
leur pouvoir ufurpé , firent * pour l’ordm^e , caufo 
commune avec leurs Prêtres ÿ'ik crurent que le 
me religieux qu’ils adoptoient çux - mêmes , devqic' 
êtreie plus utile à leurs intérêts; ils traitèrent, en 
qemis , ceux qui refuferent de 1,’adopter. Le Sou-^ 
Yetaia le plus religieux devint ,> foit par politique j 
fort pat piété , le bourreau d’une partie de fes lu-, 
jets i il fc fit un faint devoir de tyrannifer la penfoe^ 
d’accabler & d’écrafer les ennemis de fes Prêtres ? 
qu’il crut toujours les ennemis delà propre autorité^ 
3Ein les égorgeant , il s’imagina latis^e , en mêm'er, 
temps, à ce qu’il devoit au ç^^\ ^ à fa propre • 
teté. n ne vit pas qu*ei\ immolant des viéÛme^ ^ 
fes Prêtres, il fortifit^ les ennemis de fon pouvoÎTjfe^ 
dvaux de fa |)ui^{ice, les moins fournis de fes fujets., 
En effet , d’après les notions fauflès dont les efr 
|)nts des Souveraiirs £c des peuples fupe|fiitieux fon^ 
deptfis fi long-temps , préoccupés , nous trouvor» 
que tout , dans la fociétc , concourt ^fatxsfaire l’or- 
gueil» f avidité, la vengeance du Sacerdoce, Par tout 
nous voyons que les hommes les plus remuant^ >, 
les plus dangereux , les plus inutiles font les mieux 
écotnpenfés. Nous voyons les ennemis, nés de. la 
uiffance fquveraine , honnorcs 6c chéris par elle J 


t 


•*/ 


Digi-! 


{êis'fôjets , 1e$' ' plus rebèllesr ,' ¥é^jitfdés cdnteàfe Îfl8 
appuis âu trône les çorru^èAi <de^ la jeuriiffe ÿ 
■rendus ks maîtres* èxclufifs deTiédiKiadon ; le^ ci- 
toyens les moins laborieux , iicb’eiijeitt'payçà‘ dé 
l^r^oifivetç V de leurs Ipcculations futilleè ÿd«leun 
d^ôrdes jfatales > de leurs prières inefHca^#^ <la 
léiùs '’expiations 11 dàngcrtüfes pouiTÎes m<fctji1ï^j;iôe 
iï^^^ijçs à ^encourager au crime. ' ‘ 

'jtïèj^iiis des milliers d’années , les nôtîcns 6é1éi 
Sôd;^}Srains fe font dépouillés à l’envi pour èni^ 
âiit tes Miriiftres des Dieux -, pour les Élire nâgéf 
l^abondaiicé , pour les cèinbler d^orifteurs^V 
podrlés décorer de titres , de privile^, d’itnifiûfll» 
ték ; pour en Édrc dcwnauvais dtoyehs. QüeU ftidtsi 
leV* jkùples & les Rois ont^ils donc recueilli de teuf» 
’bkmatç impmdents, de leur relïgieüfe prodigâBt#f 
Lés Pnnccs en -font-ils devenus plus puiflkits'y^fefs 
tiadons en font-elles devenues èliïs heureufe^ i pU» 
floriflàntes » plus raifonnables ? Won , fans doike 
Souverain' perdit la plus grande- portion de fonaii^ 
itontè^ il fiit l’efclave de fcs Prêtres-, ou il ftrt obligé 
dé lutter fans cefle contre eux ; & la portion IK ptüil 
«mfidérable des tîcheffes de la fodété fiit employée 
à piaintenir dans loiliveté le luxe Sc la fplendeuir y 
fe membres les plus inutiles & les plus dangereux.* 
Les moédrs‘des 'peuplés lèh dévinéent-elles meiW 
îêUrés fous fes guides fi HéàpSyés? Hélas! les fupèrl^ 
em’eüx^ n’en ‘cônntnrent jamais J la 'religion léur tint 
fieu de- tout : fos Miniflrès , contents de maintcpü 
îéi’ dogmes oc les ulàges utiles à leurs propres int^ 
rêt^,*rié firent' qu’inventer des crimes fiéfife,mültiplicf 
désprati^es gênantes ou ridicules, lün'de mettre -à 
^rôl|r lés tran^éifïions mêmes de leurs efolwes. Ut 
cxerc«rèfit par-tout un monopole d’expjatibns 
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ÎK*nt mi trafic prétendues graçes.d en-haüt; ils fî-» 
^jtcrent un tarifpovir, les délits, les plus graves fuienô 
'toujours ceux queleSacerdoce jugealespIusnuifi- 
.blesàfesvuei-Les mots vagues & dépourvus de Tens^ 

<Ôl ImpiUi 'ide Sacrilege, àüHérèfic, de Blafphème àcci' 
(qui n’ont vifiblement pour objet quelet chimères in- 
térelfantes pouj les léuls Prêtres, ),allarmerent les, eC . 
jpnts, bien plus que les forfaits réels & vraiment inté-* 
^cifants pour la Ibçiété. Ainfi, les idées des peuples 
.fur^n^ totalement renverfées; des crimes imaginaitea 
les çfïrayatnt bien plus que des i crimes véritablesi 
JJn boirime dont les opinions ôc les fyftêmes abllr&it» 
ne s accordèrent point avec ceux des Prêtres , fut 
bien plus abhorré qu’un affaflin, qu’un tyran, t^u’un 
opprefTeur , qu^uir voleur , qu’un féduéleur.-, qu’un 
corrupteur. Le plus grand des attentats fut de niépit- 
fer,ce que les Sacrificateurs vouloient' qu’on regar- 
dât comme iacré. (57 Les loix civiles concoururent 
encore à ce renverfement dans les idées.; elles pu- 
'nirent avec atrocité, ces crimes inconnus que l’ima- 
gination avoit exagérés : on brula’des hérétiques 
des bUlphémateurs , des mécreans , il n’y eut ^ au- 
cunes peines décernées contre les corrupteurs de l’in- . 
ipocencc, les adultérés, les fourbes ,les calomniateurs » 
^^'^Spusde, pareils Inflituteurs, que put devenir la jeu- 
^neiSe ? Elle, fut indignement faciifiéeià ia.fuperfti- 
aion. ôn empoifonna l’homme , dèS; l’erifanoe , dé 
notions inintelligibles, on le.reputdefmyfteresôc 
jdé fables , ôn l’abreuva d’une doéfrine aiaquelle il 
fut forcé d’acquiefeer, fans pouvôjr yrien^compren- 
f idre , dn, troubla Ibn el’p rit de vains phantômes ; on 
lui rétrécit le génie par dés minuties facrees , par 

*■ ^ Le cdlebre' Gonlon dit que Za pZas hirèficM 
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ôés df voir€ paeïilés ^ par des dsétbiîbïis rriàchîfiàîésT 
(^8) Oa lui fit perdre un en'^prà^ 

tiques ôc en cérémonie ; on lui Vem^Ht la tête dé 
(bphifmes & 'd’erreuh ; on l’Enivra dü fanatifme/on 
le prévihi pour toaioun contre là raifonôc la' vérité ; 
rénergie'de fon ame fut mife dans des entraves 
continueUes ; il ne put jamais prendre l’eflbr il nè* 
put 'fe rendre utile à fes affociés ; l’importance que 
l’on mit à la fcience Divine, ou plutôt, à Tignorancé 
fyftématique qui l'ert de bafe à la religion , fit que 
letfül le plus demie ne produifit que des épinesi 
'L’éducation facerdotalç & religieufe forma-t-elle 
des citoyens , des peres de famille , des époux ^ 
des maîtres juftes , des ièrviteurs fideles , des fu-« 
jeis fournis i des alfociés pacifique^ ? Non ; ellp fié, 
ou des dévots chagrins j incommodes pour eux- 
inémes & pour les autres, ou des hommes ^fané 
principes- , qui mirent bientôt en oubli les ter- 
reurs dont ont lés avoit imbus-, & qui jamais ne 
connurent les réglés de là morale. Là religiort 
fut mife audefius de tout; on dit 'au fanàtiqué'> 
qu' iL'iMloit mieux obéir à Dieu-, ejn aux hommes ; en 
'Conféquence i il crut qu’il falloit fo révolter contré 
le Prince', fe détacher de fa femme , détefter 'fon 
‘ fcnfant j s’éloigner de fon ami , égorger fes ' conci- > 
tùyens , ‘ toutes' les fois qu’il s'agifibit des intérêts 
'du ciel. En un mot , l’éducation' religieufe j'-'^quàhd 
ëlle eût fon effet , ne fervit qu’à corrompte les jéù- 
- nés Coeurs , à fàrciner les jeunes efprits", à dégra- 

La iùpiirrftiaoa a tellemcik fardiiis I*s ‘’efprits à: fût dîg 
-fcniTiines rtï pures maebines , qù’il y a «*? g-rand nombre de^pays 
où les peuples n|eutendeut point la langue dont ils £e« fcïveht 
pour parler à leur ÉlieiL Nous voyons des femmes n’avoir » pour 
/mite la vie , d’autre occupation que de chanter du Latin , faua 
’ -eii entendre un mot. Le peuple qui ne comprend, rien à.ipn cdltç> 
y aiTiàe très-'exaftémeirt dans l’idé-S qu’il lui fuffit de fe montrer k 

fgtt JL^icu , qui Uû fgait grû de veaii s’ennuyer dans fes Temples* 
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ier'îes jeunes âmes , à foire mëooimôifte à l’hom- 
fne ce qu’il fe doit à lui-mème y *à laibdété , bc 
éux êtres qui l’entourèut. - - * ^ -~>i, 

" Quels avantages les nations- n’éuflent-elles pas- 
tetiré , -fi elles euffent employé à des^objeis unies; 
les "lichdTes que l’ignorance a ii honteufcrnent pro-^ 
• diguees aux Miiiiftres de l’impoftitre Quel cbe- 
min le génie n’eut il pas fait , s’il eut joui des yé- 
oompenlès accordées , depuis tant de fiedes, à ceunc 
<jui le font dé tout temps oppofés à fon effM ! Gôrti-i 
bien les foiences utiles les arts » la morale , la po-^ 
litique ) la vérité ne fe feroient-elles pas perfeéfeôk-l 
nées y fi elles eulTent eu les mêmes fecours 
menlbnge', le délire, l’entoufiafme & rinutihtdiob 
I II eft donc évident que les notions Théologîqtictî 
lurent & feront perpétuellement contraires, 
la faine Politique , & à la faine Morale ; elles chanb 
g^t les Souverains , en Divinités malfeifantes , in- 
qùiéttes & jàloufes ; elles font des fujets , des efola-i^' 
tnes^ '^envieux & méchants , qui à l’aide de quel- 
ques pratiques futiles , ou de leur aquiefoement ex-> 
teneur à quelques opinions inintelligibles , s’ima-. 
gênent compenser amplement le md qu’ils fe fo'nti 
lés uns aux autres. Ceux qui n’ont jar^aiS ofe exa->^ 
Itliher l’exiftehce d’un Dieu qui punit & réconi- 
penfo; ceux qui le perfuadent que 'leurs devoir»» 
font fondés furfes volontés Divines ‘ceux qui pré^^ 
tendent que ce Dieu veut que les hommes viveatl 
en paix , fe chéiiffent , fe prêtent des fecours tmu-i-' 
tueîs , , s’abftiennent du mal & ie foflènt du bien , ( 
.pêîderit bientôt de vue ces fpéculatiotis ftériles j> 
dès que des intérêts préfents > des pafîions , des ha-* 
bitüdés ,‘ des fahtaîfies importunes -les entraSnentt' 
Où trouver l’équité, l’union, la paix ôc lacon- 
tdîdc qiïê ces notions fublimes , étayées de ia fu- 
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pefftition ScdCi l ai^Qritc Di^ne », -pfcmettentiaiu^ 
ibciétés àr quji rparoe -cclTe de les mettre foc* lç% 
yeux? Sous l’influence de- Cours corrompues 
de -Prêtres -irnpofleurs ou fenatiques q^-iie,^ font ja-< 
mais d’^ord» ? je ne vois que des hommes yi^ux^, 
nvilis par fignorance » enchaînés par des halnco^l^j 
criminelles » emportés par des intér^s paffagetüil) 
oa-par des, plaifirs honteux , qui ne penfent pou^. 
àdeur Dieu. En dépit de fes idées Théologiques 
le rCGurtilàn' continue à tramer lès noirs complots^, 
il travaille , à conterrter fon ambition , fon avidité 
là haîïie -, fa vmgeance & toutes les palfions inh&<» 
rentes à la perverflté de fon être ; (malgré cet enfer^, 
dont fidée feule fa fait trembler , cette fémme;cpCt> 
rompue perfifle dans fes intrigues , fes fluirberic^ 
fes imulteres. La plupart de ces hommes 
dilToius & fans mœurs , qui rempliflènrles ] 
8c les Cours, reculeroit d’horreur, fi.onjlqp)|, 
snontroit le moindre doute lùr fexillence du 
qu’ils outragent. , Quel bien réfulte-t-il dans lapra^y 
tique decetterO|»nion fi univcrlèfl€i& fi flérije q^ 
n’influe jamais fur la conduite , que pour fervjpdè^ 
prâexte?aux paflions les plus dangereufes ?-, An-,, 
ïbrtir de ce Temple où l’on vient de làcrifier , del 
débitée de^ oracles Divins > d’épouvanter lecriineK 
ftu nom dujcjel ÿ le Defpote, religieux quife fecoitt- 
tn^-iprupule- d’omettre les prétendus devoirs que. 
fuperükion-luiJmpolè , me retoqrne-t.il, pas àffe»ç 
vices , • à fes injuflices ». à fes crimes politiques r 
fesr forfaits îcgiître. fa. fociété ?,;,Le Ii^Ûniftre nç cb.*-^ 
toume-t*il pas ; à • fes vexations ,' fe courdTan . à Te» ^ 
intrigues , la femme galante à fei proflitutfopsàL, 
io Publicain à fes rapines , le marchand à fçs feai^^ 4 
des ôc.à fes fupercheries ? ; ;jO 

-Prétendra-t-on que ces ces*vcdem'Sj,5f*'; 

malheureux que l’injuHice ou la négUgerice dcf 
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^.0jsi>v?rn.çpa^s multiplient , &:^îq«r.(les Icwac fùa-i 
^ V€nt;,ÆFHçlle3 crachent impiîoyttfeieanent k vie;di- 

03 ■iinu'ilk^ qui, chaque 
, rempliifent »QS gibets ôc nos tcbaffauts j.faut 
-4«Sik,€rédulefi pu des .Athées ? N, on^ kns.dotuç^ 
; 4 gSr miféwbleç ,iiçe« «buts de la idciété ccoient en 
iDieu ; on leur en a répété le nom dans, leur enÊuv, 
çe^ ^ 1^ •a^^wlé dfs cbâtiqieiîts qu’il deftihoit 
: ils fc font , de bonne heure > hab^tàéa 

,,^^r^l^ à la vde de Tes jugeiuents çependaru^^ 
^ÇP^^tragé la fociété; leurs palHonSipluSiifoit^ 
..gup leuçs erûi 3 tçs n’ayant pu être ^tenues -par kt 
«|iipti& viTibles , ne l’ont , à plus forte raUbn , poinc 
^^jéipar des moqfe invilibles un Dieu ca^ié -dl: 
S* .çhUtiments : lointains ne pourront .jamsus empè^- 
^ çhfr des e^ès , que des fupplices prélèncs & allb* 
.tes fqrij incapables de,prévemr. . noj» 

fin un m<ït: > ne voyons-nous. pas , à. chaqtte 
, des hommes perfuadés que IcunDieades 
^ ’les écoute;, les environne, & n’être poiàt 
:;.*rr:Çtés., pour cela , lorfquils ont de defirde.God- 
; |;fsnt^r leurs, paflions , &c de .commettre les adtiobs 
4e? plus déshonnêtes ? l e même hcMfnm^ qui cram.- 
les regards d’un autrediotnmc.dontia prçlèn- 
. i;e l’^péclicroit de commettre. unf -joiauvaifo*^- 
I|ion,,QÙ de.fe.livrer à quelque vice honmixiÿîife 
peniiet tout, quand il croit, u’êtref vu que .dé fon 
dQlitu. A quoi lui lèrt donc iaxouviâioîide rèxif- 
. de çfe Dieu ,( de fou ommlcience: y de fomxtbi- 

-^i}wité,..ou de;fa plélence. en toutsjicna: ,'pmiqu/’air 
üJedui enûmpofo tûen moins: que .Vidée d’dtrevu fiar 
le jRoindre des.hoinmes ? Cetaiiqui.n’olèroitlcowV' 
,^eî«c Une faute en préiéuce d’un elifant , ne":f8ra 
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Jh’âura que Ton Dieu pour témoin. Ces fiûts indut<- 
tables peuvent fervir de réponlè à ceux qui nous 
diront que la crainte de Dieu eft plus propre à con^ 
tenir , que l’idée dé n’avoir rien à crândre du tout. 
iQuand les hommes ne croient avoir à craindre 
que leur Dieu , ils ne s’aixétent communément 
air rien. Z 

I 

Les perfonnes qui doutent le moins ées notidils 
ireligieules ôc de leur efficacité , ne les emploieAc 
que rwernent , quand elles vçulent influer fur la 
conduite de ceux qui leür font ftibordonnés , & les 
ramener à la raifoii : dans les avis qu'un Pere dou- 
ait à foii fils vicieux ou criminel , il lui repïélèrile 
bien plutôt les inconvéments temporels & préfehls 
auxquels il s’expofe , que les dangers'qu’il'<coitt« 
cn‘ oftenl'ant i uh Dieu vengeur il lui feit êrltrê- 
vmr les pnféquences naturelles de fe$ défilé- 
"kinétAs ;• fa famé dérangée par la débauche , ré- 
;putadon perdue, fa fortune délabrée par lé jeiJ, 
lies châtiments de là foeicté , &tc: Ainfi le Déicde 
- lui-raérae , dans les occafions les plu® impoitantés 
. ile la vie , compte bien plus fur la force des mod& 
naturels , que des modfe fumaturels fournis par la 
religion i le même homme qui déprife'les m6tî& 
•^u’un Athée peut avôir pour foire le bien & s’abs- 
tenir du mal > s^en fert dans l’occalion , parce qu’si 
>*nfent toute là force. » 

l'tfrefque touts lés hommés croient' un Dièti 
vengeur ôc rémunérateur, cependant, en tout pa^ j 
-lious ttouvons que lé nombre des méchants exce- 
lle , de beaucoup , celui des gens de bien.^ Si nolia 
voulons remonter à la vraie caulc d’une côrrup- 
V bon fl générale , nous la trouvérdns dans les no* 
bons Théoiogiqués eUes-xnêzxie® , ôe non dàm ^ 
II H l» 
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îüurcçs , ûnaglnaires que les differentes religior^ 
.du, monde ont inventées pour rendre compte de’, 
la, dcpravaüon humaine. * Les hommes font cor- 
jrompus , parce qu’ils font , prefque par-tout, mal 
gouvernés ; Us font indignement gouvernés , par- 
çe que la religion a divinifé les Souverains : ceux- 
ci , alTurés de l’impunité 6c pervertis eux-mêmes , 
ont. Diécefïàirement rendu îcürs peuples miféra- 
bl^.'ôc méchaiitsl Soumis à des maîtres deraifoti- 
ii^les , iis n’ont jàmais, çté guidés par la raifôh. 
Aveuglés par dés f vôtres impofleurs , leur raifon 
leur devint inutile ; les Tyrans 6c les Prêtres'onf 
avec fuccès , coihbiné leqrs efforts pour empêcher 
les nations de s’éclairer, de chercher la vérité, 
de rendre leur fort plus doux, 6c leurs mœurs 
plus honnêtes. ' ' ■' 

, Cen’eft qu’en éclairant les hommes , '"en* leur 
montrant l’évidence , en leur annonçant la vérité , 

. que l’on peut fe promettre de les rendre , 6c meil- 
leurs , ôcplus heureux. C’eft en fmfant connoitre 
aux Souverains 6c aux fujets leurs ‘ vrais rapports , 
ii^uxsi véritables intérêts , que la politique fe perfec- 
donnera , 6c que l’on fentira que l’art de gouvèrner 
les mortels , n’efl point l’art de les aveugler, de 
les tromper , de les tyrarinifer. Coiifultons donc 
-la rîôlbn , appelions Texpérience à notre fecours , 
interrogeons la nature , 6c nous trouverons te 
qu’il' faut faire pour travailler efficacement au 
,l)pnheur du genre humain. Nous verrons que 
l’erreur eft la vraie Iburce des rnàlh'êurs de notire 
«Ipece ; .que c’eft en ralfurant nos cœurs , en dil- 
Hpant les vains phantômes dont les idées nous 
■ifont trevubi^» en portant la coignee à la racine 
de la iùperffitîon , que hbus'pourrons paifibkmeiit 
chercher la vérité , 6c, trouver , dans la nature ,_ le 
flambeau qui peut nous guider à la félicité'. ’ Etu- 
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’dlo.ns donc la nature > voyons fès loîx. immuaNQè J 
approfondiirons reffencc de rhomrne , guériflbns- 
le de fes préjugés , 6c , par une pente facile , nous 
ie conduirons à la vertu fans laquelle il fentir* 
qu’il ne peut être folidement heureyx dans le mon- 
de qu’il habite. 

, Détrompons donc les mortels de ces Diev^iS 
qui partout ne font que des infortunés. Subfti- 
tuons la nature vifible à ces puiffances inconnuei 
qui n’onçcté fervies , en tout temps , que par des en- 
claves tremblants > ou par des entoufiaftes en délire. 
Difons-leur que , pour être heureux , il faut ceflèr 
de craindre. . 

Les idées dé la Divinîtt^què nous avons vu fi 
inutiles 6c fi contraires à la faine morale , ne pro- 
curent point des avantages plus marqués aux indi- 
vidus qu’aux fociétés. En tout pays , la Divinité 
fut ) comme on a vu , repréfentée fous des traits 
révoltants y 6c le fuperfliticux , quant il fut con- 
■l'équent à les principes , fut toujours un êtr« mal- 
heureux; la fuperftition eft un ennemi domefti- 
que que l’on porte toujours au dedans de foi-mê- 
me. , Ceux qui s’occuperont férieufement de fes’ 
phantômes redoutables , vivront dans des inquié- 
tudes & des tranfes continuelles ; ils négligeront lès ' 
objets les plus dignes de' les intcrefièr\ pour courir 
après des chimères ; ils palïèront 'communément 
1 ieurs triftes jçurs à gémir 5 à'prier ’> à facrifier, à ex- 
- j>ier les fautes réelles , ou imaginaires qu’ils croient 
.propres, à offenfer leur Dieu févére. Souvent y dans 
1 eur fureur, , ils fe tourmenteront- eux-mêmes , ils le 
feront un, de voir de s’infligef les châtiments les 
plus barbares pour prév'^^i^^ ics coups dun Dieu 
prêt à frapper, ils s’ar>-^Cfo^t contre eux snêm'és dans 
relpoir de défarir^»-' vengeance 8c la cruauté du 
maitro âtrooi qu ils penfent avoir irrité ; ils' 

Hh 
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i^ow<>m'âppj^f?r wi-Pieu colere «n devenant les 
bôurireaDY d^eax-mêmes , & en iè f^nt touts les 
itiauï que kur imagination fera capaWe d’inventer. 
jLa focicté ne re^^e aucuns fruits des notions lugu» ^ 
brés de ces pieux, infenfés ; leur efprit fe trouva ^ 
continuellement^ ablbrbc par leuia trilles rêveries yh 
& leur temps fe difïipe dans des pratiques déraifou-ï 
stables. ]Les hommes les plus religieuse Ibnt cotn^n) 
munément des mifanthropes très inutiles au moivr /j 
de , ’ & très*nuifibles à eux mêmes ' S’ils montrent j 
dfe l’énergie, ce n’eft que pour imaginer des tnayiçnt ; 
dè s’affliger , de fe mettre à la torture , de fe pri-iil 
ver des objets que leur nature defice..,-Nous trQU,■^ ^ 
vorts , dans toutes les contrées de la terre , des Fé^ 

, intimement perlùadés , tqu’à force de b^-? 1 
bades & de fuicides lents exeicà fur. eux-mêûies 
ijs mériteront la faveur d’un Dieu féroce , dont pat?i 
tout ,' néanmoins, l’on publie la,b 9 nté^^ Nous» 
voyons des frénétiques de ce genre dans toutes let^ 
parties du monde ; l’idée d’un Dieu terrible a fait 
en tout temps ^ en touts lieux , têSTÇKs 
cruelles extravagances. j.] q 

Si ces dévots infenfés fe font tort à eux-memes , 
& privent lu fociété des fecours qu’il* lui dokvem^* 
ib font moirts çonpables , * fans doute > Jtjue cès fa- 
natiques tarbulenti de zélés, qui , >réniplis4e leurs 
idées religieafes , fe croient obligés de troubler lo 
inQnde,^& de cqmmettre des crimes réels, gpqiL 
Iqme^ ia caulê de leur cclefle pbmt6mef Ce n’ei® 
tr^-fonveIÎt^ .^uen,p^trageant la‘ morale V 
fa^fique fupp^ Ci agréable à fôn'pîeb. îf 

%t ço^^er 4nerfedion ,1 oü à fe tourmenter 



PPUiT les inortels, 
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Rcconnoïfltôr.* donc que lesldéçsfde la , 

ne font pas plus propres à procom,le;bien-être -ÿrle!c^ 
contentement & la paix aux individus » qu’aux - 
ciétés dont ils" font membres. Si quelques entou- \ 
fiâmes paifibles j! honnêtes , inconféquent* troie/^enCiü 
des confolâtions'& des douceurs dans leurs 
leiigieufes , il en eft des millions qui , plus confé-g^ 
quents à leurs piincipes , font malheureux pendaûî~ 
toute leur vie , iperpétuellemeat aifaillie par les trifr'_ 
tés' idées"^'d’ürt Dieu fatal, que leur imagination,- 
tiSiüblée leur' montre, à chaque inflant. Sous pur 
Dieu redoutable , un dévot tranquile Ôc paifibk?e§^ 
un homme qui n’a point raifonné. - ' ^ ?/;»b î^v' 

'En un mot , tout nous prouve que les idées rer/ 
ligieüfes ont l’influence la plus forte fur lesihomjnçs , 
pour les tourmenter , les dâvifer & les rendre sndrrj 
heureux ; clies échauffent leur efprit ,i elles, enve-f£ 
niment leurs pàflions , fans Jarndsles retenir , qu©;, 
quand' elles font trop fbibles pour les entr^nen.Yovr 

CHAPITRE IX. ^ 

,t ?’im')rn :■ : i 

notions Tiéologiques ne peuvent point être 
<-t biife de h morale. Parallèle de la morale Tbeoi^. 
iriiogique & de là morale naturelle ^ La Théelqg^ 
olnuit aux progrès de Pejprit, humain. I > 

I » , 

YNe fupp6fition_, pour être utile aux homrhësi* 
dèvrôit les rendre heureux. De quel droit fd‘ 
fiptter^qu’une hÿpothefe qui^néfait que des malheùr^ 
Tçux ijçi-bt^ conduire à' uhé.* 

jè^çite dufiible Si Dieu n’a' fait les morféU qüé 
jgppr treinbtér & gémir dans ce monde qu’ils ron-' 
jndÛîènt , fur 'quel fondement peuton fe btortteitïi^'' 

• i-4 
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iqu^î conferinra J par la fditt , à les traiter avec plus 
de douceur diuis un monde inconnu. Tout hom- 
me à qui nous voyons commettre des injufticcs 
criantes , même en palTànt , ne doit-il pas nous êtrô 
irès-ful'pcél , ôc perdre notre confiance à jam^s ? 

D’un autre côte, une fuppafition qui jetteroitî 
du jour fur tout , ou qui donneroit la folution fa- 
cile de toutes les queftions auxquelles on l’appli- 
queroit , quand même on ne pourroit en démon- 
trer la certitude , feroit probablement vraie : mais 
un fyftème qui ne feroit qu’obfcurcir les notions les 
plus claires , & rendre plus infolubles touts les pro- 
blèmes que l’on v.oudroit refondre par fon moyen , 
pourroit , à coup fùi‘ , ctre regardé comme feux , 
comme inutile , comme dangereux. Pour fe con- 
vaincre de ce principe , que l’on examine , fans 
préjugés >, û le fyftême de l’exiflencc du Dieu- 
Théologiquc a jamais pu donner la folution d’aucu- 
ne difficulté. Les connoilfances humaines ont-el- 
les , à l’aide de la Théologie , fait un pas en avant? 
Çette fcience fi importante & fi fublime'n’a-t-elle 
pas totalement obfcurci la morale ? N’a-t-elle pas 
rendu douteux & problématiques les devoirs les 
plus cffentiels de notre nature ? N’a t elle pas iq-i 
dignement confondu toutes les notions du jufte & 
de llnjulle , du vice & de la vertu ? Qu’efli-ce , en 
effet î que la verm dans les idées de nos Théolo- 
giens ? C’eftj nous diront ils, ce qui eft confor- 
me à la volonté de l’être incompréhenfible rqui 
gouverne la nature. Mais qu’eft-ce que cet être 
dont vous nous parlez lans celTe, faiïs pouvoir le' 
comprendre ; 6c comrnent pôuvons-nous connoj-' 
rr^jfos volontés ? Alors ils vous diront ce que cet 
u’eft point , y fans jamais pouvoir vous dire et 
.y~ 
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qu il eft ; s’ils entreprennent de vous en donnée 
une idée , ils entaflèront , fur cet être hypothéti- 
que , une foule d’attributs contradiélôires , incom-* 
patibles qui en feront une chimcré impofllble à con^, 
cevoir ou bien, ils vous renverront aux révéla- 
tions furnaturelles par lefquelles cé phantôme a fait 
connoître fes intentions Divines aux hommes. Mâs, 
comment prouverofit -;ls l’autenticité de ces révé- 
lations ? Ce fera par des miracles. Comment croi-i 
re des miracles qui, comme on a vu, font con- 
traires , meme aux notions que la Théologie nous 
donne de fa Divinité intelligente, immuable , tou- 
te - puiffante ? En dernier reffort , il faudra donc 
s’en rapporter à la bonne foi des Prêtres chargés 
de nous annoncer les oracles Divins. Mais qui 
nous affurera de leur miflion ? Ne font- ce pas eux- 
mêmes qui s’annoncent pour les interprètes infail- 
libles d’un Dieu, qu’ils avouent ne pas connoître ? 
Celapofé, les Prêtres , c’eft- à- dire, des hommes 
très - fulpeéls ôc peu d’accord entre eux , feront les 
arbitres de. la morale , ils décideront , félon leurs’ 
lumières incertaines , ou leurs paflions , des réglés 
que l’fondoit fuivre ; l’entoufiarme ou l’intéiét fe^ 
ront les feules mefurcs de leurs décUions ; leur m.o- 
rale variera , ainfi que leurs vertiges & leurs capri- 
ces; ceux qui les écouteront , ne fçauront jamais à 
quoi s’en tenir : dans leurs livres infpirés , on trou- 
vera toujours une Divinité peu morale , qui tan- 
tôt prcfcrh-a la vertu , Ôc qui tantôt commandera 
le .grime Ôc î’ablurdité ; qui tantôt fera l’amie , & 
tantôt l’ennemie de la race humaine ; qui tantôt 
fera bienfaifante ^ railonnable & juHe , & qui tan- 
tôt fera inlcnfce , capiicicule , injufte te defpoti- 
que. Que rclulLera- 1 - il de tout cela pour un hoiji- 
nie fenfc ? C’eft que, ni des Die.ix inconftants > 

' niTeurs Prêtres dont les intcrcts^varient, àcha<^U''‘ 
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.iinflant, ne peuvent, être les modelejsi ouïes arwi 
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.^Éfeîtès nous ue la voyons jamcùs-tierogen: 

■ J'^^Non J ce né lonf point 'dçs''c>pirtibns arlÆ 

inconféquentes^ î' des notion^ 'contradidlbirés , 
^■^dcs. fpcculations'^^âbôraites ' 6c' îriiritèffi^bres ‘iqui 
peuvent fervir'de balè à laTcicncè'^dès'mœWsl' Ce 
' font “des principes' évidents y dçduitî ^ db la nat&’e 
’ide rhomine , fondes fur fes bëfom’Sv infpifcs ^ar 
’^f^dcation , fendus familiers paf d’habitude , ireh- 
iacrés“par les loix,' ejui' convaincront nos* 
^^'ÿrifs /'^qùi ïioiiS '.fendront la vertu^titife' &' cbbré , 
^'^ui' peùpleroiit les nations , de gens de bien ^ Se 
*^^t>ons dtoyensl^ Un Dieu , néceflaifédrent irtcdrli- 
'■ préhefifîble'', ne préfente qu*une^idee’ Va^b’^E 
tre im^ination ; un Dieu' terrible 
' ‘Dîcü 'changeânf & fouvent en contradSctibn ^vec 
^‘^lui^binêriîe nous empochera toujours de lyâvoîi^la 
^yjrbutb ijue nous ^devons tenir. Les menaces it^^èn 
* tiôus'fera dé 1^ part d’un être bifarré V qûi^ fehs 
^"fèY contredit notre nature dont il eft raüteil^i‘he 
**^Lera^qu'e rendre la vertu dcfagrëable pôur' ribiis^Üa 
^crtûnté 'foule ‘nous fera pratiquer ce ' crue la‘-'fâilî)n 
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notre propre irïférét devroit nous' Êqfé èx^- 
“ avec joie. " Ûn Dieu terrible ; bii hicchant^'l^Vo 
■^qui eft la même cKbfo , ) nêTqrvirà jaihàîs qW’à 'în- 
quietter les honnêtes gens , faris arrêter les 
"^rats ; la plupart des hou\mes"j quanS'iFs voudfcAit 
'^^fcéchef , ou fe livrer à des penchants videûk">^ céfiè- 
^^ïônt d’ènvilàgérîe Diçu terrible ï "pburhe vôif qUé 
^^^^DieiTciémènr 6c' rempli de bonté^ lés homtries 
^■^hf’êhvifagb^t îafoCüs. les chofes/que dix côtéfté'pliti» 
-^ 4 lôi^fh^‘à'btUs''def^^^^ " n- ci iLc ;..t) : i » 

” 'bonté' db^ ïé’‘mAfeixit*i'‘fe fi-* 

'^"i^êiü'trbübled’bomm bieni-’AjDlÉVdbs quàfiféa 
i " que 


« 

isj 

s 

G: 


If , 1 . 

Î [ue la TKéûîoÿe attribue à, ion tclùm^t el-î 

es- mêmes au défavantage dê Ujf^pe, morale W C’ett 
fiir cette bonté infime , que Te^ plus ^çqrrompus d,éi( 
Èommes ofeut compter , iorlqu’Us Torit ^entraînés 
dans le crime , bu Uvréf à des vices habltiij,^ls. Si 
qn leur parle alors de leur Dieu , ils noua d^nt 
^ jque Vüu eji ion , que ia clémence & là mûwx(^r-i 
J, ^4e (ont infimes ; la fuperftition complice dea ^i-< 
^^quités des mortels , ne leur répété t-elle pas , lanj» 
en tout pays, qu’à l’aidè de certaines pr^- 
jjguès^, de certaines prières , de certains aéles de 
piété 'l^n peut appailer le Dieu terrible le faire 
.jjeçevoir, à^braa' ouverts, par, ce Dieu radoùd? Les 
de toiles les nations ne poffedent-iIip"p^:4ea 
,^crets infeiUibles pour réconcilier les leé 

JJ plus pervers avec la' Divinité ? ' - ' 

-J,;., Il faut conclure de là que , J, fous quelque |^nt 
vue que l’on confidere la Divinité , êll^ ^n^ 
J, peut fèrtfirdebafe à la morale faite pour rêûetqu^ 
J jours invariablement la même. Un Dieu (ir^iblf 
y .p’eft utile qu’à ceux qui ont intérêt d’épouvà|^ét 
hommes pour recueillir les fruits de leur ’i^po» 
JJ .rance , dé leurs craintes & de leurs ' expiano tis ; 
^jies grands de la terre qui font communément les 
5 mortels les plus dépourvus de vertus & dé moeurs i 
rjbevfrrom point, ce Dieu redoutable quai^ 

- de cêdlpî à leurs paffions ; il s’en^ fe-^^wit 
jj|swt^pour,eTOayèr les autres , ^n de les 
.^4^ les tenir.eatütele , tandis qu’ils p’ehvîfàgerprit 
^ eux-niëmes ce Dieu, que fous les traits de fabppfei 
^.,ils-ie verronf toujours indulgent fiir pUt)i‘a|é^ 
JJ, (que l’on fi^itàfes créatures , pourvu qu’p^7^4<f 
relpeél poui lui-même;' d’dlleurs, Ja reli^ofirié*^ 
^jfournira des moyens -Éiciles d’appaif^ ^ ibn'bou^ 
Cette relipw ne |stoit ime^e ^ 

•9X'p ir- ' r jl * 
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fourmr > , aux Miniflces dci la Divinité.) Toccanoti 
d’expiér les crimes >de la > terre. ^ . . ; 

r Xa morale n’eU; point f^tepour fiiivjreiles ca- 
|>nce5 de rimagination ^ des paflions ^ ides intérêts 
deUhomroe ; elle doit êtreftàble, elle doit être 
ia même pour touts les individus de la race humai- 
ne ) elle ne doit point varier d’un pays », ou d’un 
temps à un autre j k religion ’n’dl point-en droit 
de. faire plier lès réglés immuables Ibus les l(ûx 
chengeantes de fes Dieux. 11 n’y a qu’un moyen 
de donner à la morale cette folidité inébranlable ; 
nous l’avons indiqué dans plus d’un endroit de cet 
ouvrage ( 59 ) ; il ne s’agit que de la fonder , ainfi 
iqile'nos devoirs, fur la nature de d’homme , -fur 
les rapports fubfiftants entre des êtres' intelligents , 
cjui, chacun de leur côté , font amoureux de leur 
bonheur font occupés, à fe conferver , _ qui jvjveqt 
enfocicté , afin d’y parvenir plus liirement. En un 
imoti'il faut donner pour bafe , à la morale , la nécefi 
fité des chofes. ‘‘'i ■ .•! 

“O En pefant ces principes , puifés d«a« la. nature ^ 
évidents 'par eux-mêmes , confirmés par des expé* 
üenèes 'confiantes , approuvés par la raifon , . l’on 
ïttlra^ une morale certaine & un lÿftême.de 
düitequi 'ne fe' démentira jamais. .Gqv m’aura, pas 
belpin de recourir aux clumeres iThéologiques ^ 
pour' régler fa conduite dans le monde’ vifiblei 
Omfera en état de répondre à ceux, qui .prétem 
dent que,' fans on 'Dieu , il ne peut yayok demo 4 
taie ; “ & que ce Dieu , en vertu de la puilïànce & 
de l'Empire Souverain qui lui appartonr fur fes 
«aisatures , ' a feul' droit de leur impofer des loix , & 
dedesf'foumettre à des î devoirs qui’ les obligem. 

‘‘ ' ’l : r il ;; ; 

fçy3 Yoye* la partie premîerfj Chapitre VIII- Jè cet ourmgii» 
■ infi qne ce qui eft (Üt au chapirre XIL à'U ündu cl^g. MV. ‘ 
de U même partie. 


Si 1 on ^it réflexion à la longuÉfMtê d’égareiftenta 
&c d’erreurs qui découlent ctes 2 notions oWeurea 
<que l’on a de la Divinité &• des idées -fmiilre« que 
toute reUgion ^en donne par tout paye V U lèroic 
plus vrai de idire que toutet faine morde *0 toute' 
morale üti4e au genre humain , toute moralerayian-i 
tageulè pour la fodété , cfl totalement incoinp^ 
tible avec un être , que l’on ne préfente jamais 
aux hommes , que fous la forme d’un Monarque 
abtblu dont les bonnes quaütés font continuelle'^ 
ment éclypfées par des caprices dangereux : cour 
féquemment on fera forcé de reconnoître que * 
pour éta*blir la morale fur des fondements fura^r iî 
faut néc-elfairement commencer par renveifor les 
foflcmes cliimcriques' fur lelquels on a , julqu’ici | 
fondé l’édifice ruineux delà morale furnamrellpr, 
■que , depuis tant de fiecles , l’on prêche inutileiwn| 
anx habitants de la terre. * - bol ,.?, 

f*- Quelque fort la caufe qui plaça l’homme dans |ê 
féjour qu’il habite , & qu’il lui donna fos focp^tés j 
foit qu’on regarde l’efpece humaine , comme iîpu- 
vrage de -la nature , foit qu’on fuppofe qu’elle dok 
fôn exifténoe k un être intelligent diftingué de-fo 
nature pl’exiftence de l’homme , tel qu’il âl, eft .ua 
fait , nous voyons en lui un être qui fent , qui pcn-r 
fè, qui ai de l’intelligence, qui- s’akne lui-même ^ 
qui tend à- fe conferver , qui , dans chaque inftant 
de fa durée , s?effbrce de rendre fon exiftence agréa:* 
ble , ‘ qui » pour fatisfiiire plus : àifément - fes be^ng 
& fe procurer des plaifirs , vit en fodété avec des 
êttes femblables à lui , que fa conduite peut rendre 
favorables , ou indilpofèr contre lui. C’e;ft dq^c , fuç 
ces fentiments univerfels , inhérents à notre nature^ 
& qui fubfifteront autant que la race des mortels # 
que l’on doit fonder la moralequi n’eft que la Icienc 
des detbtts de l’hohime' vivant en* fodété* 



Vâlàr foiulesieifti ^ ^osèdtfî 

yoirs. ;. g5ljd«evoif-s;fon4p^eflàirfisi va qa?ils.decour 
jeatic^ jio;r«j 'pïopcë:S^urft & jqiîesîKiiiï ne you» 
yaas parvenir; du bonheiir que, noasaqom proporr 
ooü&< ne éprenons Us iQKiyâiKdâns -iefqud t 
bons insi l’obuendikins 0r4‘l»ui: •: we IbUf' ^ 

dementikduLeuK., nout lon)mes nbligéssde .-méfitfif t. 
J'alUâion (6c Je^ fecours des êtces^aÿét Idquc^nous i 
(pnuaq;ès/a.4uci£s. Geuk-ô ne $’engagenc;a noo^ 
jn«r 4u P nous , eftimec/, à nous . aider i dans nos.çrott^ 
jpcspà travaiilerik. notre , féHdte'.prop» y :> 

qtsennus ibinmesrdiJporés à travauler à, la ûiQrX’ôftb 
pctrctnécdTué que. l'un nonune oèltgatiaktnoraledii 
^Uoi£Û fondée lurLU.cordîdéfation:^(2s:vm6tils|Ca?»b 
P iqrçs. J . de', dcterioioer udos - êtres ^feolibUsj i^i intelk ■a 
Jigtruts ) I tendkn»^ vers une fin ^'.à fuivpe ia çondiiitt é 
|)éceifaire pour y j parvenir. Ces liaotiÊ lie peuKcnt:} 
êtrr en nous ,t que les defus touioursurenaifTaoi^ij 
(d^oidus prcKurerudeS' biens &c d'éylwrrdes maukï i 
j^'pyiiinrbc kidc^ l’elppinduîbopb^tur ^ oUl'o 
la ^ùlua damaibieur dW lesfeqlsIinoQfs eapablesr 
eificacement lur les .v.olûntés des êtijes lenfUtUs^popr^ 
fuffit doue, que ce^ rooti%iéxi&ent ôc^ 
fonab contins y poardes cpnnQiapiyiiliuiH^ d’envb^j 
iÎLger] ilotre cotdUtutipp d'dprèis laqbêUe;nousii]ale. 
podiflons kmec,vop dpprouveï idàns lj«)lautreso;&( 
ceujpçi ne peoyen^Ukdçur tour , sûrtéoflKîappriaiHt. 
y^r en ndds » qoeles aélipns d’oùt réiitillé notfcîuân 
JUd .scelle ) &>réçijttpqH^; quii (SpnlUdue la wtUi; cEip 
cptrféquence , uppufA ppiiSa.^nUrveç ^pous-mêmes 
pourt jpqir. de .iddvifurÿtéij .npùs jrifeinj»?» 

jûiyïe k conduite ’ né^eflàire. àtcette ;iÉo.>>pî>ur 
jatorefiffç i?ptj:c^ cpnferv^tjpn (-ipr oprei 

}>ouç>fonui3£s obligés dp nous intér«lUs à h leur *! 
pu de ne rien faire, qui les détpümé à/St U yplont^ 
^ éoppértit ave>; «9«ï: propre 


il ■ . 

Krtt îès vrtûr fondements de te» fitorab'^' 

. On le trompcjra toujoub , quand<'ai» vouà» dcaifc v- 
ner d’autre* bafcÀ là morale» qnelaTiai|irc de rhoin? 1 
me ; elle ne -peut en avoir de plw ifoüdBr&-'d€^plvii v 
i'urb. J Quelques Auteurs, même dp abonne foi, ont ' 
cru que, pool: rendre plus reipeébfoles &c plusi^ntt» ,/ 
aux yeux des boimnes.,iies devoirs que la nàmrub 
leuri^impoie , il ialloitolés revêtir 'dci l’autorité tTtààs/l 
étraque Ton ra fojt fiipérieur à la nature y 6c -plia*: » 
fort que la ncceflité. La Théologie , ên conféquenw t 
CO V s’eft cm{>arjfo/ cfoda morale , ou s’eft efforcée'^^ 
dPilà lier au fyfteme reli^ux ; l’on a cru que cette (. 
urâbnrrendroit la' venu - ^us làcrée ; que Ta crainte 
des puidànces Jnvihblés 'qiû gouvernent la dature.t 
ellè^méme , donneroit plus de poids & d'efficaeité q 
àièsdbix ) çnfin,;on s’eû imaginé que les hoprunes^^ 
pecTuadés de k nécelTité.dela morale ^ pnevoymb/^ 
usdesTiia religion, regarderoient cette. Ecicgiatie]le*i“; 
njètne , ccannoe néceltoe à leur; bonbsur.'Eo! effet, i* 
c’eft laifuppofitiôn qu’un .Dieu eft néceflàire pouïT 
appuyer la morale , qui foutient les idées Théoio-el 
giquesa ÔCilaopkjpart des -fyflémesvreligieuKi Ibrlàs 
lebre^OQ. s’imagine, que, làns un Dieu, l’homniene»! 
pouxrott y.iti eonnoitee , ni pratiquer çe qu’il fe doit r 
àTui-même^i&rce qu’il doit aux autres. Ce pn^t 
jugé, une foa établi, on croit que- les idées .:tou.*q 
jours j vagues <fun ^ Dieu *tnétaphyfiqoe T'ont iteü©»j 
irienu' liées ària)nmrâle dc-Tu bica de la fociétévl 
qu^anr peut attaquer la. Diviwitéj lans renverfet^l 
du même coup , les devoirs dp la nature. On penfe"» 
qùç.lev bdoiiï , le defir du i bonheur ,7 que l’in^^^ 

céràt évident des fociétés & des individi» fonaienc ; 
desiipotifs impuiffànts , "s’ils h’empmntoiciitriboùter 
leur force 6c four J*a»é?iow d’uh' être ituaginauuÿjr 
«font on a f4t l’^^tâtre de toute chofe.i: ' a afc uu 
-d iVIais'il*eff toujours itkngeieux .^d’alhec' 1^^ 



tion a la vente , I mconuu au connu , le délire d« 
l’entoufiafine à’ la ’raifon tranquille. Que relülte- 
t;il , en effet, de l’alliage confus que la-Théologie 
a fait ‘de fes merveilleufes chimères avec des réalité?; 
Hmagination égarée méconnut la vérité ; la reli- 
gion , à Taide de fon phantôme , voulût ’commaiti-' 
der à la Nature , faire plier la raifon fous foa 
joug y foumettre l’homme à fes propres caprices J 
& fouvent, au nom de la Divinité , elle’ le força 
d’étouffer fa Nature, & de violer, par piété , les 
devoirs les plus évidents de la morale.' Quand cetté 
inêmé religion voulut contenir les mortels , qu’ellte 
a voit pris foin de rendre aveuglesôc déraitbnnables,’ 
elle n’eut, à leur donner, que des freins 'des moti& 
idéaux , elle ne putfubftituer quedes caufèSTmâgin'a^ 
res à des caufes véritables , de mobiles méfveillevrîf 
& lurnaturéls , à des mobiles naturels ôc connusjdcfe' 
romans & des fables , à des réalités. Par ce renverfc^ 
îttent^ la morale' n’eut plus de principes' affùrés jf 
la nature , la raifon , la vertu , i’evidence dêpendi-^ 
rent d’un Dieu indéfiniflàble , qui jamais ne ‘paflü 
clairement , qui fit taire la raifon , qui ne s’expliquât 
que par des inlpirés , des impofteurs , des fonâti^^ 
quës que leur délire, ou ledefir dé ‘profiter de*s’ 
égarements des hommes , mtérefferent à ne prêchët 
qu’une foumiffion abjeéle , des ' vertus faébcéÿ ’i 
des pratiques frivoles , en un mot ,- une morale W- 
bitràire , conforme à leurs propres paÏÏions'j & fôû- 
Veht très- nuifible 'au relie du genre humain."^ 

* Ainfi , en faifant découler la morale d’un- Dieu V 
on la fournit réellernent aux paffions des hommes*. 
3En voulant la fonder’ fur une chïmefe, on ne ‘là 
ïbtida fur rien ; en la faifant dériver d’un être irrtàt’ 
ginaire dont chacun fe fit des notions différentesV 
dont les oracles obfcurs forent interprétés -, foît pat 
des hommes en délire, foit par des foiljrbés ; en'éU' 


blxffant , lur fea Volontés prétendues , la bonté , ou 
la malignité , en un mot > la mortalité des aélions 
humaines ; en propofant à l’homme , pour modè- 
le , un ^tre que l’on fuppolà changeant , les Théo- 
logiens } Iqhi de donner à la. morale une bafe 
inébranlable , ont a£foibli , ou même anéanti celle 
que lui donnoit la nature , & n’ont mis , en fa gl»ce, 
que des incertitudes. Ce Dieu , par les qqàhtés 
qu’on lui donne , eft une énigme inexpliquabre que 
chacuq devine a fa façon , que chaque religion 
explique à fa maniéré , dans laquelle touts leç 
Théologiens du monde découvrent tout ce qui 
leur plait $ & d’après laquelle , chaque homme lè 
feit une morale à part , conforme à fon propre ca- 
ractère. Si Dieu dit à 1 ’homme doux , indulgen^^ 
équitable , d’être bon , compâtiffant , bienf^ïan't^ 
il dit à l’homme emporté ôc dépourvu d’ehtr^lr 
les , d’être inhumain , intolérant , fans pitiç, La 
morale de ce Dieu varie d’homme à homme , d’u- 
ne contrée à une autre, quelques peuples fre'miflènt 
d’horreur, à la vue des ^;ons que d’autres peu- 
ples regardent commes faintes & méritoires. Les 
uns vpient ce Dieu rempli de clémence & de dou- 
çeur ; les autres le jugent cruel , Ôc s’im.i^nent 
que ç’eft par des cruautés, que l’on peut acquérir 1 a- 
vantage de lui_plairc. 

La morale, de la nature cft claire ; elle eft évi- 
dente pour ceux mêmes qui l’outragent. Il n’eu 
cft pas de même de la morale religieufe , celle-ci 
eft aufli obfcure que la Divinité qui la preferit , 
ou plutôt , aufli changeante que les pafliçhs Ôc le? 
tempéraments de ^ ceux qui la font parler , pu 
qui l’adorent. Si fon s’en rapportoit aux Théolo- 
giens , la morale devroit être regardée comrne 1^ 
icience la plus problématique , la plus incertaine., 
la plus difiieile à fixer. U faudroit le génie le, plu# 


fe 


. fubtîl y OU le plus profond , rcfptit le plus , péné- 
trant & le plus exercé > pour découvrir les princi- 

Î >es des devoirs de Thomme envers lui - même & 
es autres. Les vraies fourçes la morale , ne 
. Ibnt-elles donc faites pour être connues , que dun 
petit nombre depénfeurs, ou de Métiiphyricienf ? 
En la faifarn dériver d’un Dieù y .-quo.peifonne né 
voit dans lui -même, ôc quHl façonne] d'aj^ès 
fes propres idées y c’eft la fqumettre an caprice ;de 
chaque homme; en la feilànt dcriverj d’un^êpe 
que nul homme fur la terre ne peut fé vanter de 
connoître , c’eft dire que l’on ne de qui aile 
peut nous venir. Quelque Ibit l’agent de qui l’on 
£iit dépendre la nature & fouts- les', êtres qu’el- 
le renferme ; quelque puiflànce qu’on lui fuppcife y 
. il pourra bien feif e que l’hômme exifte y pu n’^?df- 
te^ point y mdsydès qu’il l’aura feiit cequ’d-efty 
• dès qu’il l’aura rendu fenfible y .amoureqx de.fori 
I être vivant en jfociété y il ne pourra t', ftuis'^ Tanéan- 
• rir y ou le refondre , ' • ^iré qù’il ’ autrement. 
^ D’après fon eflence, fes quaÉtés,’fe modifica- 
1 rions aéluelles qui. le conftituent ua^être rdé.il>e(^ 
•pece humaine, il lui faut une morale , &:le deCi 


à la douleur, (éo) ; ' vp-:, .-v • tq ' 

Dû e que , làns idée de Dieu , ’ l’ho'Éime nepeut 
point avoir de lentimehts moraux , c’ett-à-dife^rnè 

(^o) Suivant la Théo/ogie > JPbpntme a befoip (îç graceM Juht<^ 
turelbet pour faire le bien ; cette oftrine fut y fans noiité ''îrès- 
1 imiiible à la faine morale. Les hommes attendirent ttJtrjoarsr leà 
^racer d’en- Aaur pour bibn taire^ de cein tjiii l.« gouve^nerin^ 
«'employèrent jamais les grâces d’en-iur^ c’eft-à-dire , L’S Ôiotif» 
nàturels ^ pour les exciter A la vertu. Cependahr, Ter'nfilêni PmA 
' dit, pour^oivout mettre en peine de cht/rcker la loi de Ifieu-, tvtdim 
que vous uvej celle qui cjl comnume a tout le ino'i.ie , t# qui eji 7critk 
fur Im taiUs de U nature : ‘ . **' / ' 

^ ‘ • peut 
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pVdj^rt^Jfin ftbite J)‘élrftÿ^ri 

*^é|ët:’ d& lÜgêrYi^ cë. mêtsc nâ^is ^dié'àfcife y f bte^- 
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^bfcU^ÈiPfliot^dk tfufl’Dieuj, ^u- duf lfcli Wé formeWe- 

a\l mbittâ ,'^deirfèf de» fen t‘fiilîert-r 

idfoîî^^ JA-dd feg' ortïïWéè^àiiaÜB^S''.' cte''fâ3fetorf 


“^ilï^lui V etv^Wï tdflf’iiïi rtwôtfiî-dfes ^alwéeqaiiâ- 
« ^gil'ëiP^^2f|énftî>s‘', èc dont^ ''deydérijaftîes 
s*àftirèri’ai»ôur f ïcm «ia'Hafeeîs^^les 
''^^febùirssf^u leswaûvais'traiMraeiatg , VefteYifi'yJ^ii 
îïîSipiii î < tdtte cortnciflanc^ luip il dSt pouff 
-üfïtj^es le] hâsn &:de ihal motdl:* Kii 4jcr;'n(<it y 
’^châidju^'îhomme jcfuifl'ant d’une' organifedon ^b'fcrt 
ôrdftra^cQ / ^ otï de "ia faculté 'de foire des ekpérien- 
«r Pées Vtaies , 'n’aura qu'à fc confidércr- lin-mcrac j 
ï‘*^{^r^découxrrir ce qu’il doit aux antres; ïà-j:^o- 
pre nature rédairera bîén mieux fur lès devoirs, 
■*'-^nie'ces Dieux cjxi^ilTne peut confuiter qu%i dans 
' • propre- imagination- , " darxs -fès^ propres -pal« 
fions , ou dans celles de quclouçs entqufialles ^ 
■ dù’dF ^üeliqués' impof^curs': ' Il recqniiqjirÿk^ , 
pourlê conlêrver , ôc le procurer à lui >- mémo 'Aiii 
biêfi -' êtrè durdble y ü ^ 

l’impulfion fbuveut aveugle de les 'propre "d^ks ; 
V- qüe » 'pouf Té eontiliif la l^ienV^^ 

"autres , H doit agir d’une façorx' coidumve-'auj^, 
ieorf -érl Vmli y U - Icavra çe que 

. . ' . . ■ Kk ' • > ' 


que fa vertü (^i) 5 s’û njet cett^ ij>éçuladon eif 
pradque > il ièra vertueux ; >1 fera f écoi^enfé 
de ià conduite p^rj^d-treuTe harmonie. , fa ma- 
chine, pat i^idine, dedu^j- mé^e , cc«^ 

firmée par la tendicfle des autres^; agit d’une 
£içon contraire le trouble &ch déformé ‘de 
machine l’avertiront promptement t que. da, nature 
n’approuve point fa conduite ,, qu’il la contredit 
qu’il femuit à lui - même > & il, le trouvera _£jrcé 
^ (buicrire à la condamnation, des autres qui le, 
haïront, qui blâmeront fes a<Slions. Si i'égare-*, 
laent de fon elprit l’empêche de voir lesjcqiifé: 
quenc^ les plus immédiates de fes déréglements p 
il ne verra pas davantage les récomperd'es. ôc. lea 
châtknents éloignés du Monarquej,ii>vifrble, qpq 
l’on a fi vainement placé dans l’Emp,yféej, , cq 
Dieu ne lui parlera jamûs d’une iaçon aufifi clair, q 

2 ue fa conscience;, qui le récompenié.,-ou le pupit 
u: le champ. , .> r.' 'i.r,. ^ [;c- 

„ . Toutioe qui vient d’être dit , nous prouve , év^ 
demment queja morale religiepfe perdroit infîpi^ 
ment à. être mife en parallèle, avec la morale de li^ 
nacurej qu’elle eootredit à chaque, injftantr,, ]ba rta-( 
tpre invite l’homme» à s’aimer , à fe cppfervçr ,,jâ 
augmenter incelfament la lbmme de, fqn bpnheuç ç, 

la religion lui ordonne d’aimer j uniquement ptS 
Dieu redoutable 6c digne deha^ju^lCl^ 
ter lui - même , de. facrifier.à fop i4olq,eârayapt^ 

■ i .': >S . T.r":^ , ji‘i 

CSi) La Théologie, juCqu’icijn’a fçn donner une définiticn vra»e 
de laremi. S. Ion elle , c’efl un effet de la grate gui nous dilprlê 



— ■ Qu’eft-ce qui elî agréable à Dieu 1 Pouiqudi l.,. 
nr>t>il pa» à toiiti les hommes la gractf de&ir& ce qnl'cn agivieblfr 
^ judite lis ejl. Qn a dit, faus ce^e hofp- 

i^ae faire le bien , parce ^ue Dieu le voulait , jamais ^on ne^ 

*0 


mec de faire le bien y parce que Dieu le voulolt ? Jamais ^on ne^ Itü^ 
fi^it ce que c^etoît que Wenj^iVe y de jamais on tfapi/ leur 

- W.w que c’éto^que D*eu » pi ce qa’ü youioit qu^ji. / > r '.i 


Ik plaififs Tes pîüs doux ôc^las'^pîus lé^^mesdtï 
fon coear/ La nature dit k rfeortlttfe de confultér (a 
râifon & de la' prendre pour guidé'l la religion lui 
apprend que cette raifon eft corrcwupue, qu’elle 
n’eft qu’un guide infidèle , donnée par un Dieu 
trompeur , afin d’égarer les créatures. Là nature 
dit à l’homme de s’éclairer ) de chercher la véflté ) 
de’s’infiruire de lés rapports : la religion lui enjoint 
de ne rien examiner, de relier dans l’ignorance* 
de craindre la vérité ; elle lui pcrfuade qu’il n’eft 
point de rapports plus importants pour Im , que 
ceux qui rubfillent entre lui & un être qu’il ne con- 
noîtra jamais. La nature dit à l’être amoureux de 
lui-même de modérer Tes palfions , de leur réfifiei* 
Idrlqu’elles Ibn’t deftruélives pour lui même, de les 
contrebalancer par des motifs réels empruntés de 
i’eXpérience ; la religion dit à l’être fenfible de n’à- 
voir point de palfions , d’être une malTe infènfible* 
ou de combattre fes penchants par des motifs em-* 
pruntés de rimaginatiôn &c variable comme elle. 
La nature dit à l’homme d’être fbciable,' d’mmer 
fes femblables d’être jufle , paifible , indulgent * 
bienfàifânt, de faire jouir, ou de iaiffér jouir fes 
affociés : la religion lui confeille de fuir la Ibciété *■ 
de'fe dctachèr des créatures, deleshair, quand 
leur imagination ne leur procure point des rêvet^* 
conformes aux fiens de brifer , en faveur de foti 
Dieu , touts les liens les plus -facrés , de tourmen- » 
ter , d’affliger , de perfécuter , de ma^crer ceux 
qui ne veulent point délirer à fa maniéré. J-a na- 
ture dit à l’homme en fociété, chéris la. 
travaille k te rendre eftimable , fois aélif j 
geux , induilrieux : la rel^oalui dit fois 
pie, abieél, pufillaaime, vis d^s la 
cupe-toi de-prieres , de méditatic£nsV pfànqùésii, 
fois inutile à toi-même , & ne fais rien p’oilr les atfe- 

Kk a 



(£2) La fwtiire piopofe , .pour. modèle au d-s 
ioyta , des hommes doués d’araes honnêtes , nin 
blcs , énergiques xjui ont utilement fervi leurs con- 
citoyens ; la religion leur vanté des aaoes abjcitos i , 
(dcs .pieUK cntouliaües, des pénitents frénétiques » * 
(des fanadques , qui, pour des opinions ridicules d t 
ont tâouirlé des Émpârcs. La nature dit à. l’épouîi ^ 
cl’ être tend' é , de s ’attacher à la compagne de fori 
lôrt , de la i[wrtcr dans Ton lein ; la religion lui fait 
. 'lin-crime de fa tendieffe de fou vent lui fait regardsï 
Je lien conjugal, comme un état de loùillure ôc d’im- • 
pé^fcdlipn. La nature dit au Pere, de chérir les et¥- i. 
tiigù. j-dc d’en faire des membres utiles pour la Jb-j i 
outé;i U religion lui dit de les élever dans }a,crainf-vn 
'ie des pieux, 5 c d’en faire des aveugles, des fur-r. 
peifduè’. 'X , inccq. ablps de la lérvir , ; mais ^icn ca-C] 
'jxibiüts idü la troubler. ,La nature, dit. aux enfant 
cf honorer. ? i d’aimer , d’écouter leurs parents' , t d’es ^-5 
?Ve:îcs;foutie’4s de leur vieillelfc : la relig'iomdit,dé,b 
péfl'iei les oratles dé leur Dieu , de de fpuler perè jj 
& qr^te aux p.i-ds , quand il s’agit des intérêts Dihii; 
t ihs. La ,n.aure dit au Sçavant , occupe-toi d’obr; ^ 
jtts utiles > Cprîfacre tes veilles à ta pauic , fais poujai 
elle .des découv ertes avantageüfl's £c propres à pcrn.d 
^ éüoun^r fpn jôi i, 1 h religion lui dit^ occupe-toi, 
r\’’iuu'tiîes rêveries , de dilputes interminables dè;ii 
l’echyrehes propres à femer la difeorde de le carua-iér 
g'e J de fo'utiens opiniâtrement des opinions qu.e tttiii 
r’entendras jamais.’ La nature dit aü pervers de rou- o 
^fidç fes'vipes , les penchants honteux,^ de fesq 
’fPtLjts lui; montre que fes dérüglerhçnts leè . 
^lu$!caé^cs faiflueront néceiraiament fur la propré 1. 

'Tl f}ue î» culte- rd'gùux un tort trè«r ^ 

<iux tr^èccifjiolicjijiies par la parte " iÎm temps ,*par l’oiliveti a 
ft X-tlvingi’i. la «l'gè 5 _ dont il fait un devoir. , En effot x , 1 
^ Kolgipn fijptMâJlcétravaux'los »ius utiles pendant ùue pai tij 
de l’.tuJ44e, . , i» " ■' - ' i 
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féllcîté : la religion dit au'mcchaftt le plus corroirt- 
pu rt'n’irrite poiitt un Dieu que tu ne connois pas; 

» înais ft , - contre Tes loix , tu te livrois au crime , 

7» l')uvienS'toi qu’il s’appaifera facilement ; vas dans 
» Ton ‘Temple , humilie toi aux p|eds de l'es Minir-? 
js très 5 expie tes foiTits par des facrificcs , des o£- 
» fiandes , des pratiques Sc des prières : cesim-t 
» portantes cére'monies calmeront ta confcience, ôç 
9 te laveront aux yeux de rEtcrnel.’' 

Le citoyen , ou l’homme en fociété , n’cfl pas 
moins ■ dépravé par la religion toujours en contra- 
diction avec la laine po-itique. La nature dit à 
i hmriinc , tu es libre , nulle puilTance fur la terre 
ne peut légitimement te priver de tes droits : la re- 
ligion lui crie qu’il efl un cfclave condamné par fon - , 
iDieu 'à 'gémir toute la vie fous la verge de fer de - 
fes teprélèntants. La nature dit à l’homme en foc'i'é- 
té d\vimer la patrie qui ledit naître , de la fervir fi- 
dclèment de s’unir d'intérêts avec elle contre touts . 
ceux qui tenteroient de lui nuire : la religion lui 
orddhne d’obéir, lans murmurer, aux tyrans qui op- 
priment cette patrie « de les feryir contre elle , de 
ipiériter léiirs - faveurs , d’enchaîner fes concitoyens - 
fous leurs caprices déréglés. Cependant, fi le Sou- 
verain ü’efl point alTez dévoué à fes Prêtres , la rê- 
iigion change aulfi-tôt de langage ; elle crie aux fu- 
jets d’être rebelles , elle leur fait uri d^vo’ir de ré-r 
(ifter à‘ leur maître , elle leur crie qu’il vaut mieux 
obéir à Dieu ■ qu’aux ‘hommes. ‘ La nature dit aiuç . 
Princes qu’ils foiit'dcs hommes ; que ce n’eft point 
leur'fantailie qui peut décider du jùfte & deTiii- 
juftç , que la volonté publique fait la loi ; la reli- . 
giou l(^ur dit tantôt ^qu’ils font des Dieux à qui rien, 
dans ce monde , ,'n a droit de réfifter , tantôt ellç 
les transforme en des tyrans que le ciel irrité yeuf '' 
qd’oii immole à fa colefe. ' ' ' > ,.vryv 
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" ' ta rélîgîën èbrrompt les Princes'; fces Princes 
cciMroinpentla loi qui , comme eux, dévient injufte; 
toutes les inftitutions le pervcrtilîènt ; re'ducation’ 
né forme que des hommes vils, aveuglés p*P des 
préjugés , épris de vains objets , deiridieffes ^'"de ‘ 
pîaifirs , qu’ils ne peuvent 'obtenu- que ^ar'des voie^'^ • 
iniques : la nature eft méconnue^ la râïfon eft de-i 
daignée , la vertu n’eft qu'une clûmere bientôt ià* ' 
crihec aux moindres interets , & la tfeli^ion , '" Iohi'- 
dé remédier à ces maux qu’elle a fait naître , mej 
fait que les aggraver encore ; ou bien , elle ne 
fè que de regrets ftériles bientôt effacés par elle-mê^ 
lUe & forcés de céder au torrent de l’habitude ; ! de- 
l’exemple, des penchants, de la diffipation 'quis 
cônlprent à entraîner dans le crime tout homme 
quiW veut pas renoncer au bien-être /- luorf 
-IVoUà comment la Religion &tlfi Polïtiqiréînei 
font que réunir leurs efforts pour pervertir , ''aviUri,'! 

• empoilbnner le cœur de l’homme ; toutes les inf-' 
titutions humaines femblent ne le’propoier quede: 
lè rendre vil , ou méchant. Ne Ibybns donc^oinj; 
étonnés , fila morale n’eft par tout qu’une ;^)éûmla* 
tion ftérile dont chacun eft forcé de fb départir dans ^ 
la pratiqué j s’il ne veut rifquef de ferenà'e 
heureux. Les hommes n’ont des-moeu«s quel lôrfp 
que renonçant a leurs préjugés r ils confultent' leur 
nature ; mais les impulfions çontîtlüelles que ieuri^ 
âmes reçoivent, à-ehaqüéiôîft'krît , delà part des'’ 
mobiles les plus puiffant‘^;les obligent bientôt d’otp- ' ^ 
büer les réglés que la nature leur impofè. ■ Ils fontf- 
continuellement flottants entre le vice & la ver^l 
lu; on les voit fans ceflè en contradiélionifiaveoi 
eux-mêmes s’ils fentent quelquefois le prix d’une'i 
conduite honnête , l’expérience leur fait voir bien'-a;!! 
tôt que cette conduite ne les mene à rien , & ^eut . 
même devenir un obftacle invincible au bonheur* 

>- 'Ij 


que leur cœur ne cc^re de ^.Rans 

ci^'s corrompuçjr» il faut,fecojjrqii:}pr€ , pour de-*> 

venir h€ureux,n_.iir)-r' >-) ^ -/iCiiuHjinf ./ . 

oJ-e« çitpyens, çg^çs à lafpis par leui’jstjgviidçs ^pi- 
ri^els ôc tenî^vqla>; ne connurent,. pii|a,|^^^.,j 
ni. Ja vertu. Elçjpes4esDieu?«, efclaves dçatoïr] 
mes ils eurent tQuts les vices attachés à la fenftç 
tude i,: retenus dans une enfance perpétuelle ; ^ili:; 
n’eurept , ni lumières , ni principes ceujt.qui leui^ 
prêchèrent les avantages de la vertu » ne la connu* 
rent point eux-mêmes , & ne purent 1^ détromper, 
des jouets dans iefquels ils avoient ^pris,à f^jr#i 
confilier leur bonheur. En vain , leur cria-t-oivd’ér, 
touffer leurs pafllons que tout conljpiroit à déchaî-i 
ner ; «n vain ,rfit-on gronder la. fou4té.<^s Di^n<r 
pour intimider des hommes que le tuçnpU.0. mq46i|:) 

' [burds. Es ‘s’apperçurent bientôt que 
l’Olyaiçe étoit îlâen moins à craindre que ceux dçi 
laiterr«; que les faveurs de ceux-ci procuroieht uît 
bjen;être., plus j fur que les promelïès des autre?;?!, 
qpe . jjes richelfes de ce monde étoicnt préférables^ 
auXitréfors que, k; Ciel réfervoit à feskvoris:;,qu^iii.i 
étoit - plus avantageux de fe conformer aux vues^ 
des puidànces 1 vifibles ) qu'à celles des puifTances.; 
qu’on ne, yoy oit jamais. , 

;jJEn un mot , laXqciété , corrompue par fes chefe, 
& i guidée par. leurei. 'Caprices.,. . ne put donner le joiMfi 
qu?à de». enfants, corrompus. Elle ne .ht éclore que^ 
dos. citoyens avares , .ambitieux , / jalpux , diffolus,, 
qui ne virent .japiaisique le crime , heureux , la balr j 
(êilè, jrécpmpenfée , l’incapacité, honorée la iforti 
tunesadoïéci la rapine, favovifée , la débauche» eftit^ 
mée J qui rtçpuyerent par-tout' le» takpt? découra**, 
gés ,/.la vertu négligée , la vérité, , tprokrite., c ja- 
grandeur d’ame, écralée, la jufticejfoulée aux pieds^j 
la modération., languiflànte dan^ la ,mÿere, ôc forcée 
de gémir ibus le poids de rinjuflîce ajdere. 



Au milieu de ce délordre & de ce renverfem^fit 
d’idées , k'S préceptes de la morale ne purent être 
que des déclamations vagues , incapables de con- 
vaincre perfonne. Quelle digue , la religion avec 
fts mobiles imaginaires , put eile oppolèï à la cor- 
ruption générale î Quand elle parta railbrr , rfle iîé 
fut point écoutée ; fes Dieux ne furent poïrit aUfe 
forts pour réfifler au torrent ; tes menaces'hè^llè- 
rent arrêter des coeurs que tout entrainoit au 
fes promefles éloignées ne purent contrebakmceÿxfe* , 
avantages préiènts ; fes expiations , toiqours^prê- 
- tes à laver les mortels de leurs iniquités , les enhst- 
türenf à y perfévérer ; l'es pratiques frivoles catefiè- 
rent les confciences ; enfin , Ibn zele y lès di'^uti^, 
fes vertiges' ne firent que multiplier & eftvé^rrter 
les maux dont la fociétc fe trouvoit affligée. Diifts 
les nations les plus viciées , il y eut urre'fbolé fie 
dévots, & très-peu d’hommes honrïêtes.Les Grands 
& les Petits écoûterent la religion quand ellé leur 
pamt favorable à leurs pâlirons ; ds ne l’étourerént 
plus, quand elle youhit les'contredirc.'^DèS qûe 
cette religion fut conforme à la morale, die p>arùt 
. incommode, eHe ne fut luivie que iorfqu’elle la 
Combattit.,- ou la détruifit totalement, ‘Le Delpbte 
ia trouva merveilleufe , quaud 'elle ValTura qu’il 
ttoit un Dieu' fur la terre j que’ lèiS fujets étoient 
nés pour l’adorer lui-même f te pour férdi* à fes 
lantaifits. Iliiégligea ccttblfdS^on'j quand elle lut 
dit d’ctre ^ullè; ibvit bien que', pour lors, ellefe 
contredifoit elle-même , & qu’il cft inutile 'de prê- 
•’ cher l’équité à un mortel Divinifé, "D’ailleurs , il 
; fut afluré qüelbn Dieu lui pardonneroit tout dès 
qu’il conlènûroit à recourir à fes Prêtres , tcjujburs 
• prêts à le réconciher. Les fujetsies plus méchants 
comptèrent pareillement hir leur*s Divins fecours } 
i«infi , la religion , bien loin de les contenir V'’léut 
' ‘ •* aiTui'a 
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niïura l’impnmté ; fes menaces ne pprcnt détruire 
)fes effets que Tes indignes flatteries avoient produiti 
(dans les Princes; ces memes menaces nejuient 
âncaniir les efpérances que fes expiations fourni-i 
rent à touts. I.cs Souverains enorgueillis ou tou^ 
jours l'urs d’expier leurs crimes , ne craignirent plus 
les Dieux; devenus eux mêmes des Dieux , Hsfë 
crurent tout permis contre de chétifs mortels qu’ils 
ne regardèrent plus, que cornme des jouets dcflincs 

■ à les arault-r ici-bas. M 

■ Si la ruture de l’homme étoit confiiltée fur la Po-! 
litique , que des idées fumaturelles ont fi Konten-* 
fement dépravée , elle reéiifieroit complctteroent 
les nouons fàufles que s’en forment egalement les 
Souver^ns ôc les fujets ; elle contribneroit , bwîii 
plus que toutes les religions du monde ^ à rendre 
^ ' les focicics heureufes , puiflàntes èc floriffantes fous 

pne autorité railbnnable. Gette nature leur apprén- 
(droit que c’eft pour jouir d’une plus grande fomihe 
de bonheur , que les mortels vivehr en fociété ; 
.que c’eft fa confervation propre 8cffa félicité q^e 
toute fotiété doit avoir pour but confiant &mvà'* 
mble ; que , fans équité ^ îèUe ne rallèmblo ^ue 
des ennemis ; Que le plus cruel ennemi de l’hom* 
faite eft celui qui le trompe pour lui donner des fefc; 
I que les fléaux les plus à craindre pour lui , font ce* 
j^.lprêtres qui co'rrompent fes chefs , & qui leur aflii- 
, au nom des Dieux , l’impurmé de leurs cri-* 
^ mes. Elle leur p>rouveroit que l’aflbciatibn eft ùii 
, malheur Ibus des ' Gouvernements injuftes , 

1 gents , d^ftruéleurs. • - ^ ^ f - i H 

■* Cette nature , interrogée par les Princes , leur 
(apprendroit qu’ils font des hommes , (& > non -des 
-. ^Dieux ; que leur pouvoir n’eft dû qu’au confenitet- 
ment d’autres hommes;- qu’ils font de» citoyens ^ 
chai-gés par d’autres citoyetisV de- veiller àrlaiureté 
U. . Ll iiJ 
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de touts ; que* les loix ne doivent être que les 
prelTions de la volonté publi(^ue(j ôt qu’il ne leur 
cft jamais permis de qomrediie Ig, nature > ou de 
traverfer le but invariable de la fociétç. Cette na- 
ture fêroit fendr à ces Monarques j, que , pour êtrt 
vraiment grands & puiflànts > ils doivent comman-: 
der à des âmes nobles ôc vertuçulès , & npn à des 
âmes également dégradées par le.deipotifme ôc la 
luperflition. Cette nature apprendroit aux Souve- 
rains ) que y pour être chéris de leurs . fujets , ils doi- 
vent leur procurer les fecours y ôc les faire jouir des 
biens qu’exigent les befoins de leur nature, les 
maintenir inviolablement dans la pqfiehion de leur? 
droits, dont ils ne font que les .défenfeurs ôc le^ 
gardiens. Cette nature prouveroit a tout Prince qui 
dâgneroit la confulter , que ce n’eft que par des 
bienfaits > qu'on peut mériter l’amout ôc rattache-» 
ment des peuples , que l’opprelUon ne fait que des 
enneiçnis , que la violence ne procure qu’un pou- 
voir peu fur que la force ne pput conférer auenns 
droits légitimes y ôc que des êtres efTentieUement 
amoureux, du bonheur , doivent finir, tôt ou t^rd,, 
par réclamer contre une autorité qui ne fe fait fepiir 
que par des violences.. Voici dope , conune cette 
nature , fouveraine de touts les êtres, ôc pour qqi 
louts fontégay^x,> pourroit parler, à l’un de ces Mo- 
narques luperbes , que la flaftcjie.amoit divinife. 
» Eiiant uidocile'ôc volontaiie h Pigmée, fi hç/ 
» de; commander, à des Pigméps ! Un t’a donç a|- 
» furé que tu étois un Lieu? Pa dit que Xfi 
• étois quelque chofe de fumaiurel ^ Mais , fça- 
s che qu’il n’cft rien de iLpérieur à.moi. Confide- 
» re ta.pemelTe, recoimois ten impuiirance coiv. 
w. tre le.moindie de mes coups. Je puis-bnfer ton 
« iceptre , ; je puis t’ôter la vie , je puiviéduire ton 
ja^Tione <în poudre, .je puis^diûoudre loa peuple. 


• * ]e puis ïhêüiîe -détruire la terre que tu habites ) êc 
» tu te crois un Diey. Rentre <lonc' en toi-même ; 
» avoue que tu 'es un homme y faitçour fiibir mes 
a» - Loix , comme le dernier de tes üjjets;' Apprep» 
i donc 8c h’oubKe jamais’,* que tu es l’homme de 
» ton peuple; le Miniftre de ta nation, l’inter» 
prête Sc Texécuteur de Tes volontés» le cond'i 
tôyeri de ceux à qui tu n’as droit de commander» 
>"iqüér parce"qu’ils cdnfentent à t’obéir en vue dut 
îrf bien-être que ' tu t’es engagé de leur procurer* 
î^ 'Re^c donc à cette condition : remplis tes-en- 
i ^gagements’ lactés. Sois bienfeifant , Ôc , fur-tout» 
^ ‘ équitable. Si m veux que ta puifïance Ibit aflù-» 
i'”réè , -n’en àbufe' jamais ; qu’elle foit càrconfcritB 
at 'par les bornes immobües de la Juftice éternelle. 
3»* Sois le'pere de tes peuples, & ils te chériront 
»"^comme tes''enfants. Mais fi tu les négliges i iÊî 
'*’‘tu répares tes intérêts de ceux de ta grande fa» 
'mille ; fi tu refiilès à tes lujets le bonheur que ta 
i’deur dois , fi tu t’armes contre eux , tu feras » 
commè touts les Tyrans j -l’efciave des noirs 
W ’IOucis , des allarmes, des Ibupçons cruels. Ta 
tt* 'déviendras la ' vidlime de ta propre folie. Tes 
peuples, au défelpoir, ne connoîtront plus tes 
’>» ’iA'o/ts Divins. En vain alors réclamerois-m lés 
» ^fccours de la Religion qui t’aveit déifié ; elle ne 
rj'^péüt rien' fur des peuples que le malheur a rendu 
" lourds V 'le 'Ciel t’abandonnera à la fureur des 
4» ennemis que ta fténeTie t’aura faits. Les Dieux 
• 3 » nè peuvent rien contre mes décrets irrévocables 
•i ’ qui Veulent que l’homme s’irrite contre la cauft 
de fes maux:” 

'■ En un mot, tout lêra connoître^ux Princes raî'- 
fbnnables » qu’ils n’ont pas befoin du Ciel , pouf 
être fidèlement obéis fur la terre ; que toutes les 
forces de l’Olympe ne les foudendront point, quan4 
/ M a 
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î^ntelligîble t deftiné à lbuteiiît'46-'{bphi{ni«'’'^& îô, 
mtrnionge j &c k prouver les cdiitradid^ions les plus 
palpables. La Morale devint, comme On a yu, iuccr- ^ 
laine 6 c Hottante'y parce qu’on la fonda fur un être * 
idéal , qui jamais ne fut d’accord avec lui-même ; fa ' 
bonté, là juftice , fes qualités morales ; fes préceptes 
utiles furent,à chaque inftant, démentis par une Com*' 
duite inique 6 c des ordres barbares. La politique » '*• 
comme on a dit, fut pervertie , par les idees fauflès 
que l’on donna aux Souverains de' leurs droits. La 
Juri{prudencei& les Loix furent Ibumifes aux ca- 
prices de la Religion qui donna des entraves au tra-. 
yaii , au commercé^ à l’induftrie, à Tadivité des na- ^ 
tions.Tout fut facritié aux intérêts dès Théologiens, 
poür toute fcience , ils n’enleignerent qu’une Mé- 
taphyfique obfcure 6 c querelleufe , qui cent'fois fit 
' ruiflèler le fang des peuples incapables del’entendrei t 

Ennemie née de l’expérience, la Tbéologie, cette 
fcience fitrmturelle , fut un obftacle invincible à l’a- ^ 
vancement des fciences naturelles, qui la rencontre- * 
rent , prcfque toujours , dans leur chetnin. 11 ne fut ^ • 
point permis àlaPhyfique , à Thiftoire naturelle', s 
l’anatomie , de rien voir qu’à travers les yeux mala- ‘ 
des de la lùperftition. Les faits les plus évidents r 
furent rejettés avec dédain , 6 c ’proferits avec hor-*’ 
reur , • dès qu’on ne put les faire cadrer avec les hy-^ 
pothcles de là religion. ( 64 ) En un mot , la Théo- 
logie s’oppofa fans' cefle au bonheur des nations ,! 
aiix'^ progrès ' de l’efprit hum^n, aux recherche* . 

i. / > : • ...J , ' I • ■! ...I 

P643 Virgile î Ev-«?qu« de Salezbourj fnt condamné par l'Eglifc 
peuç avoir où: foiitt^iiir l’exiltenca dos Ancipodos. Tout le n\onde^,, 
crrniinit les peiTe'ciitlons que foiiffri: GaUle'e , pour avoir prétendrt' 
que le foleil ne tournoit point auto<.ir de la terre. Dercaftes fucohü^.. 
ge de mourir hors de foa pays. Les l’rdtres ont rairon d’être les 
ennemis des ràences ; les progrès drs lumières anoantiron': , fôc 
ou tard •> les idées de la fuperftiron. Rien de ce qui eft fondé fur la ' 
nature A fur la vérité ■> ne- petit jaiwaîs Ù perdre , les «Hvragcs'dii 
rimagUi^tion 3 : de l’impolture doivent être renveifJs aôt ou tard. ^ 
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paflîonj ,, a^rinertie , à la tyranjue de leurs Prit^ces 
qui lacriüent. les ^ nations k leüx?. ,«Æeux délires ,? 
Ces, peuples: infeulcs , au jliep, de s’^ufer a éc* 
pier leurs prétendus forfaits-, & de ch^cher k fè 
rendre ifayorafelps des puiflances imaginaire ; çVul^ 
fent-iis pas du chercher , dans une admimÔança 
,pl«s rail'onnnable;, les vrais moyens d’écan?^ 
les. fléaux dont ils étoient les viéUmes ? Des maux 
naturels demandent des remedes naturels ; l’txpé- 
ïience ne devroit-elle pas, depuis long- temps, avoir 
détrompé les mortels des remedes l'urnaturels , des 
expiations, des prières, des facrifices, des, jeûnes, des 
procédions , &c. que tours les peuples de la terre ovt 
ü yajnement oppofes aux dilgraces qu’ils éprouvent) 
nÇoncluons donc, que la Théologie èc léSrDtOy. 
tiops , bien loin d’être utiles au genre hutqain 
les .vraies, Iburces des maux qui affligent la , , terril: 
d^, erreurs, qui l’aveuglent , ^des préjugés qui.ri?flb;^ 
gourdilfent ji de l’ignorance qui la rend • crédule i». 
des- vices qui la tourmentent, des gouvernement^ 
qui r oppriment. Coucluons que les idées furn^i^ 
relies ^'Divines qu’on nou^ inljDire , dès l’enjblqçeji, 
jÇant ^jles vraies, çaufes de notre dérailbn habitueUe^^ 
de.. nos querelles religieufes , de nos diirenfions làifj 
«ces ,,de nps persécutions inhumaines. Reconnôik-^ 
Ions, enfin vqtae ce-font ces idées funefles qui ot^ 
obfcurci la Morale , corrompu la Politique , reta^^ 
les progrès des. fciences , anéanti le bonheuf làt 
paix dans le cœur même de l’homme. Qu’il ne, fe 
diflimule donc plus , qiie foutes les calamités pour 
lelqueUcs il tourne vers le Ciel les yeux noyés dé 
larmes, font ducs aux vains phamhômes que roniir-sif*^' 
gination y a placés ; qu’il ceffe de le» implorer ; quli > 
cherche , dans la nature ôc dans la proy-re éTîfcigieÿ 
des refîburces que des Dieux fourds ne lui ptoctl** 
reront jamais. Qu’il conlûkc les defus de lôn tiQ»ur» 


Mi'km^v^m> 8 ètc^qu\\ dc^ 

«atiV auîr«: c}U’»'ebtài^«ne'l’^(ftA'é4 U 

‘^foS^ëy-ôc iV ric'.'fèt^^ plm^efclsre^’ 

.^Tgj^ÿjçf^ce \ il" tt'ëui-era- là^ ^ërit^? y&é' 'û f écdWn'oVBô 
'üiûe rérréur nè^blsutriàTnaK'lë ifewdré h^ù^e^. 

tffono»'! 2- J 3liw ‘i.’wf.tij i-JOCX ■'ùQ. 3li‘à"3JO~' tJi'J ^ aj 
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JO , ,. <c'h^A‘ P - 1 T"K"E^ " 5 £. / 

•?lJ..:>^rr'- c<jCl -JD “.•- . I ’ U ' j; f ,;1<li- 

-^ii>tei‘^hàmme's ne pènvent rieH't 6 éclUf^ dés 
zm '^â’lon leui^donne'Ae la VvviniUsdé-tiHCi>i^(jui^ 
de’Phtutllité dé leur condkiw'd fàH'êgdt^ 

S)'ii-nJi Si ji.p u.'i'î t! >1 <(i.. J ‘a { s'iijii i.i'i . • . f un*'’iCi 

1 comme ën vient do lé proitvëf ' 

fàufles cjueî’oft s'^eftlaîtes^ ert^tëuti^èttfpîsq Üe4i 



«ïfiëèifl^kc^rits'çompoi' enfin, à«»^6gi"èS'tfei 
4(AifidiflîtfKes,'hüi^ raifort & nëtfoihtétêt ckï 

nWlS fiôcTéfitir qu’il fout ^anmi^defiotrë'êft 
•î^^iV^de taints Ojjirriohs-'qui ne fcroifif^atfiàis'pfiif^ 
' '•^u'-àl’lë confondre ôc à rtoublernpt'CdéurSf.^Efi 



'ît^fot¥t point ftifcëptibles dè réfo'ftnê?^Sbuis4djëe}(^é 



Üfti^a ) tôt'6u tard*J Var avoir ^ 

-o'it. i ■ «A ' - .'.I 4 2 j>.-*'i. tf'-.Aî , T«i:>s;î'Jj Y «'■^o-ibuo^ 

v.npt?] l?airteut' •’diiAivre' dé la Sageffé ÿ <R4iWc^i'aî^n ,-ïé^#* 
ÿpfwn#«Hi Jdçiçrwjtçulftura amnu 

V. Ch.XxVl. Vs. 2 ''. -Il ne s’appercevoic 'j^as yue fon pieu étoit 
®jié’'-Hble plas-nûifible que' toticés les antâ^és." 'Au ifefïej il patoît ^né 
las dangers de la fuperftition ont été fentis par toucf ceux qui ont 
ÎHriiï •raHBenti''''coèttr 1 eî întérêts du gem^'feuîiiàlntivqflà j ûns 
«JoMter.pbuirquoi^^l» Phiiyfdphîej qui «ft le fmit de la- réflexion 5 fl# 
prefque toujours en guerre ouverte aveé'Iû Religion qui j-tom-» 
ïne on l’a-fait voir- ,.«$ le_,fruit de l’igspraUif nj.le.,i’ilDpofture < 
^ l’tatouüafaie üt de l’iniiginatioa. * - m à -t: " * 

■ A ns^ H 


À 


-, /r J ( ^ 

^ «en4ues dangerfufo. .p’aUIeats ,^ïiBul^- 

lite des r(^i^ch« q|ie, dans toui|s jes âges , 1^ a 

feues fur, la Divimté , dam fes notipi^ fl’pnti^^ 

^ que s oblcjarcir , de plus en plus , mê- 

mes qui l’ont le plus méditée ; cette , dj^ 

je , ne doit-elle pas nous convaincre que ces nodont 

lî^bnt pomt à notre portée, & qne cet être irm^, 

naire ne fera point mieux connu de nous , ou de 

nos defeendants , qu’il ne l’a été de nos Ancêtres le» 

jplus fauvages &.les plus ignorants ? L’objet fur Ja- 

quel on a , de .tout temps, le plus rêvé, le plus 

lailbnné , le pluç écrit , demeure .toujours le moins 

connu ; au contraire , le temps n’a fait que le rendre 

piu^impoffible.à concevoir. Si Dieu ejft te^ q^ 


là Théologie, -imoderne nous te dépeint.', ,jl 
être foi-même un Dieu , pour s’en forcer 
(68) A peine çonMoilTons-nous rhompq T 
lious conn9iirons.nous nous-mçn^es^ 4c 
& nous voulons railbnner d’un, être inacoîflrihlle.à 
toutsnos fens 1 Parcourons donc en paix , la 
que la nature nous a tracée , fans nous, en .qçarter, 
pour courir.. après des chimères;, ôccupons^nouS;(fc^ 
notre bonheur réel; profitons des biens, qui npu»' 
(ont accordés ; travaillons à lès multiplier en -di- 
tninuant le nombre de nos erreurs ; Ibumettone noue 
5LUX mauxque iwus ne pouvons éviter , & r^’allop» 
point les augm^ptÇr en rçmpliflànt notre ',eipfi(it 
4ç ^ préjugés c^a^des de fégarer.^ guai^d ^imi^ 
voudrons y réfléchir ; tout nous prouvera claire^ 
ment que la Icience prétendue de -Djeu n’eft dans 
le vrai , qu’une ignorance piélomptueulè , mal'quéq 
(bus des mots pompeux & inintelligibles/ Tei 

. Un Poète moderne a fait tme pièce de ver, - eourotiti^ 
i»ar. P Académie , fur Jas attribues de jDien y dans laL,«iu on m . 
ikr-tout applaudi et vers.. ^ 

, dWe ce ÿdtl eji, il fmt être lui miiàei, ^ 
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nons enfiji y des recherches infr^dlueufes ; recon-i 
noUïbns > du nwins , notre ignprance invincible ; 
elle nous fera plus avantageulè qu’une £:ience arro- 
gante , qui , juTqu’ici , n a fait que porter la difcord© 
ibr k terre > & raffliclion dans nos coeurs. , ^ ?frmjn 
En fuppdant une iritcliigencq Souveraine qui 
gouverne le monde ; en fuppoÉint un Dieu qui 
exige de fes créaturss , qu’elles leconnoilTeni;, qu’eU 
ièsToient convaincues de ion exUlence de là lageHè»^ 
de fon pouvoir, & qui veut qu’elles lui rendant des, 
hommages, il kudra convenir que nul homme , fuç, 
là-terre, ne -remplit , à cet egard, les vues de la Prp*- 
vïdence. En effet , rien de plus démontré que l’im- 
poflibilité dans laquelle lè trouvent les-ThéologienS; 
eüx-mêmes de fe faire des idées qu^conqueS} de, 
de leui' Divinité. (^9) La foiblefïè i’obfcumé- 
des preuves qu’ils donnent de fen exiftence , l^s 
contradiélions. où ils tombent , les fbphdlnes ôc le^ 
pétitions de principes qu’ils emploient , nous proi^ 
vftnt évidemment qu’ils font , au moins , très-fpjsif< 
vent dans les plus grandes incertitudes fur la naturf. 
ciel l’être dont il'eft de leur profeffion de s’occup^v 
Mais(,’en accordant qu’ils le connoiiTent , que ipqï 
exifience , fon eflence & fes attributs leur font. plei^Ti 
nemenf démontrés , au point qu’il ne lûbnffe auçu»i 
doute dans leur efprit ; le refte des humains jouit-d/ 
du même avantage ? En bonne foi , combien fè trouai 
vfe-t'il , dans le monde , de performes qui aient de loin 
Cr , la capacité , la pénétration nécefl^ires pour entw^f 
dre ce qu’on veut leur défigner fous le nom d’un êtret 
immatériel', d’un pur elprit qui meut la matière, fans; ^ 

P*'<’Cope ji^pfepter Ev^équa des Goths , dit très-formelle- 
TtieM.JcJiîn.e q:ic c'^Ji wit: tt-tiu/ntJ bien folle ^ue de vouloir 
, nltWV'iîii'iu Ui 'vûhhoijfliice de la r.a'.ure de Dieu. EtplHs loin il re“ ' 
c<NUi4’t q^^iln'a fat aune ckofe a en ùircfinon qu'il ejt parfiUewtTX'.. 
Ion. Celui iiii eiif Ht Utivo'iUige^j^f.Joit E^cldjiahique ^ fait Laitue j 
td^iu'ultWe. ' -)q 


" . . ^ 75 * )’ 

être Un-même màtiere’, qui eft iè^teur deld-nàtere^ 
(ans être renferme dans la nature y & (ans pouvoir la 
toucher ? Eft-il,'dans les fociétés leiplus religieufes j 
bien des perfonnes en état de l'uivre leâiri guides fpi»^ 
rituels dans lés’preuves fubtiies qu’ils lêuf 
de l’exiftence du Dieu qu’ils leur font 
■ Peu d'hommes > (àîis' doute , font capablestPünf 
mécfitation profonde & fuivie ; l’exercice de' la p«i« 
fée' eft , pour la plupart d’entre eux , un travtûl at^ 
pénible qu’inufitéi* Le peuple y forcé de travaillée 
pour fublifter, eft communément incapable de réfté^ 
chirj Les Grands', les gens du monde, lesfemmes^^ 
les jeunes gens, occupés de leurs -aftàires -ÿ' du 
ifoin defatisraire leurs pafltons , de -fe procurer* des 
plaifirs , penfent auffi rarement qüé 1» vulgairt/ Il 
îi^eft peut-être pas deux hominès , fitt' ‘Cew 
qui fè foient demandés fériedfèrticnt' cè eaif 
tendent par le mot D/Vk , tandis qu’il* 
dé trouver les perfonnes pour qui l’exifténcé -dfüMf 
Dieu foit un problème : cependant,- oottwneon-l^ 
dit f ia convicîâon fuppole l’évidence ,• qüi feule pédl 
procurer de la certitude à l’efprit. ’Où font dohe lefe- 
hommes convaincus* dé l’exiftence de -leur Dreu^ 
Qui foht ceux dans lefquels nous trouverons une» 
certitude cottiplette de cette prétendue vérité fi im« 
portante à touts ? Quels font les perfonnages qui (e- 
font rendus compte des idées qu'ils fe font forméet. 
for là Divinité , (fo fos attributs , for foh eflènee^ 
Hélas 1 Je ne vois , par-tout , que quelques’ fpécu— 
làtéurs ; - qui , à ibree de Occuper , ont cru fot» 
lement démêler quelque ckofo dans des idées ‘ côn-' 
fufes & découfues de leur imagination ; ils ont tâ- 
ché d’en faire un erifemble que , tout éhiiriéritïUé 
qu il eit, us le (ont accoutumes a regarder commet 
exiftant réellement : à force de rêver y ilà^fe' foftt: 
qcielquefois perfuadés qu’ils avoient vu clairei^enti^ 
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&- ils .font parvenir à le faire- aoirt à (Taotres.quî 
«’âvoiem pas autant rêv« qu’eux» r-Mr/ -la* 

Ce n’«ft jamais que fur parole y | qwe des peuplef 
entiers adorent le [Dieu de leurs J^eres & de leur» 
Prêtres : l’autoritdr la confiance,;. if fourniflipn Ôç 
rhabitude leur tiennent Heu de .ajnyi^ion /& de. 
preuves; ils Ce prodernent Ôc prient parce que; 
îeors Peres leur ont appris à fe profierner &: à prier;;; 
rrMus:,2 pourquoi- ceux-ci fe font-ils nfis à genoux ?. 

C’ieft que , dans des temps éloignés , leurs Légi^^ 
lateurs & leurs guides leur en ont fait un devoir.^ 
îB Adorez & croyez y ont ils dit , des Dieux que » 

comprendre; rapportez-vous.^ 
î»,ea à notre fageife profonde ; nous en Içavons, 

» plus que vous-, J fur la Divinité.” Mais , popr-*^ 
quoi m’en xjqnpqrterM'ie à vous ? que Dieti> 
le veut ainfi ; cçd que Dieu vous puirir» , fi vous^ 
ofe»réfidèr. Mais ce Dieu n’ed-il doqc pas lachq- ^ 
lè„çB qçicdion? Cependant , les fionunes fe fonl^v 
topjours'rpayc» de» ce cercle vicieux la. parelTe dc^ 
leur, efprit rieur fit trouver plus court de s’fnr^l- 
porq^r au jugement des autres. Toutes les nodqngp 
rel^^l'es font fondées uniquement fer l’autoiité,;^ 
toutes les religions du monde défendent l’ekamen ^ 

& ne' veulent pas que l’on railbnne ; c’ed l’autorité i 
qui veut qu’on croie en Dieu ; ce Dieu n’eft lui-i^^ 
même fondé , que fer l'autorité de quelques hoiri'rr,, 
mes qui prétendent le ' connoître , & avenir defe? 
part, pour Tanponcer à la terre. ' Un Dieu , -'1 

par les hommes , a fans doute befoin des hommes oi 
pour fe faire connoître au' monde. (70;), 

(70) Les hommes font rotijours crëduleï , comme des enfà*tf, Ç j 
forces' ;fbjets qai|ii:naeDÇ à la i-eü^ion ; comme ils n’y coBipren»» j 

neiit-. neh', & que» cependant on leur aditqn’il fàUoit cfoire 
ib.^itdimaginenc qu’ils ne rifquen'Yùn à s’unir ile l^ntiments avec ' j 
Uu{St 4 *ndirei , qu’ils rapprdeitc avoir pu deviner ce qu’ils n’entei»*"‘ j 
dent point «nx-ihémK. Les perfonnes U;s plut fenfées fe difont à I 
^es-memes , ^effalt-on J> Qitel intérêt tant de gais auroieut-ili'^ ■ 


4 
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Né f&ok-ccr \îôTicV .qué* 

înfpirés , des Métap1iÿfiéiénV,^^c|Üé’férô4t' i-éfét^\^ééf" 
la c6nvî<ftîôn de 1 Vxiftence d'un DièU'^'qdél’feft dit 
néaninuin^ fr' tn^ènaire ' à toii't^ le ^ eérilë htimlâfi 
Mais;' trduvons-ndûs de l^arnaoiaî^ éritrè 
nibn^f Thealdgîi^UCT des differents ihfpi?é s ;^ëfi<àï!^ 
penfeurs répandus fur la tciie? Ceux mêmé’^qôiq 
fbhîf profeffion d'adorer le m^e Dieu’, forit ils'^âb^^ 
cb,rd ffir compte? Sont ils côritents des'pïeuèi^ 
^ueîédrs cbllegâés apportent de fon extftencè?!Séüf-'- 
criifttitils ûnanimement aux idées qu'ils préfenténlf ^ 
fôf'fà ûâtüre ,Tur Ta conduite , flir la fiiçcÿn d'^'rilén- ® 
dFe Tes "^prétendus oracles ? Eft-il une contrée 
terre où la fdence de Dieu fe ioit réelleHientpe?-'- 
■ fecfHqrinéé ? À-t-clle pris^ queli^ue 'j^aft , Fa 
(iïfëiée '’dc' rünifonnité que nous t'^oy^ohy prëhdré/P 



pf-ii f d immatérialité , de création de prédéfiéiïk-^'^* 
tion ^ de grâce ; cette foule de diftinélîorisi fûMliéif'* 
dcrtit'laThéologie s’eft , par-tour, reffipliè'dâHÿ|^ë|i^^ 
.qùes pàp ; ces inventions fi ingénieufc , irhâj^B^S^'l 
pârdéi pénfeurs qui fe font fuccédés depuis 

. ff5fr> • 1' ' ■* * c,{ 

a tromper l Je leur dirois , s’ils vous trompent , lôit parce qu’il*"/ 
foitr trompés enK-mémes , ibit parce qu’ils ont le i>lus grand 
rét de vous trompftj :ilc 

De Paveu mime des Théologiens , les hommes font fims^wZ^ 
g'iodV ils ii'’biit qué^des/üperTlWon*-. La fnperftiûon 
ejt'un ■culte .mal' entendu if dcraifaimabk de la iJ.ivinhé : ou bien*;^ 
tmf^e rendu àiincftuffÿBivinit:. Mais , quel eft le peuple, ouïe ^ 
Ctei*gé qui cort^iendra que fa Divinité eft faulTb & {bn culte deràt-’ 
fomtable; 1( GoOittent décider qui a toct > ou raifnn 1 II efb évident» ' 

? |u’en cette matière ,-touts les hommes ontdgalsment tort. En af-* \ 
et, Buddeus , dans €on Traite de fAthèifine, nous dit que, pouf'' 
qu'jiiut religirtn foitvérîtable , rwn-Jeulemtnt Vobjet de fon eidte doit 
êcMuvrui, il Jùut encore en avoir une jufie idée. Celui donc 
adore Dieu fans lé connoUrc ^ l'adore d'une façonpcrverfi if cor-^ a 
rompue, ii eji coupable de fupcrJUtien. Celapofé, ne peut-on pas dr 
demander à touts las Théolo;ïieiis dumonde , s’ils peuvent fe vaiV'V'* 
ter. d’aucùr une idée y ou une cootioÜTanoe réelle de 
nité? . . e.',-, i .> ••is‘ 
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fiecles ) n’ont fau , hclas \ qu’embrpuiiler les chofês; 
ôc jamais la fçieuce la plus nécelî§ire aux hommes 
n’a , jufqu’id , pu acquéiix la mgiiicire fixité. De- 
puis des milliers d’anpées » des rcyeurs, oifife fe font 
perpétuellement relayés pour méditer la Divini- 
té, pour deviner lès voies cachées , pour invenieu 
des hypothefes propres k développer cette énigme 
importante j leur peu de fuccès n’a point, décou- 
ragé , 1 a vanité Théologique; toujours on a parlé, 
de Dieu ; ons’eft dilputé , l’on s’eft égorgé pouç 
lui , & cet être fubUme demeure toujours le plus- 
ignoré & le plus difeuté. (71) 

I^es hommes auroient été trop heureux fi, fe, 
bornant aux objets vifibles qui Ids iméreflent, , 
ils ,eu(îent employé a perfeélionuer leurs fciences 
rpelles , leurs lojx , leur morale , leur ;éduçanon ,î 
la moitié des efforts qu’ils ont mis daris leurs,,, re- 
cherchos fur la Divinité ! ils ainpient. été bien plus 
l^es encore 5 c plus fortunés, s’ihi euflént pu>‘ 
cnniientir à Idllèt leurs guides défoeu^rés fe que-; 
rûlfçt ; entre eux, 6c Ibndçr des profondeurs capa- 
de les étourdir- fans fe mêler de leurs dilputes" 
ip^tfféqs. Mais ii eft de l’eflènce de l’ignorance > . 
d’attacher de l’importance à ce qu’elle ne com-1 
prend pas. La vanité humaine fait que-, l’elprit^ 
fç roidit contre les difficultés , plus» un objet fe.' 
dérobe à nos yeux , plus nous faiiôns d’«ffarts pouf' 

i . i iiJJ,- . f JjU a 

^ 71 ) Si l’on Examinoit les chofes de fang frpik» 
trbit' que la religion n’ett fliitc aucuntineiit pour le plus gi anu. , 
nitUibre des hoimirot, qui ibnt daoi l’impalIIbUiti- de riën doiAprél}^ 1 
drçBUxrubôUttis AërUnnes lur lefquelles ou l’appéie. 'Qiiel ei(J[ 
ITibmine qui con^'oive quelqire chofe aux principes fondamentaux ^ 
de là’ religion ^ k ïàfpirtnutlitJ de Dieu, à PimmaTérialitt! de l’ame, 
WMmyflcres doqt on lui parie touts les jours ? Lii-il bien desgens 
qui puilfent fe vanter d’être au fait de l’état de la queiiiou dans les 
^dculations Théologiqnes , fouvenr en polfcÆon de troubler lé 
repBs des peaplesl Cependant les fenvmes même fecrolent obligées 
de prendre part à des querelles excitées pa,r dos- contemplateurs 
•Iflfs 5 moins utiles ^ la fociéte que les plus vils des artifans. 
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Jefaifir, parce que^ dès«lors , it aîgtfiUone nottt! or- 
gueil , il irrite* notre curiofitc il nous paroît in- 
téreflant. D’un 'autre 'côté, plus nos recherches* 
ont été longues & laborieufes , plus nous attachons?, 
d’importance a hOs découvertes re'elles ou prêtent 
dues ; nous ne voulons point avoir perdu le temps» 
& nous fommes toujours prêts à défendre- aveè 
chaleur la bonté -de notre jugement. Ne foyOnsf 
donc, point furpris "de l’intérêt qbe- les peuples 
ignorants ont toujours pris aux démêlés de leufS^ 
Prêtres, ni de l’opiniâtreté qüe^ceux-ci ont tou- 
jours montre dans leurs difputes. En combattatflf 
pour fon Dieu chacun he combattit , en efftt 
que pour les intérêts de fa propre' vanité y '‘qüi y 
de toutes les paillons humaines , eft lâ pluS pibifepî- 
te à s’allarmer ,' & la plus propre à produite»^^ 
très- grandes folies I ' " ' ' jiiiom ' 

y 'Si écartant pour un moment , ’les'idées 
fes'.'que la Théologie nous donne d’un Dîeu^'éiH 
pfioieuxV’ dont les décrets partiaux '&'defpotiques' 
décident du fort des humains, nous ne'voutditilf 
fixer nos yeux, que fur la bonté prétendue quîé^ 
touts les hommes , même en tremblant devant ce* 
Dieu, s’accordent à lui donner : fi nous luî Htpw 
pofbns le projet* qu’on lui prête de n’avoir fra^ 
vaillé que pour fâ propre gloire , d’exigèr les hortiv^ 
mages des êtres intelligents , de ne chercher dàtii» 
fes œuvres , que le bien - être du genre humdn ; 
cothment concilie^ Tes vues & res’'di(pofition$ srv'ec_ 
l’ignorance vraiment invincible dans laquelle cfr- 
iMéu , fl gloncux & C bon , laîlTb la plupa^ des' 
Ivommes ^fur Ion. ^compte ? Si Dieu veut être, coa-^ 
nu, chéri», remercié, que ne fe montre -t* il foù»- 
dés traits favorables à touts ces êtres intéUigetxtÿ' 
dont il veut être aimé & adoré ? Pourquoi ne- 
point le manifefier à toute h .terre ,d]upe^!^Otl’ 


^n equivpque , coti-, 

vaincre que ces reVcletions 'pîgrqçi^ereç qui' 
b^ççt ^cufer la Piyinitc d 
^pc^quelqucs - unes ,d.e Tes créa|qr^s'?" Le'Tôù^^ 
n’auroit-il. donc pas des^ 

y^nquants de' fe piontr er au,:i^ Jlro^Æs “f^qûç’‘&eè 
lûetamorphoÆs licïïçujes, ces iiT^arnatiQnV ,pre^^ 


ae tarif g£. Légiljatçijrs 
I« cœrents pcupîj^s'^u 
^pj^ycrarn des elprits ne pouvpipil couvain^'; 

î’ePpnt hurriaih dês cliofés 

^ÿl&’^^w'P^irt; connoure? Au lieu df ïüfpcrid're* 


ïïi/^ J ucu, UC luipcnare 

4Q.^ôlciî,,<^ap^,l^ du firmament ; au _ lieu, 

Etoiles & les* cqnj[îe]laQfoqs(‘ 
Si^ , n’eût-il pas, été . plus' 

ÿ^nê.,^i^yÜes fi jaldux. de fa ÿoiiç! 

iii^nUM^ pour l’hoinme , d'écrire 
4dÿ^fi;%on non lujette à dilpute, Ibn nomV' le? 
attrÆup.,, fes volontés permanentes,, ' en cara(îl‘^és^ 

fKr lifîlvii-»c /afT-al*:vrY-ï£»nV 1 1- ^ ■^' 


Uieu , c^eks voToh-i 
ï^'fj^piaVs.r 4'^ les intentions vîfibles^ ^ous ' Tes^. 

de ce Dieu..n fenfiblc , perldnriç n’auroit^m^ 
l.^df ce de violer les ordonnanç'eV; nuï môr^'' 
lÿ&p^qXe mettre ^aps le cas 'd*atlirer'.](a 
c w » ^luUiqpyn'é n’eût eu le Edr^ ÿeh 

'. ’.'■; ' 'V "I.-.^ c- .<îq If?» 

^Ey^je'prëvcm one ?é«^fiiî?olô2fiJfls bPpbfetoiît à" c»^ td(ïa<re 

lAifVr* à.*/Vi/« ft^S fVX.. r 


tfe£6ns rhâtiere V A q«e‘les t:kiixn’ànt^ofi(^. iMAiS 

Dieu ç,ui U contr,/t, & qm' faï.u» neV^t S « Svt^ 

'■' ‘ - 1 ‘- ‘*-^V 
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en fon nom , ou dnmetpther molèntft , 
fcs propres fafitcüfies. , ; l j j r» ' * 

La Théoiôgi^eft vraiment le tonneau des Uon 
mules. A ^orCe de qualités '^contradiaoires Ô« 
d’alfertions bazardées , elle a , poür ainfi ire, tel^ 
lement garotié tbn Dieu , qu^ëlle l’a mis dans 
polTibilité d’agir.’ Ene&t , quand^mêrne 'ôn fop- 
pôléroit r exigence, du Dieu Théologiqire^ oc U 
réalité des attributs fi difcordants qu on hn donneï 
i’bh ne peut en rien conclure pour autoriicr^ U 
conduite , ouUes cultes qu’on prefcrit de lui rèndre/ 
s'il eft infiniment bon , quelle raifon aurions-no^ 
de le craindre? S’il eft infiniment fage, de qübf^ 
nous inquiettéf fur notre fort? S il içait tout^ 
pourquoi l’avertir de nos befoins , & le- tanguer de|^ 
' • " S’ileft bar-tout, pourquoi lui éley^ 


nos pneres î o u eu wai-i'-'ui. , r 

des Templé^ ? S’il eft le maître de tout , pourquH 
lui' faire des facrifices & des offrandes ? S il 
iufte ^ céfnment^âôire qu’a puniffe des creatqré^- 
qu'il a remplies de foiblefles ? Si fa grâce fait toüt 
en elles , qùelle raifon auroit-il de les r^ompmr 
féf ^’ S’a eft tout-puiffant , comment lonenlet;,^ 
cmiimént lui réfifter? S’il eft railbnnable , com^, 
ment fe niettroit-il en colere contre des aye^le$ 
â'q'ûiilalaïffé.laliberté de déraifonner? Sil e» 
. l'i -. t^r 41 ■p>^^/^nnn 5 -nous taire 


SîvèrÆeft-'a pas convaincu ? Si la connoiflànpo 
d'un Dieu eft la plus nécelfaire , pourquoi n et^î 
elle pas la plus évidente & la plus cl^^e ? ^ 

. Mais, d’ut; autre, côté , le Dieu Tfieologiqup^a 
deux faces. ^ cependant, s il eft colere, jaloux:, yiù»' 
dîcatif 6c méchant > ( comme la Théologie le fup;^ 
pôle fans vouloir en convenir ^ ) nous nenferpp^ 
^ plus autorifés àlui adjeflçr pos vœux, m à 
fme II. N n 
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occuper triflcment de fon idte , au contmre , pouf 
notre bonheur prélènt 6c pour notre repos , nous 
devrions tâcher de ie banrnr de nos penfees ; nous 
devrions le mettre au rang.de ces ‘maux nécelfai-, 
tes que l’on ne fait qu’aggraver à force d’y fon-, 
ger. En effet , fi Dieu eft un tyran , comment fe-! 
toit - il poffible de l’aimer ? L’affeélion,6c la, teiv» 
dreffe.nefont - elles pas des fentiments, mcompa^ 
blés avec une crainte habituelle ? Comment éprqu-, 
ver de l’amour pour un martre qui donneroit 
•felaves la liberté de l’offenfcr, afin de les^, trou- 
ver! en dé&ut 6c les punir avec la derniere 
rie ? A ce cara<5lere odieux y fi Dieu joint encore 
la toute - puiffance J s’il tient dans fes main^ les 
jouets malheureux de fa cruauté fimtafque >:/que 
peut-' on en conclure ? Rien? finon que quelque 
effort . que - nous puiflions faire pour ^édiapper à. 
notr^ defiince , nous ferons toujours hors d’c^c 
de nous r, y Ibuftraire. Si un Dieu cruel , ou mé- 
chant piurlà nature ^ efl armé de la puiffance infinie^ 
& veut 9 pour fon plaifir , nous rendre mil'crables à 
jamais , rien ne pourra l’en détourner; fa méchan- 
ceté, aura toujours fon cours; fa malice l’empê-, 
cheroit) fans doute > d'avoir égard à nos ^ cris j 
rien ne pourroit flcclûr foncœur^impkoyableifo^'j^ 
^ Ainfr, fous quelque point de vue que nous , ^n-»; 
vifagions le Dieu Thcologique,. nousn^^vonspoinc^ 
de culte à lui rendre , point de pricrc!^ à iui.feirje.^ 
^ eft fouverainement bon , intelligent , équitablq 
6c fage , qu’avons-nous à lui demander \ s’il eft ioiw. 
verainement méchant , s’il eft cruel gratuitemeut> 
(' comme touts les hommes le peniènt jfeas ofer Iç. 
iî^Dvouer :nos maux font fans remedes ; ‘ un 
Dieu fê- mOqueroit de nos prières, 6z, tot oiM. 
tard, il faedroit fubir la rigueur du 'fort qu’i^ 
daftiuc.»’^ ' ... 

1 . 1 .^ . 
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Cela ‘pdfé , celui qui âétfôrn^ -des 

notions affligeantcfs de la'D^iilîtiéV'i -le dfpèif- 
ftitieux crédtile & tremblant, l’avaWSigevd’étabffi? 
en ce monde, dans Ton cœur une rrtou 

xneritanée , qui te rend?, au ns f ptti^béüfcux 
en cette vie. Si l’étude de la nature a* 6it ^i^aiPc^î- 
tre.pour Jui les'cbimefes ddot le ^uperfbtiéuji'eftdtf- 
fcllé, 'S jouit d’une fecurité dbh^ celui- d*‘fè '*C^ 
privé'* En ‘ confultant Cette nadire, ’fes crainlesi 
, (è dilïipent, (es opinions vraies ' où fauflès prôn* 
nent^dë la fixité , la ferénité fuécede aux^Oragés 
xjue des terreurs paniques & des ’* notion s flottantes 
excitent dans le eoear de tout homme qui s’occupa 
de la Divinité. Si l’ame ralfurée ’du ï*l«lofôplté cJfe 
confidérei* tes choies de làng froid V 'il*‘hév6it -plùs 
^ î’umvers goa\'emé par ufi tyran implaquabfe totN 
jdufii^prët à frapper: s’il a de la raffon il *>dlc 
'rfu’én commettant îè mal il ne met pôîntda dàtû- 
rc en'délbrdre ; * il n’outrage point fën mbfeur il 
fè* riüit à 'lui féul , * ou il -nùk à des êtres eÀ^àtblês 
de fentir des efjfets de 'là conduite^ '41-ceéèttfu^fc 
alors la réglé de fes devoirs ; il ^préféré la vertô ‘ âu 
Vicë'’,'&‘ ^our fen propre repos, là fèti^éfioiï, 
là félicité permanente en ce monde, -U le lentin- 
térefle à pfatiqaèr la verm , 'à jla rendre habitueHe 
a forf' tOeur , - à fuir le vice, à détëfîérde critrie 
pendant toùt le ^ertips dé fon fi^oùt pafnfiles ‘êtré? 
fctellîgents & fenfiblés ’dont il attend fbn bdhheiit,’* 
En'sUttachant à ces réglés , H viVra conitent’de iüî- 
mêmé', & èhéri de touts ceux qui feront à portée 
d’éproùVèr î’influence de lès aébons \ il kteiidfa 
iàns'ihquiétode’îè terme de fon exillence , il* n’aü- 
Ta'pffint dé 'motifs péyur redouter l’exiftènce 'qüî 
lùi^ra'eelle dont il püît à-préfent; ilnê craindra 
point dë rêtre trompé dafis lès raiTofitiements gui- 
dés par i'évidçncc 6c bi bonne foi ; il comprendi^ 
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fitV^iCoAflre ibn attente y^â' ei^èît tin^Bleâ 
iîào-^ dlj ne pbuffok kipUnk de/Xesi wreurstiiv* 
ÂraioQtaires qui dépendroient de yorgan^éon^qu’U 
jfeoiaùrait .reçue. > jr^, .; ■ . oinna 3 i a. 

nu'Ea effet 9 ; 8 ^d etxiffoit un Dseu^i frDied étoit U^ 
être rempli 'de tadlbn , ^d’équité y de bonté y » iSc ium 
imigémeférope^y àiffend'é , mai£ai£uit 9 tel queiai re-. 
ligiobife .plâit: & Souvent à le montrer y ' qae 'pUur- 
/toxrafprt^enderittn At^e vertiieiix yaqui croyant, 
nitMoent de Jk mort , s’eodornûr, ipôur toujeiUrsy 
ffe' Irôuveront en ^la prëfence d’un Dieu > qu’il auioit 
-t^éf onmi & négligé pendant là' trie!?; iro njoq «r . 

{ ‘J'ünÜi 4>icu , diroit > il ; rPèèe qui rendu i«- , 
oq jviTible{à coo.en&ntl Moteur inéoqcevabk ^ 
Vk/icadiéquef^en’jjifpu^ découvrirl i Pardonniez, fi 
«OK mon eotendenient ; borné pu ieeonnokre , 
t-tm dans > une nature [OÙ tout tn3a pamtjdëcelfiûfe. 

- jqriWi^nney fimpn.'cœur i^fible n’a*pu démêler 
'eÎL.'tes- traits laii^affes fûus..ceux:deicerll;yràa^ou« 
i chèque le fupeiiUtieux adore ettfréroiflànt ; «je 
^ 3f')u’ai -^pucvoir: qu’un vrai' pkiâtâmeacUys oetai^ 
.>.q knibiage de qiaslité&inconôlâablesfdont l^ma- 
!>')ginatjon ^tWolt revêtu*! Comment ndssoyeux 
.eraK groffiers auroknt - ils. pu t’appercevoir dans une 
' .cii/jnatcure où touts; mesiens nù>nt qâtnais:jpa:> con- 
U» tnoioe que des êtres raatériek «S^ desTotmes pé- 
vanisii&bles? Fouvoù-jeyrà l^idefdë^çsiènm^ dé- 
ÿ:«».'COUvrù: tonelfence ipkimeliejqu’iis>ne pbuvpient 
, » 'Soumettre àoi'expéhence iru Gomment iff buver / 
.i*! des preuves: Qonfbntes.de 4 a bonté )daiis tes eu- 
jL:» ’ vrages y qüe 1 je voyois ‘aqfil' iouvent ,nuifibles , 
'i.!»uque : &vo£abks am£cêtre& de mon elpece | Mon 
îfrau-foible cecviean.y jfotcé de juger d’après lui-mê^ 

: ine , pouvoir ; il juger de toirplam, » ^ taffagef- 
iè , dë*^ton iintelli^erïcc., .tandis quçjPunivers 
ne me .prélèntoitqu’un .mélange codant d’or- 



> rdres & de âéferdrejv’de :bâen&s8oidcmâi^ ^ ^ 

» tfojmations. jÔCide deftcuéfecms ^LuAi - je pu rend^ 

'» .boirunaget àicià jultice f iaTidisbqàrjei to 
» fouvent le crime triomphant ôc ila> vertUjdisiTS 
<»/le$:plfiUJ5s{?ilPouM0is-ie doncareèàaitxâ^ la^ioix 
» • d’üïi être i rempli de (àgeflès rdâns ces Tèrandœ snii' 

. »ibigus ) contradidboires j^poérdesjque dcaimpof- 
* d:çursjpubiiDiem' eti.ton nom dans les diâeiücil-*' 

^3» iti^comrees delà terre que jejxriens dequitter^! 
tJ»fi Si ;}ai mi£é:de iCroire toni eidfijence , c’eû- > que 
3m qe.n’ai Içu^ ai fce que tu pouvois être » ni où. i'on' 

». pouvoitte placer i mi les qualités rque l’on poo-' 
*-»! vijitt’aéTignef. Mon ignorance eft pardonnable 
palcce. qu’elle fiat, invincible;. mon efprit! n’a pu 
i)»^^^riQUSi l’àutoritéjde quelquesjjiornnaeir.qukle 
e «-«lileseoaaQil&ient .aulTi peu éolaânés: ..q£w .incn fer 
.at'id^.èiTenee^ .âc quit; toujaKrrssfim^ddpute entre 
33ij(tïulc i pe s’œedrdeient quepoùt me’cnir!^h!npé- 
-ijt'^ufèmenc defleur l'aerifierlîjrwlôn^que tum’*- 

- 5 {» ^vxûs' donnée* * ••'or ■- a‘='q.u} si' •■■'.•3 '-di) r 

-^£ m Mâis^ rojDieu l Si tu chéri# tes. créatures > 
»far>qè kso’ai^.chfâies.ictMnme. toi; j’ai tâchérdb ies 
>îi*fendiîe heureulês‘ dans la.fphéré’on' vécu* 

3 au Si- tu ,es’ Hauteur, de la raifon, .je l’ai toujours 
-ri»: éoQUtCÊi & fiûvie 4 fi la vertu té plak y c-mon 
<-‘7*1 cœuri l’a toujours, honorée ; Ü. je ne Hai point ou- 
-èb tragéeo;» j&cqtùuTd mes' forces infe l’ont permis y 1 
^notfjeilîai moÎKinênie pratiquée ;! jeifos époux^ & 
303ïLfiBere.terTdré)i ^atiâ üncere , citoyen j[idele< & *c- 
-U’» léj J’abtenda.bne mainlèooiarable au Bialheu-*: ' 
« tj^M^oonlolé l’affligé : :fi sles foibleflès- de* 

nc i ' ma natune ont été niuiibks à nuai-inraine yupu in-» 
- 3 . » -commodes aux autres >>je h’ai >.dir}noinS) .^raais 
•ÉMt gémir rmfortuné fous le poids ide mesjriiquf- 
^3:«M.tices yf je n’ai. point dévorédailùfadiance du piu-: 
^ho'Àj vrepje n’âi|N3Uu yuy:lùor|Eââéÿles hœmes de U 
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» veuve; je n’w point écouté » fans àttendriflé- 
» ment, les cm de l’orphelin. St tu rendis l’hom- 
» me fociable , li üi voulus que la (bcicté liibfiftât 
:* & fut heureulè , j’ai été l’ennemi de 'touts ceux 
qui l’oppâmoient ', 'ou la trorapoiént pour profi- 
^ -ter de lés malheurs. » ' ■ * i r, ■ 

- *» Si j’ai mal penfé de toi, c’eft que mon'en- 
» rendement n’a pu te concevoir ; fi 'j’ai mal par- 
» lé de ‘toi, c’eft que mon cœur trop humain 
» s’eft -révolté contre le portrait hideux qu’on lui' 
•»< -fbiibit de toi. Mes égarements ont- été les ■ " effets 
st'Kiu tempérament que tu m’avois ' donné ';j^es 
», circonftances dans lefqueîles , fans mon aveu, tu 
m’as place , deà idées qui , malgré moi , font en-* 

» trees-dans •mon efprit. Si tu es bon & juftë , 
» comme on ralfure , tu ne peux me punir -‘des 
» écarts de mon imagination , des fautes caufées 
•X par-n>es paffions , fuites noceflaires de Torgahi- 
» dation que j’âvois • reçue de toi. Ainfi , jeme ' 
^ puis te, craindre , je ne puis redouter le fort que , 
».tu mè prépares;' ta,bohté u’eüti-point permis 
» .que je pufie encourir des châtiments', par des- 
» égaremients inévitables ; que ne îhë refiifoistü ' 
»- le jour, plutôt que de m’appeller au rang* -des 
» -êttes intdhgents , pour y* jouir delà fétade liberté 
» de me rendre malheureuot ?i Si tu me 'puniflôis 
» avec rigueur & fans fin;, pour- * avoir ♦ éc^té ;1 a ' 
» r raifon que tti m’avois donnée'; fi tu me ‘ châtiois^ ' 
» ' de/ines illufions ; fi tu te mettois en cëlere , pari*' 
9»’ ce que ma foiblelFe eft tombée dans les fembu- 
^ 'ches qùfe fti m’avois dreflée* dé toutes parts tir 
» iérois le pUis cruel & le plus injufte ’ des 'tyrans 
%^mnelêroistpais>unf)ieu, mais un Démon mal-- 
>f^ftiSint doiÂ je t ferois ‘ force' de fubir- la loi & 

^ d’dfintvir ia'barbarie ," mais dont je m’applaudi* 
d’avoàr, du moins pour# quelque teius , le- 
» couélejoug infupportable. » 



^ ) 

C’efl; ainfi y que pourroit parler un difcipre dé la 
nature qui j traafporté tout-d’imtçoup daija les ré- 
gions imaginaines , >y trouveroit un Dieu dont tou- 
tes les notions 4éroient' direéicment cantrairei à 
celles que la^ fagelfe , da bonté , la juftice nous 
foumiffent ici-bas. En effet y Ja Théologie ne lênv 
ble inventée,,, que pour renverler dans notre efprit 
toutes les idées naturelles jr cette fcience iilufoire 
femble avoir prit à tâche de faire , de fon Dieu, l’ê- 
tre) le, plus ^contradiéloirc à la railon humaine; 
c’fft néanmoins, d’après cette raifon , que nous fom» 
mes forcéside juger en ce inonde ; fi dans l’autre 
rien n’eft conforme à celui-ci,; rien n’eft plus inu* 
tile que ! d’y longer , ou d’en rahbmier : d’ailleurs, 
comment nous en rapporter à des hommes qui 
ne font eux-mêmes à portée de juger, que comme 
nous ? 

( Quoi qu’il en Toit , en fuppofant Dieu l’auteur 
de tout , rien>n’efl: plus ridicule que l’idée de lui 
plaire , ou de l’irriter par nos aéfions , nos pcnfées f 
nos paroles ; rien de plus inconféquent , que d’i- 
maginer que l’homme , Ibn ouvrage ,’ puilïe méri- 
ter -ou démériter à l'on égard; il tft évident quiK 
ne peut nuire à un être tout-puilfant fouveraine- 
ment heureux par, fon elTence ; il eft c'vident qu?ü 
ne, peut, déplaire, à celui qui l’a frit ce qu’ri eft; 
fesîpalTions , -ffis défirs , fes penchants font les liai- 
tes nécelîàires de ,1’organilàtion qu’il a reçue ; lesc 
motifs qui déterminent fa volonté vers le bien , ou. 
vers le mal, font dus évidemment aux qualités in- : 
hérentes aux, êtres que- Diea.place autour dekii. -' 
Si c’cft UH être ûntelligOTt qui 'nous<a faits , - cpâ 
nous a donné des organes , qui nous a placés dan» 
les circonftances où nous fcnamcs , qui a donné le» 
propriétés aux cauiês qui , en agilfânt lùr nousimo- 
dihcnt notre volonté y coHtment pouvons nous 


/ 
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’olTenfer? Si fîû rame tendre , fenfible , compa*» 
liffante , c’eft que )’ai reçu de Dieu des organe j 
tÊidles à émouvoir , d’où réfulte une imaginadoq 
vive que l’éducation a cultivée : fi je luis iniènr>T 
ble & dur y cVft que la nature ne m’a donné que 
des organes rébellcs y d’ou rélùlte une imagination* 
peu fenfible ^ un cœur difficile à toucher. Si .je 
profeffe une religion , c’efi que je d’ai reçue, de 
parents defquels il ne dépendoit point de moi de 
ne pas naître , qui la profeflbient avant moi , doqt 
l’autoritc , les exemples 6c les inftruélions po^ 
obligé mon efprù «à fe conformer au leur. Si je 
fins incrédule , c'eft que , peu lufoeptihle de crainte » 
ou d’entQufiafme pour des choies inconnues y mes 
circonllances ont voulu que je me déirompaffê d^s 
chimères de mon enfance. . 

'* C’eft donc, faute de réfléchir aies principes 
que le Théologien nous dit que l'homme peut 
plaire , ou déplaire au Dieu puiffiant qui l’a forma. 
Ceux qui aoient mériter, ou démériter de leur 
Dieu , s’imaginent que cet être leur Içaura grc dp 
l’organifation qu’il leur a lui-mcme donnée , 6c le^ 
punira de celle qu’il leur a refufée. En conféquen-^ 
ce de cette idée fi extravagante , le Dévot affieti- 
tueux & tendre fe flatte d etre recompenfo de la 
chaleur de Ton imagination. Le devpt zélé ne 
doute pas que Ibn Dieu ne le récompcnlè , quelque 
jour , de l’âcreté de la bile , ou de la chaleur de Ibnx 
(àng. Le pénitent , le frénétique , ratrabilaire* 
s’imaginent que leur Dieu leur tiendra compte dec 
folies que leur organilâtion vicaeiife , ou leur làna- 
t2me knir font commettre , 6c, for-tout , lèra bien 
content de la triftclTe de leur humeur ^ de la gra-, 
vite de leur maintien, de leur inimitié pour les” 
plaifirs , Le dévot , le zélé , le querelleur opiniâ- 
tre ne peuvent iè perfoader que leur Dieu, qu’ils 
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fcrtt tôujours lur leur propre rrtodele, pm(ïe être 
favorable à celiii qui aplusck flégme , moins dô 
bUc» un fang moins bouillant dans fa compofition. 
Chaque mortel croit fa propre orgaftï^Hon 
' meilleure , la plus conforme a celle de l^n 

Quelles étranges' idées doivent avoir >, dé leur 
' Divinité , ces aveugles mortels , qui s’im^iierit 

! qne le maître abfolu de tout peut s’ofFenfcr des 

! mouvements qui fe partent dans leur corps , ou âani 

I leur elprit ! Qtfellês contradiéïions , que de pebie]* 

1 ^ fon bonhètir inaltérable puifle être troublé i 

1 ou 'fon plan- dwarigé piir les Iccourtès pafTagerè? 

I qiî’éprbuVerlf-W fit^eS imperceptibles du cerveau 

( dè î’une de lês' prléàtcftes l l a 1 néologie noua don-^ 

t né^deS idées bîén ignobles d’ûn Dîéu , dont^, poiu> 

^ tant^ elle ne çeflè d’exalter la puiffance", , U giàtî 4 
i deuf’&îà'bptitél ' ' 

f ' ' Sans tin dérangement trïfs-màrqué dans nôs ob- 

î ^ncs , nos fentimént^ riè variènt gueres fiir les 6b4 

i jetsf qiie ridS*fens , que l’expérience, tjue 'h railgA 

i nous oht bien démontrés. Dans quelque circôHU 
; fa^ce^qu’on nous prenne , nous n’avons aucun doü? 

fe'j nifur la blancheur de la neige , ni iûr là lu-^ 
i micre du jour , ni fur rutilité de la vertu. n'eii 
y ^ pas de meme des objets'qui dépendém Unique 
;) ment de notre imaginaiion , 5c qui ne nous font 

0| point prouvés par lé témoignage conrtant de nos 

i\ fens ; nous en jugeons diverfement , fuivant les clil- 

jÿ positions dans lelquélîês ïious nous trouvons. Ce^ 

£5 di(j?ofitions varient i en railbn des imprertions invo-; 

^ îontaircs que nos organes reçoivent , a chaque mb-i 
■j mènt , de la part d’une inlinité de càufes , doit eîi- 
térieures k nous , foit renfermées dans notre p( CM 
;'} -pire machine. Ces organes font, à notre ii/fçii.| 
perpémellcroent mo Jiliés ^ relâchés > ou tendus paé 
.fi -plus ou moins de péfanteur , oa d'clafUciré diaif 
ji Tome //. üo 
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faîr , paï le ^ le chaud, H fécherelTe, ^ 

rhumfdité, lafanté, ©u la maladie, “ 

fanff, l'abondance de là Ule, l etat du fyfteme 
nerveux &c. Cea différent^ caufes »nâue^ 
ceffairement fur les idées , les pen&es , les op^ 
^iops momentanées de l’homme i - il ell, par con- 
fequent , ôbligc de voir diverfement les objets que 
ftm imagination lui prefeme , fans pouvolr^ette 
rçpaffp far l’expérience & la memoue. Voda 
pourquoi l’hommqeft forcé de voir üms cefle fon 
ticu 8c fes chimères religieules fous des afpeft» 
differents ; dans un moment oii fes fibres fe trou- 
veront difpofces à &érmr , il fera lâche 8c pufd^t 
Tiime , il le penfera à ce Pieu , qu en tremblant , 
dans un inflLt où ces mêmes fibres feront ^u$ 
affermies , il contemplera ce meme Dieu avec plus 
de fang froid. Le Théologien , ou ïe Prette nom* 
mera I miment intérieur j 

9 nent ecfn-haut , 

connoît l’homme, dira que ce ntft aune ch^e 
qu’un mouvement machinal produit par upe 
phvfique ou naturelle. En elfet , c eft par un. pi^ 
LÎhanifme phyfique que l’on peut expliquer 

tes les révolutions qui refont, louvent, dun 
itnent à l’autre, dans les fyftemes, dans 

opinions , dans touts les jugements des hommw . 
en conféquence , on les voit , tantôt raiionner )UÛe, 

& tantôt déraifonner. ^ ^ares k 

Voilà comment , fans recourir a des grâces , « 

des infpirations , des viUons , des 
üimatur^els , nous pouvons nous rendre com^ 
de ces états incertains 8c Bottants , ou nous 
o^clquefois tomber des perfonnes , très, ec lairees 
faiUeurs ; quand il eft que^on de la re^om 
Souvent , en dépit de tout railonnement , , 

fofitious momentanées les ramènent aux ptej g 
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(fie l’enfance , dont y dans d’autres occafions , éHe# 
nous paroiflènt complet.emcnt détrompées. <2e$ 
changements font , fur - tout , trçs - marqués dans 
ies infirmités & les maladies j 8c aux approches de 
bi mort; le baromètre de l'entendement cd alors 
fouvent obligé de baiflèr ; des chimères que Ton 
méprifoit y ou que l’on mettoit à leur jufte valent 
dans l’état de fanté, fc réalifent pour lors; oni 
tremble, parce que la machine eft affoiblie j on 
dérailbnne , parceque le cerveau eft incapable dé 
remplir exaélement fes fonéhons. 11 eft évident 
que c’eft là la vraie caulè de ces changements dont; 
nos Prêtres ont la mauvaife foi de fe prévaloif 
contre l’incrédulité , 8c dont ils drent des preu- 
ves de la réalité de leurs opinions lublimcs. Le» 
eonverjions , ou les changements qui fe font dan? 
les idées des honunes , tiennent toujours à quel- 
que dérangement phyfiquc dans leur machine ^ 
caufé par le chagrin , ou par quelque caufe na» ^ 
turelle ôc connue. 

Soumis à l’influence continuelle des caufe» 
phyfiques , nos fyftêmes fuivent donc toujours lés 
variations de notre coi^s ; nous raifonnons bièn y 
quand notre corps eft fain 6c bien conftitué ; nous 
raifonnons mal , quand ce corps eft dérangé ; pouur 
lors , nos idées fc découfent , nous ne fommcs plus 
capables de les alTocier avec précifion , de retrou- 
ver nos principes , d’en tirer des conféquences juf^ 
tes ; le cerveau eft ébranlé , 8c nous ne voyons 
plus rierr fous fon vrai point de vue. Dans uii 
temps Ide gelée , il eft tel Homme qm ne vpît 
pas fon Dieu fous les mêines traits que daiiiT 
un temps couvert 8c pluitieux ; il ne le voit pas df “ 
même dans la triftéffe , que dans la gaieté , en conw' 
pagnifc , comme feul. bon fens nous fijggér» 
qot quand le corps eft iàia , & quanÜ 

9i a 
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y^rpnt par aucuns-t&iages > que* itôtii^ 

pouvons railnrmer^vec pjjédfioin ; cct état peut nousi 
j^rntî' une mefurei ^(^éralc. propre à ! régler nosf 
jü^miîms & a ‘leéltiUcf meme nô$i idées’ , lorlqiio 
dea^tauiès imprévues pourroient les' faire chahcekit^ 
Si les opinious du m t me individu lUr foh Dieü ÿ 
font fiduatweaâc fu jettes à varier ^ corntâtii doivent»» 
^llcs fiibk de chmgemems dans dea êtres fi divers 
<^id cÀnipafent > la race bum^e? Si ^peut-être , ii^ 
nVxifte pas deujt hommes qui voient üii'objet phy* 
Tique exâtlement des mêmes yeux, k itme rai|»' 
fort '/"combien doit» il y avoir de variété dans’ leuts 
fe'^ons d’envilàgcr les chdfes qui n’i^iftent que dans^ 
leur ' imagiiraiion ? "Quelle infinité de comb^paifbiais!! 
d’idees des clprks efR'nticllefnent différents doivent-’ 
ils fe faire pour compofer un être idéal dpntcha<j[ue 
iwAant de la vie doit changer le tableau’? Ce feroit^ 
do^ic une entreprilc infenfée, que de vouloir prefetirè 
dùx^ hommes ce qu’ils doivent penler fur la-rehgioti' 
&for Dieu", ‘qui ‘font entièrement dürefiorf dfe Th 
sti^ifladon j dc fiit-lerquels , comme on l’a-très-fiiu-i. 
Vent répété, , les mortels n’auroftt jamais de mefuftt 
déiteinune. .Combattre les opinions rçligieuTea deé 
^Omfnes, c’cfl combattre leur im^ination,leur orgafe^ 
Rriâtion , leurs habitudes qui fuffiffent pour ideoUn 
fier îj' fiivet leur cerveau , les idées lés plus aHurdei’ 
lês moins fondées. Plus les hommes aurtmt d’t' 
liiagiiiatiôii j plus iU feront entoufiafies , etv irntiete 
dé religion , & moins la raiiôn- aura de force p>our- 
k^d^omper dc^fours châmeres; ces chimères feront 
d«veiyif»^une ^ture» n^ à 4c‘ureim3ginàtiQtï 

^^nte, uii u)ot:ç.^^^^ les notions reu^ui^ 

d b^drieB'jCoinbarfé la palfiort qu*ils ont pour 

dépî la raifonV ;lês perfonnes pcAir-f 
vive / ÿmpéqiétueîfoïn^ 
rtxa1?«û^ç ' rend-, 

«vu 
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çberes - même 'quand eUei^fcirtC ; incommodkîS, Sè 
fâcheuies j elles tu font quittes /ÇfiWrJosr.babilkFA 
leur maniéré. Ainfv , une amj: tendcer a beibin d-upï 
Di^ qùMle aime ; lVntouriaffe-h(»ireuxja beloifir' 
d’un^ Dieu qu'âbrtmerde ; l^ntoufiaûô'ia&isîuiie a 
belbintd’un jDieu qui prennefart k fes pemôs^^e 
' dévot mélancolique a beübin d’unlDieu qtu 
grime., Sc qui maintienne en lui leltrouble devertH 
b^cedàire i à < fbn organiÉition malade. . \Que dis -jcife 
IfÇf pénitent frénétique a^belbin d’un Dieu cruelL 
qui luiimpofc le devoir d’étre inhumain envers, luirt 
même , &le fenatiqueeraporccMfeJcrQiroit inalbeu- 
JOîttx , s’il étoit privé d’un Dieu quijui ordpnnC;^ 
feire éprouver J aux (autres les effetside fon.lwinewî 
Iwüllante & de Tes pafliéns foùgueul^s.d3L >1 1 b 
3;;Gelui qui fe repaît d'iliuftons ■ î^'é^bWS; éft k 
fins doute, un entouCafte moins dangereux quecs^; 
dontfamer çU tourmentée par des fpeélr«s odieuîfe 
Si .une/ame honnête^ & tendre ^caufeipwu4P; 
ravages dans ,1a fociété , un elpritr agité parnd^ 
jpaifions incommodes , ne peut manquer. de fe,5(^ 
dï®:, tôt ou tard , incommodes , à fes femblables^il^ 
Pieuj d’un Socrate ôc d’un Fenelon peut conyetûjf, 
àtdes âmes auffi douces qne les leurs ; mais ilf.nq 
p^t être impunément le Dieu d’une nation entiesç!, 
dam laquelle .il fera toujours très-rare dejtronvefi. 
des^ hommes de. leur trempe. La Divinité, Goinm». 
ou^l’a fouvent die, fera toujours» pour le plus.gfgndt 
npmbre des mortels, une chimere^dffrayante pros 
pre à i kur ttouber le cerveau , i k mettre leurs p dk, 
fions., en jeui> à les rendre nuifibles à leurs aljîfe 
ôés, Si des gens, de bien ne voient leur Dieuj, quft 
comme rempli depbonté, des hommes || 

indedbles , inquiets, & méçhant% pyéfçiqnt 
pieu leur propre caraélere,, 8ç.s’fmtorik|ÉKit;-34^ • 
ifio, exemple pour donner, wn d)?r^.«>«fS# 
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ç jMres pafTions. Ch^^que hotnroc ne.petttewoir fecral' 

mere iqaWec fes propres yeux ; 'ë£ le nombre de 
^euxquife peindront U Livmité hâdeuiè,aôligeanqs; 
& <cfucile , (êtu.itoujours bieri'ipluîigromt 6c plu» « 
" à craindre , que çeuic ^i lui prient des codeurs- 

■ fôluifantes; pcwir iutt heurt*ux que cette chimerq 

peut' fme , elle ferA des milliers de rdallieureuX) edd 
V ^a)'tôt ou tardj tme fource intariflkble de. divik* 

»y ' fions,' d’extravagances 6c de fureups ; elle troublenc 
ra fefprit des^'ignorai-rts fur lesquels fes impofteuï* 
dè'kAfenatiques auront toujours dü^ pouvoir ; elld 
ëffrôyera les lâches 6c les pufillaiiimes y que lettc 
'' ^bldSt difpofe à' la perfidie 6c à^la cruauté ç eÜQ 

fîsra trembler les perlbnnes les plus honnêtes y qiùLi; 

' lt$âme'en pïâtiquàsit la vertu , craindront d’edenus 
i4r la dd^ce dW Dieu bizarre 6c capricieux petto 
’ n^arrêtetal point des méchants qui la mettront dô 

céitc'poofrfô Uvrér au crime , oa qui <^ménie fe few 
virowf ' de cette chimère Divine pour iuftifierdeun 
fotfiiitss. 'En un' mot , entre les mains des tyrans » ce 
Dieu , Tyfan lui- même , ne fervira qu’à, éatfer le 
Hbetté des peuples V & k violer impuaémenc.le» 
droits de l’équité. ' Entre les ' mains des Prêtres'i cm 
Dieu'Iffa un T alifinan propre à émvicr p aveugler^ 
fbb^gner également les Soüvefains’ôcies 'fujetsç 
enfin,* entre les^ mains des peuples , cette idole, fer» 
toujours une. arme à deux tranchants dont Ssfê foi» 
rOnt ’k eux-mêmes les bleffures les plus mortelle»» 

’ D’un autre côté le Dieu Théolo^qtle n’otant « 
comme ori a vu , qu’un amas de’ contradhâioîis^ 

* étant repréfenté i malgré fbH' immutabilité ,• taittôc' 

t comme la bonté même , tantôt comme le plus cruel 

& le pîiis injufle des êtres j ' étant d’aâttet^ enviÊHi 
' gé par dés Ifommes dont la machine éprouve 'de» 
Variation» Côfitinùelles , c'é Dieu f(tis-jc , ne peut» 
trt tout témjft*,* pàroîtîe le*m$m« à ceux qa» teri 06 !* 
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tHpent. Ceux qui s’en forment les idées les pkis- 
favorables, font fou vent, malgré eux , forcés de re- 
connoître que le portait qu’ils s’en font , n’eft 
point toujours conforme à l’original. Le devgt 
le plus fervent , l’entoufiafte le plus prévenu n« 
peuvent s’empêcher de voir les traits de leur Divi- 
nité changer , & s’ils étoient capables de raifonner» 
ils fentir oient l’inconféquence de la conduite qu’ils 
tiennent fans cclTe à fou égard. En effet , ne vey4 
roient-ils pas que cette conduite femble démentir.» 
à chaque inftant, les perfeéUons merveiUeulès qu’il? 
affignent à leur Dieu ? Prier la Divinité , p’eft c* 
pas douter de fa fageffe , de (à biepv€;iUance> d« 
fa Providence , de fon omnilcience , de fon ina- 
mutabilité ? N’eft-ce pas ^l’accufer d’oublier 
créatures , & lui demander qu’il altéré les déaet? 
étemels de fa juftice , qu’il change les Ipix iny^rr 
riables qu’il a lui-même fixées? Prier Dieu, p’^llr / 
ce pas lui dire ? » O mon Dieu l je reconjKW.ViPr 
» tre fageffe , votre fcicnce , vertre bpnté infinies. è 
» cependant vous m’oubliez ; vous perdez de vu§f 
3» votre créature ; vous ignorez , ou vous fcignejî;; 
» d’ignorer ce qui lui manque ; ne, voyez-vous palh 
s» que je fouffre de l’arrangement merveilleux quq 
» vos loix fages ont mis dans l’umvers ? La nanftrr 
» re , contre vos ordres , rend aéluellement mp|t 
39 exifteiace pénible ; changez donc , je vous , 

91 l’effence que votre volqnté a donnée à touts k» 

\ 9 êtres. Faites en forte que les cléments perdent 

9 pour moi:, en ce moment , leurs propriétés, dâC- 
9 tinélives ; faites que les corps 'graves ne tonibet^i 
« point , que le feu ne brCJe point , que îai??a^:hih 
9» ne frêle que j’îu reçue de vous , ne foufbre pipipt 
9» des chocs qu’elle éprouve à chaque infUpt. .:,]^ecT 
»• dfiez , pour mon bien- ç tre , Jle plan que., yo^ro 
V prudence infinie a tracé depuis rctçmitcyn^.Tv)^ 
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fitv^icoûffe fon attente > - 3 : esnftôlt un ‘‘Dîeü 
ilj ne pbuiroit leipUnir ’de/ iesi etreuirsiin^ 
.%:aiontaires qui dépemiroient 'de rorgansTadon qu’il 
jtSBütUrcât .reçue, i'» --'V'. ).nro si 

MU -Ea efiel 9 s’il eodfloit un Dieaÿi fi Dieu étoit üb 
être rempli 'de taifon , ^d’équité , d;e bonté 9 & mon 
im.géraeieropefy.ànTeni'é , mai&iianti, tel quêtai re*. 
li|p!^dê .plak & 4 buvent à le montrer y que pt>ur< 
.'roit fqipri^enderuh At^e -vertüeüx 9-qui’ctoyuntt 
-^moment de iàmoa, s’endoriniryipéur toujours^ 
de' irbuveront en ,1a préiènce d?un Dieu > qu’il auroit 
'èuéf onnu & négligé pendant fa vie!?; s-! jrc /;ioq «r . 

< Dieu , diroit > il ; rPèce qui t^«s rendu ia** , 

uaf ;vifible .à too;enfentl Moteur incoiKevydale &c 
sknaché que §e n!i^ f pu . découvrici ! Fardotw^ » » fi 
* lit inon entendement . borné n-’a pu té uecoimokr» 9 
t,t»iidanR' Une*' nature {OÙ tout m-a para^:'ttéce^re. 
-ijriWidonne» fimon cœur lenfibte. u’a-pu dernier 
.aîii.tes. traits iaugufies fousvCeiixde!ce/nryaln £3rou*> 
i che que le fuperflideux adore en fréroUfio^ ; “je 
^ 3*')u’ai -pu cwoir^qu’un -vrîn' phantômcediiis oet at 
>» fiimbiage 'de qtaalitésincondfiables'dont iBma- 
' Vj’ginadon tWok ( revenu : Comment nabs '^yeux 
.22SK gcofiiers auro^nt'.ilsipu t’a|q>ei^vob dans une 
> :dif natore où .toutSi mesiens c^nt qâmakijpao con< 

:j 9 'no'itre que des êtres raaténels 4;:. des'fortnes pé« 
«jxiiiàbles ? Pouvois-je 9 à l' aideçxléxçsièos'i j dé- 
couvrir tone^ence fpântuelle qu’ils ne pbuvpient 
,9 Soumettre ‘ ^oiexpénence «.Gomment itfbuvet / 
^9 des preuves -Gonflantes. de.ta bonté rdads tes ou* 
sL-x vra^ 9 que qe voyois .auffi' ioovent ^nuifibles , 
'ri»uque;eikvoi^lesaux: étresde mon elpece ? ,Mon 
3 ;rxi.fi>ible cecffcaïu.^ iforcé de quger d’après lui-mè- 
*)uénTïei, pôuvtMtj il* juger de ton plan'» >4eta/agef- 
u»j iè., dêi-tah dntelligeiKe , .tandk quç^i’univers 
iieime.prélèntcât.qu’un .mélar^ confiant d’or* 





> ?dreÿ& de at^rdreçÿ, !de;tâens>S8oîilem^ ^ ^ 

» tfo£mam>ns i&ide deftruéfeoos ?kx.i Aj -ÎQ pn rend^ 

» homnuge àicta jultice ç> tandis bquç je lifoyoir û 
■» fouvent le crime triomphant & ila" vertuidans 
dT> ; les r pletifsj ?ri Ppirniis-je donc reriimnoartei U^loix 
»■ d’vm être rempli defageflès .dànsees dtandes 
^ïbigws ) • contradidoircs puériles xjue- dcsampoi^ 
»j<t^urs| pubüoketit en <ton nom dans les difmstri-»' 
ri ti^ contrées de la terre que je Jtriôns» de quitter! 
<»iSi ÿiâ refuféde croire ton exiftence , c’eft ■ que 
îâBije.n’ài içu^nifcffque tu pouvois être» ni où l’on 
7». pouvott te placer » , ni les qualités que i’onpoo-' 
-»r yph^t’aéTignef. Mon ignorance eftjpardonnable , 
palcce quelle fat. invincible;. mon efprit n’a pu 
ràutoritéjde quelquesjhommcBr quide 
* » lieconnoiffoicnt -aufli peu éclaanBa -que :mai for 
' .arfiflèû.èlTeneeij, &> qui., toujoucSûjendi^JutB entre 
aséüfifok » pe s’acGôrdoicnt'quepout me criànrriÉnpié-' 
-in-eritulemenc defleur l'aeri^r lijôlôn'que tO'm’ta- 
-îp «vsois- donnée* » s! '■-rf: r 

ne. Mais^ raiDieu It Si tu chérisL tes. créatures , 
*far»qé ka 'aiïchâaes 'cwnme- toi; fai tâchérélé ies 
xi* fendre heuœuies' dans la.fphére onrfM vécu. 

3 HKi Si. eui es' Hauteur de la ir^fon , i-ai* toujours 
-n»' éœmtéeri[& foivie;.{i la v'ertu té pkicy inw>n 
coeur Har toujours honorée ; fqeml^pQûnt ou- 
tragée.; &nqahnd snesrforcœ tnfe l’ont' peamis » « 
3 n»fqecHai moir-iméme pratiquée je ibs époux? ôc 
33m.i(Pere:tendrê', ^ann iincere , citoyen fidele & zc- 
- a» l©3 J abtenda une main lêcsottrable' au mdheu-î ' 
« e^K-feux-; ij’ai oonfolé l’affligé : >(i eles foibleflès* de- 
mi 'ma nature ont été nuifibfesàmoi-mfosie |iipu in- 
-âm-commodes auxqutres >jeh’ai ^.du moins» .j^neda 
-bqi ifdt gémir rmfbrnmé fous le poidside mesiriiquf- 
23;«itrticet » je n’ai.pointdévoïé laifubûance du' pau- 
vrep je n’ai poUu vu»; £ms'|âtié ÿ les lamies de U 
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» veuve; je point écouté > fans àttehdriflê- 
» ment , les cris de l’orphelin. St tu rendis l’hom- 
» me fociable , fi tü voulus que la focicté fubfiftât 
a & fïit heureulè , j’ai été l’ennemi de touts ceux 
SJ qui l’oppiimoient ou la trompotent pour profi- 
S'terde l'es malheurs. » ■ ■ • - 

. « - Si j’ai mal penfé de tw, c’eft 'que mon> en-- 
s tendcment n’a pu te concevoir ; fi j’ai mal par* 
s Jé de toi, c’eft que mon cœur trop humain 
s s’eft'révohé contre le portrait hideux qu’on lui- 
ar. /fbilbit de toi. Mes égarements ont été les 'effets 
» tempérament que tu m’avois ■ donnéy ' des 
s,- <âreonllances dans lefquelles , fans mon aveu, tu 
^ m’as placé , des idées qui , malgré moi , font en* 

» trcesfdans -mon efprit. Si iai es bon & juflfe i 
» comme on l’eirure , tu ne peux me punir ^ ‘des 

> écarts de mon imagination ., des fautes caufées 
^ parmes paflions , luîtes noceffaires de .l'orgahi- 
» lâtion que j’avois • reçue de toi. Ainfi , je ne 

puis te craindre , je ne puis redouter le Ibrt que 
» tu niè prépares; ta,bohté n’eut piùnt permis 
a» que je pulfe encourir des châtiments par des- 
3> égarements inévitables ; que ne me refulôis-tu 
5) le jour , plutôt que de m’appeller au rang des 
y» êtres intelligents , pour y jouir de la fatale liberté 
^ de me rendre malheureux ? Si tu nie punHlôis 
» avec rigueur & fans fin, pour avoir- écdlité la * 
:» raifon que tu m’avois donnée ; fi tu me châtiois^ • 

> de/mes illufions ; fi tu te mettoïs en colere , par-^ 

91 ce que ma foibleffe eft tombée dans les émbCi- 
^ ches que tu m’avois dreffée*» de toutes parts ; tu 
y* lèrois le plus cruel & le plus injurie des tyrans , 

» tu ne ferois pas un I^eu , mais un Démon mal* 

> fMfiint dont je ferois forcé de fubir la loi & 

» d’alTou-vir la barbarie , mais dont je m’applaudi* 

» rois d’avoir , du moins pour quelque teins , fc* 

» coué le joug inl'upportable. v 
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C’eft ainfi f que pourroit parler uu difcipre dé 1» 

^ nature qui ,>traafporté toqt-d’pnfçpup ’dtiu» les î ré- 
gions imaginaires , >y trouveroit un Dieu dont tou- 
tes les notions ^çroient' direélement camrairei à 
celles que kj lagelïè , da bonté, la juftice .nous 
foumiffent ici-bas. En effet , la Théologie ne iên> 
ble inventée ,f que poiur renverlèr dans notre efprit 
toutes les idées naturelles cette fdence illufoir®- 
fembk avok prip à. tâche de faire, de fon Dieu,i’ô* 
trei lC( plus contrachéloire à la rak'on hun^ine; 
cVft néanmoins, d’après cette railbn , que nous fom-^ 
raes forcéside juger en ce inonde ; fi. dans l’autre»- 
rien n’eft conforme à celui-ci, tien n’eft plus inu<* 
tile.que! d’y ibnger , ou d’en raiibaner : d’ailleues» 
comment nous en rapporter à des* hommes» qui 
ne font eux-mêmes à portée de juger , ' que comme> 

' nous ? ■; ' r 

. Quoi qu’il en fort , en fiippofant Dieu l’autepi 
de tout, rieii'n’eft plus ridicule que l’idée .de, liû 
plaire , ou de l’irriter par nos aélions , nos penfées f 
nos paroles ; rien de plus inconléquent , que d’i- 
maginer que l’homme, fon ouvrage, .puifie m^« 
ter<jü.dcméiiter à fon égard; il tft révident qu’il - 
ne peut nuire à un être tout-puiifant fouverwne- 
ment heureux pars ion, eflence ; il eft évident qu’il 
ne, peut déplaire* à ceiv» qui l’a fait ce qu’d eft; 
fe^ipaifions ,-fes défirs , fes ^penchants font les fioi- 
tes neceifaires ;de iforganilkion qu’il a reçue ; les 
s motifs qui déterminent fa voltmte versle bien , our 
vers le mal, font dus évidemment aux qualité^ in» j 
hérentes vaux-, êtres que. Dieu.place autour de loi. " 
Si c’eft un être tintôllig^t qui nous a* kits ,-' qiâ - 
nous a donné des organes , qui noos a placés dans 
les circonftances ou nous femmes , qui a donné ici 
propriétés aux caufos quï , en agiftànt iiir notisjmo*-; 
dihent notre volonté y comment jpouvons - nous 
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’offcnfer? Si fai Tarae tendre, fenfible, coinpa«» 

' liffante , c eft que fai reçu de Dieu des organe* 

• tfedles à émouvoir , doù reTulte une imaginauoq 

> vive que réducaiion a cultivée; fi je luis infenft- 

^ ble & dur , c’eft que la nature ne m’a donné que 

^ des organes rébclles , d’ou reTulte une imagination 

peu fenfible & un cœur difficile à toucher. Si, je 
i profelTe une religion , c’eft que je .l’ai reçue. ^ 

H parents defquels il ne dépendoit point de moi de 

ne pas naître , qui la profefToient avant moi , doqt 
l’autorité , les exemples &c les inflruélions o^ 
obligé mon erprit tà fe conformer au leur. Si je 
^ fuis incrédule , c eft que , peu Mceptible de aainte , 

ou d’emoufiafme pour des choies inconnues , mes 
circonftances ont voulu que je me déirompaifo 
, chimères de mon enfance. , . , ^ ^ 

' C’eft donc, faute de réfléchir aies pnnqp^» 

' ' que le Théologien nous dit que l'homme peut 

, plaire , ou déplaire au Dieu puiffiant qw I a foqtio.. 

Ceux qui croient mériter, ou démériter dodeur 
•' Dieu , s’imaginent que cet être leur fçaura gre de. 

l’organifation qu’il leur a lui-meme donnée, Ôc lea 

punira de celle qu’il leur a refufée. En conféqi^-, 

•. ce de cette idée fi extravagante, le Dévot atlecr • 

tueux & tendre fe flatte d’etre recompenfo de la. 
chaleur de fon imagination. Le devpt zélé ne 
j' ' doute pas que fon Dieu ne le récompcnlê , quelque, 
jour , de Haeic de fa bile , ou de la chaleur de Ion 
fttng. Le pénitent , le frénétique , l atrabilaire 
U t’imaginent que leur Dieu leur tiendra compte de* 

I folies que leur organilation videufe , ou leur fara- 

f tïlme leur font commettre , fur-tout , ièra bien 

content de la tnftefte de leur humeur, de la grar 
^ vîtéde leur maintien , de leur inimitié pour le* 

plaiflrs , Le dévot , le zélé , k querelleur opiniâ- 

ire ne peuvent le perfuader que leur Dieu , qu ils 

font 

I 
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fdftt tôujours lur leur propre rrtodele, piîilïc: ètrd 
favorable à celiii qui a plus de flégme, moins de 
bile , un fang moins bouillant dans fa compofition. 
Chaque mortel croit fa projeté orgafiîi|ltion l^a 
meilleure , la plus conforme à celle de Àn 

Quelles étranges' idées doivent avoir >, dé leur 
Divinité , ces aveugles mortels , qui s’im^iierit 
qne le maître abfblu de tout peut s’offenwr des 
mouvements qui (é paflent dans leur corps , ou dans 
leur efprit ! ^rdlês contradiéVions , quédepeb^ 
^ue foh bondir inaltérable puifle être troublé» 
ou îon plan ’ dérangé par les 'lècouffes paflàgeie? 
qii’éproux^erlt^eÿ fibfeà imperceptibles du cerveau 
dé îunede fêÿ’ préàtifres l l a 1 néologie noiis don- 
ne' dei idées bién'i^obles d’ün Dîéu , dont , poiu> 
tant , elle ne ejeflè d’exalter la puiffance",; I 4 ’ gi’an- 
deuf ’& là'bptiçé l ' ' , 

■ ‘"Sans Un dérangement très-mlrqué dans nos oi^ 
, nos fentimérttïi rié variènt guetes fur les ob» 
jds* que ridf fens , que l’éxpérience , 'que 'la rail'qÀ 
nous ont bien démontrés. Dans quelque circohu 
tancé"qu’on nous prenne , riou's n’avons aucun dou? 
fe‘^ ni fur la blancheur de la neige , ni lûr là lu- 
mière du jour , ni fur rutilité de la vertu. /I n'eii 
^ pas de meme des objets^qui dépendenî; Unique 
ment de notre imagination , 5c qui ne nous font 
pcfint prouvés par lé ' témoignage conAant de nos 
fens ; nous en jugeons diverlèment y fuivant les dil- 
poTitions dans lelqüelîês nous nous trouvons. Ces, 
difpofitions varient # en railbn des imprcfTions invoi 
îoniaires que'nos organes reçoivent , a cha^e moP 
ment , de la part d’une inlinité de càulesÿ'^bit ex- 
térieures k nous , foit renfermées dans notre ptOH 
•pre machine. Ces organes font, à notre iufçii » 
perpémellcment mo JiHcs ^ reUchés , ou tendus paf 
plus ou moins de pèfanteur , ou d'claftitiré dâtif 
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faîr,paï le froid, ou le chaud, U fcch^relfe, o# 
rhumidité , la famé , eu la maladie , la chaleur du 
fanff , Tabondance de la tnlc , l’état du iyftcine 
nerveux &c. Ces différentes caufes influent ne- 
ceffairement fur les idées , les pen&'es , les opi. 
nions momentanées de l’homme ;i^il eft , parcon- . 
fcquent , ôbligc de voir diverferaem les objets que 
fan imaglnanon lui préfente , fans pouvoir ^ette 
tepaffé par l’expérience 6c la mémoire, .^ofla 
pourquoi l’hommq eft forcé de voir fans cefle ioa 
J)icu 6c fcs chimères religieufes fous des afpects 
differents ; dans un moment où fes fibres fe trou- 
veront difpofées à frémir , il fera lâche 6c pufillat 
Tiime , il ne penfera à ce î)ieu , qu en tremblant « 
dans un inftant où ces mêmes fibres feront plus 
affermies , il contemplera ce même Dieu avec plus ^ 
de fang froid. Le Théologien , ou le Prêtre nom- 
ïïiera fa pufiUanimité, fentiment imirieuTj axerû^e-^ 
»nent iCen-haut , infpirationfecrett* ; mais celui qm 
connoît l’homme , dira que ce n’eft autre choie 
qu’un mouvement machinal produit par uqe caule 
phyfique ou naturelle. En effet , c êft par un. pur 
snechanifme phyfique que l’on peut expliquer tou- 
tes les révolutions qui fe font , louvent , d un mo- 
tnem à l’autre , dans les fyftémes , dans toutes les ^ 
opinions, dans touts les jugements des hommw: 
en conféquence , on les voit , tantôt raiionner jufie, 

& tantôt déraifonner. ^ u ^ 

Voilà comment J fans recourir à des grâces, a ^ 
des infpirations , des vifrons , des mouvements 
fùmaturels , nous pouvons nous rendre compte 
de ces états incertains 6c flottants , ounous voy<^ 
(quelquefois tomber des perfonnes , très- eçlîfrrees 
d’ailieurs; quand il eft queftion de la religion, 
Souvent , en dépit de tout râi'onnemeiit , des dü- 
fofinous momentanées les ramènent aux 
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Se l’enfance , dont > dans d’autres occafions y elle* 
nous paroiflbnt complet.emcnt détrompées. <2e» 
changements font , fur - tout , très - marqués dan» 
les infirmités & les maladies y 6c aux approches de 
kl mort: le baromètre de l’entendement cfi alors 
fouvent obligé de bailTer ; des chimères que l’oa 
méprifoit y ou que l’on mettoit à leur jufle valeur 
dans l’état de fanté , f« réalifent pour lors ; oui 
tremble , parce que la machine eft affoiblie ; on 
dcrailbnne y parceque le cerveau eft incapable d,é 
remplir exaélement fes fonétions. Il eft évident 
que c’eft là la vraie caufè de ces changements don^ 
nos Prêtres ont la mauvaife foi de Ce prévaloir 
contre l’incrédulité , & dont ils tirent des preu- 
ves de la réalité de leurs opinions lublimes. Le» 
eonverfwns , ou les changements qui Ce font dan? 
les idées des hommes y tiennent toujours à quel- 
que dérangement phyfique dans leur machme ^ 
caufé par k chagrin > ou par quelque caufe na- 
turelle & connue. 

Soumis à l’influence continuelle des caufé» 
phyfiques , nos fyftcmes fuivent donc toujours lè» 
variations de notre coi^s ; nous raifonnons bien 
quand notre corps eft fain & bien conftitué ; nou» 
raifonnons mal , quand ce corps eft dérangé ; pour 
lors y nos idées fc découfent y nous ne fommes plus 
capables de les aifocier avec précifion y de retrou- 
ver nos principes , d’en tirer des conféquences juf^ 
tes; le çerveau eft ébranlé, & nous ne voyons 
plus riert fous fon vrai point de vue. Dans un 
temps Jde gelée , il eft tel homme qui ne voit 
pas fon Dieu fous les mêmes traits que darii^ 
un temps couvert & pluvieux ; il ne le voit pas d#' 
thème ^ns la triftéfle , que dans la gûeté , en con^ 
pagnife , comme feul. Le bon fens nous fiigger» 
e'eftf ^uand le corps éft fatn , & 
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reprit -fï*«ft4K>ubld ■ par ' aucuns^nuages » que irota^ 
pbuvofts raiirauieriavec preâfioh^ cct état peut nous 
fouïfttf Aine '.mefure! générale. propre à régler nos ' 
jü^jménts & a^-ït'éllUiwr meme nosi idées , lorlquè 
Âeè caulès imprévues pourroient les' faire chanceler^ 
les opimotts du meme individu; (Ur Ibli Dieu y . 
font fîotraittca ôc fu jettes à vaicr ^ combien doivent»* 
^Ites'lUbir de châigements dans 'les êtres fi divers 
<^ui cÀnïpofent Ma race humaine? Si^peut être , il' 
pas deux hommes qui voient un objet phyi 
fique êxaélcment des mêmes yeux, k pUss ix^e 
fon x:ombicn doit- il y avoir de variété dans leuna 
fei^'ons dVnvil'ager les chôfes qui n’exiftent que dansF 
leur - imagination ? Quelle infinité de combifiaiibiM^ 
d’idées des d^ks elTcnticllefnent différents doiventî 
ils fe faire pour compofer un être id6il dpnt cloues 
i^ant> 'de la vie doit changer le tableau ? Ce jéroit^ ' 
d^nc uUcentreprilc infenfccy que de vouloir preferirer 
dùx homin^ ce qu ils doivent penldr fur là-rehgiotï 
& j(ür Dieu", "^qui font entièrement dü relTort efc f t* 
m^iftation , ^ fur lerqucls , comme on l’a- très- fôui, 
vent- répété,, les mortels n’auroftt jatniûs de mefuré; 
^éitemimev .Combattre les opinions rçligieulèsde4 * 
gommés, t’çfl combattre leur im^ihâtion,le«r oigaé^ 
*ikkioh ,‘ leurs habitudes qui fuffilfent pour identi-î 
fièÿ avec leur cerveau , les idées lés plus abfurdei? 

lès tnoins fondées. Plus les hommes aurtmt d’^' 
ibàgihatiân f plus ils feront entoufiafles , catnencMif 
de; jeîi^çn , ôc moins la raitôm aura de force -pOUi? 
kfrd^ompef dé, leurs chjmcrcs; ces chimcrcs féré^ 
deOprtt^'utie ^tiire» nccdTaire à leuroima&néKioii 
s^me. iMViï)ot,^,x:omba;re lés ftotiphs reh^t^®. 
jCtfmbarfê la palfiort q»*ils ont pour 
'^^itde la ^raifon perfonnes noiir- 
vive i fpnt perpctuelîçrni^ 
It^- rehd‘, 
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(tBeres meme- ►quand ellesqfdirttîMicomino^$^^ 
fâcheufes j elles ■ en foat qi^ttes ppMar ies:, habîUeP A 
leur maniéré. Ainft , uneamiîtendBerjabelbind’agt 
Di^u queUéf aime ; rentoufiaftevhaii*uxja belbîjnç 
d’un .Dieu qu’dhremerâeÿ rentoufiadetinfiaïîui'ié a 
betbin d’un iDieù'qùi prennepart .à feft peines^ci-c 
' dévot ( xnélanicolique a beübin d’unlDjeu qui Je chaTi 
gruie., qui maintienne en lui leltrouble'deveni4 
lâ^ceflOureiàf fpn organisation, malade., Que di?-jiei^ 
JLefpénitent frénétique a jbefoi» d’un Dieu jCruel 
qui lui iinpofc le devoir d’étre inhumain envera’ji^i-t 
même , ôc le fanatique emporte fcicroiroit malheun 
ïjruxjjs’il étoit privé. d’un Dieu.qui:,lul ordpniive;^ 
feirç. éprouver, aux tauûes les effetside fon .luimeuiî 
bouillante & de fespaifions fougueu^s«^^jL <>,y)hib 
auÇelui qui fe repaît d’iUufions agi-é^ibliéS; k 
Ciwàs doute, un entouhafte xnQins .d^gercüx que,«î^ 
dont l’ame ed tourmentée par des i fpeélres ) odieu% 
Si ,i^,ame honnête & tendre ^ çaufeipoûlit,^; 
ravages dans la fociété , un efpritr agité paru jdéJI 
pafTions incommodes, ne peut manquer.de fej^çiçh 
dre , tôt ou tard , incommodes <à fes.femblables^il^ 
Pieuj d’uu' Soaate & d’un Fenelon peut convecùr^ 
àides âmes auffi douces qne les, leurs ; inais ilfnq: 
peut être impunément le Dieu d’une natiop entiecUi 
dans laquelle il fera toujours très-rare, de tcouvÇR. 

hommes de leur trempe. La Divinité , 

O» i’ a fouventldit, fera toujours» pour le plus.gtgud 
nombre ides mortels, une chimère effrayante ,piüK 
pje à ; leur trôuber le . cerveau , . à mettre leurs paTrl 
fions, en jeui» à les rendre nuifibles,à leurs aljbo 
ciés. Si des gens de bien ne voient leur Dieu;, qu^ 
comme rempli de bonté ; dcsjiommes iVKâeux 
inflexibles , inquiets ôc méçham%.pfè^?ront àleuç. 
Pieu leur propre caraélere,, 6c s’au tpriferetnt )do 
IftO , exemple pour donner un libre çourià leUî» 
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tapent. Ceux qui s en forment les idées les pkia- 
favorables, Ibntfouvent, malgré eux , forcés de re«» 
connoitre que le portait qu’ils s’en font , n’eft 
point toujours conforme à l’original. Le devgt 
le plus fervent , l’entoufiafte le plus prévenu n« 
peuvent s’empêcher de voir les traits de leur Divi- 
nité changer , & s’ils étoient capables, de raifonner, 
ils fentiroient l’inconféquence de la conduite qu’ils 
tiennent fans cclTe à fon égard. En efl'et , ne vej-; 
roient-ils pas que cette conduite feinble démentir;, 
à chaque inllant, les perfeélions merveiUeulès qu’il» 
aflignent à leur Dieu ? Prier la Divinité , n’eft-c* 
pas douter de fa fageffe , de là biepveiUancç, de 
(a Providence , de fon omnilcience , de ion im- 
mutabilité ? N’eft-ce pas j’aceufer d’oublier iè» 
créatures , & lui demander qu’il altéré les .déaet» 
étemels de fa jullice, qu’il change les Ipixinyàr 
riables qu’il a lui-même fixées? Plier DiûU^ fi’eil* * 
ce pas lui dire ? » O mon Dieu l je recoEéioâs vig- 
» tre fageffe , votre fcicnce , votre bqutç infimes, 5 
» cependant vous m’oubliez ; vous perd'^z do vu§ 

» votre créature ; vous ignorez , ou vou^ fcigtie??:; 
» d’ignora: ce qui lui manque ; ne voyez-vous pal) 
que je fouffre de l’arrangement merveilleux que 
» vos loix fages ont mis dans l’univers ? La nattd» 
^ re , contre vos ordres , rend aéluellement mpî» 

35 ejdftence pénible ; changez donc , je vous prip^ 
91 l’effence que votre volonté a donnée à touts ks 
9> êtres. Faites en forte que les clcmwits perdent 
> pour moi , en ce moment , leurs prppriéiçs. diC- 
^ tinébves; faites que les corps ^graves ne tombep^ 
9 » point , que le feu ne btüe point , que la.ujoçjtff; 
»» ne frêle que j’ai reçue de vous , ne fouffre 
9» des chocs qu’elle éprouve à chaque 
Bt tifiez , pour mon bien-être , k plan que,,YOiÇF<? 
prudence infinie a tracé depuis l’éti^rmFCf’’ 




fent,-à+p«u-pr«s, les vœux que forment toutt le< 
hommes; telles lonr ies demandes ridiculcs^u^it 
font à chaque inftant , à la DiviMté^^ défit- iîtf 
vuûtent lafage{îè,'l’intciij|€nce, kprevideri^e Zs 
l’équité 9 - tandis que , preique jamais , c ils ne fôftt 
contents des effets de ces pettèétions Dïvines.’c:> 

• Us ne font pas plus confe'quents dans les aftiotijj 
de grâces, quHls fè croient obligés dé Itiitehdr^' 
N’eft -Upas jufte , nous difent-ilsT, de i^erdeit^lls 
Divinité de les bienfaits ? Ne feroit-fce pas le'cOiiP 
ble de Fingratitude , de refufer tés hommages ^ 
l’auteur de notre esiftence , & de tout ce qui' ddfîf^ 
tribue à la rendre agréable ?» Mais , lui dit^ je']( 
votre Dieu agit donc par intérêf? Semblable auifi 
hommes qui v lors même qu’ils font les plus défitpî 
^efSs, exigent, au moins-, qu’on leur donne déi 
irorques des irapreffions que leurs bienfaits font firf 
àous/' Votre EHeu fi puiffant & lî g^and a-t-il bfrà 
foin quervous lui prouviez les femiments' de votrè 
ïèctsnnbWfance ?. D’ailleurs, fur quoi fondez-V"cn!à 
ce«e. gratitude ? Répand il fes bienfaits cgalemedl 
füs' touts les hommes ? Le plus grand nombre d’ert? 
tre eux eft-il content de fon fort?> VodS^mêtwi 
êtea--/ous toujours fatisfaii de votre exiftence’?"ofi 
roe.'dira , fans doute , que cette exiftente feule efl 
le plus grand des bienfaits. Mais comment péut^ 
la regarder comme un avantage fignalé^cCefte exifi 
tetice n’efl-elle pas dans l’ordre nécepRûre dès choâ 
fcs'? N’eft-clhî pas .ncceflàireînent *^ée ‘ dahs !| 
plan inconnu de votre ' Dieu 
quelque chofe à l’Architeéle, pour 'l’avoir jugé né- 
ceÜàire, à fon bâtiment ? Connoilîèz vObs mieiix 
que cette pierre, les vues cachées de votre Dieù? ^ 
vttijs êtes :un -être fenfible & penfant 'ftotï^f- 
▼xais à choqué inftant , qué ôépkn mérvéit^ 
toax'vous iQOâmnu»d& t vos 
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chüteile du- mot^de ne prouv«rtt plîoî|as que vout 
êt«s jnçeontents ?>>V/£ms êtes ne fai>s?kjvouloiiî;i;w»i 
tre ejâftencé eft pj^taire.j voullfoufl&exifcoQirejvei 
tçe gré; voi jpfeifiw da vosnpeipeamc dépendent 
point de VouSij^ votusrjn’ètejs maître (de rien •^nwp'ui 
ne conceyejîrien ajti pitn^de rAtchilG^euixt mondé 
qpe vpus.'ne ceilèz d^admiieci, < idriiy.kqdlêl » 
fans , , votroi %reu . >; : vous eous trouvez , place-; .•'Bqué 
êuesj pBs joueri çontinuels de la néàelïitié que Vdü# 
^vinifez> après; fwous avoir appellés àla vieîÿi Toirfrf 
Dieu vous oblige ,d’en jfortir ; joù;ifont donc eèrf 
oWigariws .fi,. grandes que voaasîcaroyez àvojciLiàf 
•providence ,? ^Ce même Dieu , vous dénnaite 
iqui foürnk vos befoins v qui vtfiis ccaw 
i^ei> ne vous,ïa\'ibil pas , .en un momemrjuïcorf, 
^ prétendus avantages ; ^Si vous regarder l 'exi^rioè# 
le ,,plusj' grand des bienSî;i^p«r« dejpet£ê 
eijifiç.oçe n’eft-$Ee |>as , Ifelon iVour.,i te plü^ grani 
des manx?iiSi(lamort & la. douleur font/des rnatuaâ 
redoutables), icette jnort & la dbuieurîiifldfeoenfrr 
files pas le bienfait de rexiftence & dèsiplaifos'jqot 
pfViYent quelquefois faœornpagiier?LSitv6tre naiD 
foiicei & votre fin , vos jouiflànces ôc Vos -peincsl 
font % également entrée» (^ns les vues de feiProrii^ 
dfnçe , (je rte vois rien qui vous autorife à Iei«meiv 
fier, );Quellôs peuvent être les obligations que -vqusl 
pç^er4vok-jk>;U^i;makrequi , .malgré votiis ^.^ouaà 
dt verni jearce monde pour foutr un jeu dan*» 
'' ■ gerem< ^ jfoéga) auquel vous ptmyeà. gagner , ■ oàf 

perdre on ,boûbeul éternel ? _ onr ç jnr nciq 

^Oanouspâfle,,-: ,qn effet ^-d’uné» autre riebàf-oift 
9^4 qut. d'comme ièla comptlettetnent beunoix^ 
,r.fn,fuppofantV)ipour un mômeniv l’txifte»^^ 
ce^i-i^^g.aytmjivieçjC quieft aulRpeumBdcé qué 
«fîfo 4erjf’«K« 4e ^Wi oti ratSeSd.),' ^41 feucfcoit *. m* 
moins , fofpfndie foiecQimo^^ceni^u^à çe«teai»à 
0J j3'/«we //. . P P 



tre vîe ; dans la vie que nous connoiflons , les hom^ - 
mes font bien plus (buvent mécontents que fortu- 
nés ; fi Dieu , dans le monde ou nous fommes j, 
n’a pu , ni voulu , ni permis que fes créamres ché- 
ries fuirent parfeitement heureufes , comment s’aT- 
furer qu’il aura le pouvoir , ou la volonté de les ren- 
dre f par la fuite > plus heureufes qu’elles ne Ibnt ? 

^ On nous citera j pour lors , des révélations , des 
promeffes formelles de la Divinité , qui s’engage à 
dédommager fes favoris des maux de la vie préfènte. 
Admettons , pour un inftant , l’autenticité de ces 
promeflès ; mais ces révélationsr ne nous appren-^ 
nent-elles pas elles-mêmes que la bonté Divine ré- 
ferve des lupplices étemels au plus grand nombre 
des hommes ? Si ces menaces font vraies , les mor- 
tels doivent ils donc de la reconnoiflance à un Dieu 
qui P fans les confulter , ne leur donne leur exifteii- 
cc que pour courir , à l’aide de leur liberté préten- 
due , le rifque de fe rendre éternellement malheu^- 
îcux? N’eût-il pas été plus utile pour eux de ne 
point exifter , ou , du moins, de n’exifter que com- 
me les pierres & les brutes , de qui l’on fuppofe que 
.Dieu n’exige rien, que de jouir de ces facultés fi 
-vantées , du privilège de mériter & de démériter , 
qui peuvent conduire les êtres intelligents au plus 
affreux des malheurs ?- En fàifant attention au petit 
nombre des élus , & au grand nombre des réprou- 
vés , quel eft l’homme de fens qui , s’il eût été le 
maître , eût confenti à courir le rifque de la daiiv- 
nation éternelle ? ' • 

Ainfi , fous quelque point de vue que l’on envi- 
fagc le phantôme Théologique , les hommes , s’ils 
. étoient conféquents , même dans leurs erreurs , 
lie lui devroient j ni prières , ni hommages , ni 
r cultes , ni aérions de grâces ; mais , en matière de 
^jttligiQU , les mortels, ne railbrinent jamais j ils ne 
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füîvent que les impulfions de leurs craintes , de 
leurs imaginations , de leurs teimpéraments , de 
leurs palTions propres , ou de celles dç;s guides qùî 
ont acquis le droit de commander à leur entende- 
ment. La crainte a fait les Dieux ; la terfcqr les 
accompagne fans cefle ; il eft impoflible de failbn- 
ner , quand on tremble. Ainfi , les hommes né r'ad- 
fonneront jamais , quand il fera queflion des objets 
dont ridée vague lèra toujours aflbciée à celle dé 
la terreur. Si l'entoufialle honnête & doux ne voit 
fon Dieu que comme un Eere bienfailânt , le plus 
grand nombre des mortels ne le verra que .comme 
un Sultan redoutable , un tyran delagréable, un 
génie cruel & pervers. Ainfi, ce Dieu fera toujours, 
pour la race humaine , un levain dangereux j.pro- 
pre à l’aigrir ôc à la mettre dans une fèrmentàtwfii 
' fetale. Si l’on peut l^fler au dévot paifibip ,lïù^ 
main 6c modéré , le Dieu bon qu’il s’eft formé 
lon. fon propre cœur, l’intérêt du genre humain 
exige que l’on renverfe une idole enfantée par la 
crainte , nourrie par la mélancolie , dont l’idée 6c 
« le nom ne Ibnt propres qu’à remplir l’univers (de 
carnage 6c de folies. 

Ne nous flattons point, cependant, que la raifon 
puifTe délivrer , tout d’un-coup , la race humaine , 
des erreurs dont tant de caufes réunies s’efforcent 
de l’empoifonner. Le plus vain des projets feroît 
l’efpoir de guérir , en un inftant, des erreurs épidé- 
^ miqnes , héréditaires , enracinées depuis tant de 
fiecîes 6c continuellement alimentées & corrobo- 
• rées par l’ignorance , les palfions , les habitudes , 
les intérêts , les craintes , les calamités toujours re- 
nailTantes des nations. Les anciennes révolutions 
de la terre ont fait éclore fes premiers Dieux , de 
nouvelles révolutions en produiroient de nouveaux,^ 
G. les anciens venoient às’oqblier.jDes êtres i^o- 

‘ ^ P P a 
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féntt y ftWilfeeureux 8c tremblants fe Êront toüjouff^ 
des Dieux ; ou leur crédulité leur’fera recevoir ceuîf' 
qué l’n^'pûfture ou lé'fiinatilhie voudront leur ai>- 
poncer. ■* *• ’ f 

* 'Ne nous propoToris donc , que de'raontr«: la fîûv 
(bn\’ceux qur'p^vèni Ten tendre' 'de préfertteÇi 
là vérité à ceux qui peuvent foutenir fon éclat 
de'déttornpcr ceux qui ne voudront point oppofeC' 
déàbbftàcles à l’évidence , & qui ne s’obflineront> 
pbiiit ^ perfilîtr dans l’erreur. Infpirons du courage* 
H' ééux^ qui n’ont 'point la force de brifèf avec leurs- 
jlliilrcins. Raflurons l’homme de’ bien , que lès* 
çtâiniès allarment'bien plus que le pervers qui ^ 
pit ^(^épit de (es opinions , fuit toujours lés paflions j> 
çbhfolohs le Tnalheiifeux'qui gémit fous le poids dw 
jùgés qa’H n’a'poiht examinés difïipons les in* 
céftltui^es de ‘celui* qui doute i ôe - qui , chercliant» 
cié^^bortné^ ia^ vérité', ne trouve fouvent , dans 1» 
pKïïoltipHê' rri'orfle , 'que des opinions flottantes peu 
pïbpres à fixer fôn èlprit. Bannilfohs-, pour l’hom- 
in^'jde geriie,la’ c-himcrc qm lui fait pei dre Ion tempsf 
arrachons ion npir pliap.iôme à l'homme intimidé,' 
i^ui'y'dupe de les vaines frayeurs, devient inutile 
a^^k^Jociété t’ ôtofis à i’attrab'ilâiie, un Dieu qui 
î’afilige , qui l'âigrit qui ne fait qu’allumer là bile î 
arrachons au fanatique, le Dieu qui lui met -des 
poignards a '^la 'rtain. Arrachons aux impoli eurs 8c 
aux ’l’yrans'^, un Dieu qui leur fert à épouvanter 
aitervir'*& ‘dépouiller le genre humain. En ôtant 
auX, honnêtes gerts leurs redoutables idées , ne raf- 
fûtons poiril; lèS méchants*, les ennemis de la Ibdé- 
tc‘, pfivdnVVes de ces rclTources fur lefquefies ils 
coiiiptent pour Expier leurs for feits ; à des terreurs 
iheertainès* 8c ‘éloignées qni ne pouvoient arrêter 
leurs excès , Yubftiiuons des terre urs réelles ôc pré- 
fcntes J qu’ils ^rôugilfent^ en fe voyant tels qu’ils 
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font, qu’Us^ifr^îleç^ ,en ^ro^^f\t>leur cgniplpts 
découverts ; qu’ils, tremblent , dan^^t^^înte de voue 
un jour les nwxtels qu’ils outrjigçflit ^ jevenus des, 
erreurs dont ils fe fervent pour les enchaîner. 

Si nous ne pouvons guérir les 'na,nons de ](çurs 
préjuges invétérés , tâchons ,, au inoins , de ies.ern- 
pécher de retomber dans les e^ès dans lefqu^s^J 
religion les a ft fouvent entraînés ; que les Jw’in.- . 
mes fe iafl'eiit des chimères ; qu'ils en penfen^/ 
comme ils voud^nt , pourvu que leurs rêveries'^ 
ne leur falTent point oublier qu’ils font hommes , 
^ qu’un être ibciable n’ell point fait pour reiîèm- 
bkr aux animaux féroces. Balançons les intérêts 
fiélifs du ciel, par les intérêts fenlibles de la te^re, 
Qvie les Souverains ôc les pêupks^ ^ecônuoilknt” 
enfin, que les avantages réfultants de" la v'Çfké j ^ 
^ de la juftice,,.de bonnes Loix, d’une éducatipn^ 
fenl'ée , d’une morale humaine & paîTible Jfont 
bien: pUis IbUdes que ceux qu’ils attendent C vai-" 
nement de leurs Divinités : qu’ils (èhtent que* des- 
biens fi réel^ & fi chers ne doivent poinq être fa-f, 
crifics à des efpérances incertaines , fi fouvent "dd:r 
menties par l’expérience. Pour sVn convaincre i 
que tout homine railbnnable confidere les forfaits. 

nombre que le nom de Dieu a caufés fur la^ 
terre ; qu’il étudie £bn affreule hifioire & celle dq‘ 
iks odieux Mxniflres , qui , par-tout , ont fouflé jel^ 
prit de vertige , , de dilcorde 5c de fureur. Quo 
les Princes ôc les fujets apprennent , au moins , à ré- 
fifter quelquefois aux pâmons de ces prétendus i;i- 
terpretes de la Divinité, fuf-toiit lorfqu’ils ‘ leur, 
ordonneront , de fa part , d’être inhumains , intolé- 
rants , barbares, d’étouffer le cri' de la nature ,^jia 
voix de l’équité , les remontrances de' fa raifoh '6c 
de fermer les yeux fur les intérêts de la focicté. ‘ ^ 

df -Foibles mortels! jufqucs à quand votre itha^ 
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|;mation, fia<ftive 6c fi prompte à (Wîr le mer-' 
veilleux J irat-elle’cheirchcr , «hors de l’anivers , des 
V prétextes pour vous nuire à vous-mêmes ôc aux 
êtres .avec qui vous vivez ici-bas ! Que ne fuivez-* 
vous en paix la route fimple & facile que vous 
trace votre nature ? Pourquoi femer d’épines le 
chemin de la vie ? ' Pourquoi multiplier les matjX' 
auxquels votre fort vous expofe ?- • Quels avanta- 
ges pouvez.- vous attendre d’^ne Divinité -quel 
les efforts réunis du genre humain entier n’witr 
encore pu vous faire connoître ? Ignorez donc ce 
quCj l’elprit humain n’eft pas fait pour compren-^î 
dre ; laiflêz là vtjs chimères ; occupez-vous de vé-, 
rites; apprenez l’art de vivre heureux; perfec-, 
tiounez vos moeurs , vos •gouvernements , vos loix;' 
fongez à l’éducation , à l’agriculture , aux fcien-^ 
cesîvraiment utiles; travaillez avec ardeur; -for- ' 
ccz, par votre induftrie la nature à vous être pro*: 
picc,- 6c les Dieux ne- pourront rien contre votre 
félicité, .Abandonnez à des penfeurs oififs y là des, 
eatoüfiaffes inutiles , le travail ihfrudlueux de' 
fonder des abimes dont vous deviez -détourner i vosi 
regards. Jouiffez des biens attachés à votre ejôfi' 
tence préfente; augmentez-cn le ’ nombre ; me 
vous élancez jainais au dé-là de vptxe fphere.î S’il, 
vous faut des chimères , permettez ‘à. vos fejnbla-, 
blés d’avoir les.le'urs ;, 6c n’égorgez point vos-fi33>|iî 
res , .quand ils ne pourront pas çléUrer, comme vousii 
Si vous voulez des Dieux , que-vôtre imaginationv , 
leSi enfante ; rnds ne fouffrez point que ces êtres 
imaginaires you$, enivrent, au point de méc<m-f 
»oltre ce que, vous devez aux êtres réels avec qui. 
vous vivez.. . .Vb .'ni' '' •'« , no'ii« 

;i^:î ail ncu;> ’ Vm. , >b:«dlajq cA'in^ 
î i;.| ,i. .d ■( .• •• r 
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a < r '>r 'i'. r • , \ 

Zâpolo^ie des fenjtiments contenus' dans cet Ouvragée 
De Vimpiéti.'-ExiJie-t-il des Athées . 

T Out ce- qui vient d’être dit dans le cours de 
cet Ouvrage , devroit fuffire pour dctrompôr 
les hommes capables de raifonner des préjugés auxj« 
quels ils attachent tant d’importance. Mais les vé- 
rités les plus clrires font forcées d’échouer contre 
l’entoufialme , l’habitude & la crainte ; rien dé'plus 
difficile que de détruire l’erreur , quand une longue 
prel’cription l’a mile en poff^ion de l’efprit humain/ 
Elle efl inattaquable , quand elle efl appuyée du con- 
fentement général , propagée par l’éducation j' in*^ 
vétcrée par la coutume, fortifiée -par l’exemple, 
maintenue par l’autorité , & fans celle alimentée 
par les eipérances & les craintes des peuples , qui re- 
gardent leurs erreurs mêmes comme le remede da 
leurs maux. Telles font les forces réunies qui fou-* 
tiennent l’empire des Dieux en ce monde , & qui 
paroilTent devoir y rendre leur Trône inébranlable. / 

' Ne foyons donc point furpris de voir le plus grand 
nombre dà hommes , chérir fon aveuglément , ôc 
.craindre la vérité. Nous trouvons , par - tout , les 
mortels obflinément attachés à des phantômes dont 
ils attendent leur bien-être, tandis que ces phantômes 
font évidemment les fources de touts leurs maux; 
Epris du merveilleux , dédaignant ce qui eft fimple 
& facile à comprendre , peu inftruit dans les voies, 
de la nature , accoutumé à ne point faire ufage de 1# 

, raifon , le vulgaire , d’âges en âges , fe profteme de- 
vant les puillances invifibles qu’on lui fait adorer. Il 
leur adreflè les vœux fervents , il les implore dans 
fes malheurs , il le dépouille , pour elles , du fruit 
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- fon travail ^ns cefle oHcüjfé’ S' rcîtlértSer’ 

de vaines idoles des’biens qu’il n’en a pas reçus , ou 
h, leur demander des faveuts qu’il n’en peut obtenir. 

^expérience ni la réflexion ne peuvent le délàr 
bulèr. ; il ne s’apperçoit pas que fes’ Dieux ont tou- 
jours été fourds ; il s’en prend à lui même , il lès 
croit trop irrités , ‘il tremble , il ’ gémit ,’il foupitfe 
à leurs pieds , il couvtc leurs Autels de préfents V ‘H 
ne' voit pas qué'ces êtres fi puilTants font fournis' a4à 
nature , & ne font jamais propices’, que quand cef^tè 
nature eft favorable. C’eft ainfi que les natidns foift 
.complices de ceux qui les trompent , & font ittiffi 
oppofées à la vérité , que ceux'qui les égarent. 

En matière de leligion , il eft très-peu dé getii 
qui ne partagent i plus ou moins , les opinions 'dù 
vulgaire. Tout homime qui s’e'carte des idééi 
/eçues , eft généralement regardé comme un'fré^ 
nétique , un prefomptueux qui fe croit infolcmrfieni 
biéii plus fage que les autres. Au nom magi^üé 
de religion & de Divinité , une terreur' fubité 6è 
panique s’em.pare des efprits dès qu’on les’ 
attaquées , la fociété s’allarme ,' chacun s’imagfliè 
Viroir/dejà fon Monarque célefte , lever fon 
vengeur contre le pays où la nature rébclle' a prô- 
(duit un monftre allez "téméraire pour braver fort 
courroux. 'Les pérfonnes mêmes l'eS plus modéi 
lées taxent de folie & de fédltidn" celui' quP'dfo 
conteftér , k\ ce Spuyerain' imaginaire dés droits- qde 
' je bori fens .n’à jamais difeutés/^ Eri’çdnféqüènée', 

. quiconque entreprend de déchïrèrLé'bàhdeiftl'^^ 
"préjugés, paroît un infenfé^*'^ uaVifoyén dangé^ 
reux ; fa fentence eû prononcée cTone^voix preli* 
qu’unanime; rihdignation pûb!iduëi'''attifj;^e 
le fanatilme &c nmpofture ,‘ 'foit 
point rentendre ; ch.acun fe CtoitH^ cdü^ablë'f'^s’il 
’ daignoit i’ccouier ; chacun ctâindràt'''dè'iè*^ddÈ^ 

’ - ^ fon 
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Ion complice > s il ne .faillit é.ç.Uter (à fureur Æon- 
tre lui , & Ion zele en faveuV ^û j pieu t^rr^e 
dont on fuppofe la colère provoquée^. Xinfi, rhoiîi- 
ine qui consulte fa raifon , le Difeipie de ‘là natufe 
dl .regardé ^cômme une pefte publique jl'l^ènhcipi 
.d'un phantôme nuifible eft regarde^ comme 'l*^OTîe- 
^ni du genre humain j celui qui _ voudront 
une paix folide entre les hommes , eft traité cotni^e 
un perturbateur de la fociété ; on prpfcrit 'toiiPd'Ô- 
ne^voix celui qui voudroit raflurer les morteli '^ef- 
feayçs, en brifaht les idoles Tous lefque 11 es le pré- 
jugé les oblige ’dc trembler. Au feul nom'^^tl'a 
Athce y le fuperliitieux friflonne , le lDéî^e^h.îi' 
iqême s’allarme., le Prêtre entre en fureur 
rantde.prcpare^fes bucherf , le vulgaire appï^dit 
aux , châtiments que des loix irilenfées'cfedél't^ht 
contre le véritable ami^u genre humain 
P .. Tels lônt les* lèhtiments auxquels doit s’illtôi» 
dre tout homme qin ofera prél'enter à fes feihlsïA- 
bles^la vérité que touts fcmblent chercher^, rtia^s 
.que touts craignent de trouver , oii mcconnoilTedT , 
quand on la leur veut montrer. Qu’dl - ce ^ 
fet y qu’un Athée ? C’ell lui homme qui déîrtfit 
des chimères nuifibUs au genre humain pour rame- 
ner les^ hointnes à la nature , à l'expérience , à la 
raifon. C’eft u^ penlèur qui ayant médité la ma- 
tière , fon ^cnjÇfgi|!^ , fes propriétés ôc fes 
d’agir, u’a^^pai.^belbin pour expliquer les 'plidno- 
nienes de l’urùv.ers Bc les* opérations de la natû^é, 
d’imagier jdes^ puilïances idéales', des intelligêb- 
ces imaginées, des êtres dé raifoii , qui fddin 
de làire mieuî< connoître cette nature, né' fcinc 
que la rendre capricieplè j'iiîe^xpliquable , inécoh- 
noiffable, mutile au bpnlïeu^jles humains. '] > 
Ainfi , les ifeûls hommes qui peuvent avoir dès 


idées, fuPbles^iSc, vraies ‘d.e*' U* nature' , l'ont fei 
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tomme des fpcculateurs abfurdes , ou de mauvaî(e 


foilj^^Cîcux qui î'e forment des notions intdiiglbles 
la force motrice Je iHinivêr^ , ' Ibnt accuft s de 
lùer.l’exifiencc de <çtte force:'' ce üx qui fondent 
qui s’oj. ere ^dans ce in6riiie%r des loix 
DS & fures‘,"font aCaifés ^inrihtter tout 


mer, 
tout ce 
qou dames 

du h<i'^cLrd , ils font taxes d’aveugiefeent 6c de dé> 
lire par des entoufiades dont l’irnagiriàtion , toïi» 
jouiSj égarée dans le vuide , attiibue les effets de 
nature à dcs'^^câures litlives c^if'n’ejâftent que 
^i^is'^leur propre ceiveau , à des êtres dè raiibn ^ 
U. (^es^puimnecs chimériques 'que ■’rbn ^ s’obftine 
ijP^efeïer à des caufes réelles &'eonnüey/f'Nùl 
homme , dans fon bon fehs , ne .'peut hier l’énergie 
delà nature, ôulVxiffence d’une fdrceT en ^'emî 
dCj^ îaquelIe la matière agit 6c fé met èn mduvé- 
m'ent '; mais nul homme , ♦à moins de renoh'cér à 
l^tipifon, ne peut attribuer cette 'forcé' à unéhe 
placé hors’ de la nature , diftingué de' la maticce*^ 
brayant rien^ lie commun avec elle r»’éff -'ée- pâs 
d^reb^ique cette* force n’exiffe pâs que de pféteh-^ 
ç^é qu’elle réfide dans un être inconnu V formé 
jp^v^uh amas de qualités inintell^bles', ‘ d’attributs 
inçonmanblcs d’où refaite néceïtoement un^ tout 
ÿrhpcHublc ?, Les éléments indeftnléhblés^i’ lés’hrS* 
w/t's d'Epicurc , dont le mouvement le concours 
oc il?) combihtüfohs ont produit’ tbuts les êtres ^ 
font fans dohte j "des caufes plus féelles que le 
pieu de la Théologie. Ainfi , pbut parler èxac- 
jpmenf , ce font les'partifans d’un ‘êti^tns^nâire , 
çqntradiéloire impoffible à conccvofî'7^ que l’el- 
iumain ne peui faifir par aucüiî'CÔté'"^ qui 
p’ôffle qu’un Vcûn nom*, dont on peut tôüt 'nier'; 
dont on ' ne p'euf lien affirmer ; ce font , 'dis - je , 
fqitt d’une pareille chimère le créateur , 
te iviOLcur, le cbhfervàtcw' de runiveiv, qm foni 
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des iiifciifcs. Des rêveurs , inçapab’es d’attachw 
aucune idée pofitive à la caiife dont ils' ^rfèht 
fans celTe , ne ibnt-ils pas çle vrais >^//’rrx ? Des 
penfêurs qui font du pur néant lafoince de tours 
les êtres , ne font - ils pas de '"vrais avêu^les' ? 
N’efl-ce p25 le comble delà folie de peiTonqifiér 
des abflradlions ou des idées négatives ^ ü^Te 
profterner enluite devant la fidlion de lim'prôpfi? 
cerveau ? , . ■* 

Çe font néanmoins des hommes 'de cette treîiiii 
pe' qui reglenç les opinions du monde f & qui^dé- 
îerent à la rifée & à la yengeance pub!iq^üe')dés 
hommes plus fènfés qu’eux. À enxvüire^des'" pro- 
fonds rêveurs,, il n’y a qué'la'^démence ‘;«|12 
fiéncfie qui puilîent faire rejetter^'^dahs la ‘ natii'- 
re, un, mobile totalement incomWehenfitîîë’* "Eft- 
_.j : ,/r _ ^ ‘ - ^ ^ - :S 


lapins importante à. çpnnoître ? 

Bn affreux attentat de s’adrefïcVj^ rg^ r^foh' &' dp 
préférer fes .oracles aux décifions fubfimes do cdélrd 
55 ues Sqphiftcs , qui conviennent^'^ eux - htêiîiés 
■qn’ils ne comprennent rien au Dieu qii^ils ndüs 
annoncent ? Cependant , félon eux , . il n’eft point 
d,e forfait .plus, digne de châtiment il n’eft point 
d’entreprife plu? dangereufe contre la fociété qü« 
deç)dépouillei le ^phantôme qu’ils ne connôilfefit 
ppint des qualités inconcevables & de l’apparÈil 
irapofant, ,4ontd’ii^agihation , lignorance, la crâini 
te 6c l’impo^ure l’ont , à l’enyi , ' entotiré i! 
n’eft rien de plqs impie & dé plus crimitié|' düé 
de,rafrurer lçs,mOftels contre ûii Ipédfre dônt Ti^ 
dçe feule fuplaYource de .touts les maux ;^if 
rien de plus néceflaire que d’exterminer dés aüdâ^ 

«eux, railez„tçmerau:«s. pour, tenter ..de W 
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charme invifiblc qui tient le genre hùîtiffln cngoiircli 
dans l’erreur ; vouloir- brifer les fers*', ce fut brilèr 
pour lui Tes plus facrcs liensî ’ 

/En confequènee de ' ces clameurs,’ fans ceflè 
renom» cllées p^ar l’/mpoflure, '& repétées par l’i- 
gnorance , les nations que , dans touts les fie^ 
des , la raifon voulut dcti'omper , n’olèrent ja- 
mais écouter fes leçons bienfaifantes. ' Les am» 
des hommes ne furent point entendus parce qu’il» 
furent les ennemis de leurs chimères. Ainfi , le» 
peuples continuent à trembler ; peu de fages ont 
le courage de les raflùrer ; prefque perfonne n’ofe 
braver l’opinion publique infeétée par la luperfti- 
tion ; on rédoute le pouvoir de rirrrpofture’ & 
ies menaces de la tyrannie qui cherche toujours 
à. s’/pppycr par des illufions. Les cris de d’igno- 
rance triomphante & du fanatilme hautain étouf- 
fèrent ^ en tout temps , la foible voix 'de la nâtu- 
rç^elle fut’ forcée de fe taire , fes leçont furent bien- 
tôt oübliéés lorfqu’elle oGi parler , ce ne fut, 
le plus fouvent, que dans un langage énigmatique , 
anirtielligible pour ic plus grand nombre des hom- 
mes. ^‘Comment le vulgaire , qui' faifit avec tant 
de ’, peines les vérités les plus claires & les plus 
difiinélcment énoncées , eût - il pu comprendre les 
myfteres* de la nature préfentés fous des emblèmes 
& (bus des mots entrecoupés! '' 

'Én voyant le déchaînement qu’éxcitent ,"parnii 
les Théologiens , les opinions des Athées', de dés 
fupplices qui J' à' leur inftigation ,' ftiréftt’ fouvenc 
décernes contre eux , ne l'eroit - on pas autorifé de 
conclure que ces Dodleurs , ou ne font pas aufli 
furs"qu’ils le difent de l’exiftènce de leur Dieu , 
ou ne regardent par les opinions de leurs adver- 
iajres , comme auffi abiurdes qu’ils le prétendent ? 
Ce n’eft jamais que^la défiance, la foiblellè ^ 

1 
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h crainte qui rendent cruel , opn’â point de co s 
1ère contre ceux qu’on mépriie : on ne regarde 
point la folie » comme un crime puniffable ; on 
iè contenteroit de rire d’un inlenfé qui rûeroit Texif- 
tence du Soleil , on ne le puniroit pas ,, fi l’on 
n’étoit foit-même infenfé. La fureur THéblogi- 
que ne prouvera jamais que la foiblefle de la cau- 
jfe , l’inhumanité de ces hommes intérclTés dont U 
profelTion eft d’annoncer des chimères aux natidns’^'^ 
aious prouve qu’eux feuls tirent parti de ces 
j)uiirances invifibles , dont ils le fervent avec fuc- 
cès pour effrayer les mortels. (73) Ce, font pour- 
tant ces Tyrans des elprits qui , peu confequents 
dans leurs principes » défont d’une main ce qu’ils 
élevent de l’autre ; ce font eux qui , après' avoir 
&it.une Divinité remplie de bonté , de fageftè 
& d’équité , la diffament » la décrient,, l’ancan-. 
tiffent tout - à - fât , en difant qu’elle eft cruelle;, 
qu’elle eft capricieufe , injufte & delpotiquc ,; qu’el- 
le eft altérée du fang des malheureux. Gela pôle I 
,ce font, les Théologiens qui font les vrais impies. J 
Celui qui ne connoît point la Divinké, ne peut 
lui faire injure , ni , par conféquent ,, être , appelle 
un impie. Etre impie , dit Epicure , ce n'cfl point 
hier AU vulgaire les Dieux qu'il a , cejl attribuct. 
à ces Dieux ies. opinions du vulgaire. Etre impie, ^ 
c’eft infulter un Dieu qu’on^ croit , c’eft l’outrager 
ifciemment, être impie, c’eft adméttje un Dieu 
boa, tandis qu’on prêche , en même temps, la 
'perfécution & le carnage. Etre impie , c’eft trom- 
per les homtnes au nom d’un Dieu que l’on fait 1 er- 
ivir de prétexte à lès indignes palfions. Etre impie', 

, c’eft dise qu?un Dieu fouyerainement heureux & 

<. Lticien fupçofe Jupiter qui , avec Menippe, veut 

■;ie foiuiroyer • ilirquoi le Philofophç lui dit ; oA ! tutefiçhesj ta 
'ÿrens ton foudre I Tu as donc tort, , 'r. 
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tout - püiffint Çeut <^eti e otfenfé paü fes £bibles créa-^ 
tures.^ »Etre impie;, ic’eft inentii: de la part d’un 
Dieu que d’on fuppofe l’eimmâ du menlbnge. ,Etre« 
impie enfin , c’eft fe fervir idé la vDi^l^imté . pour 
Kubler les fociétés , pour les alfervir à des-Tyrans ; 
c’eft leur perfuader que la caulè de l’impoflure .eft- 
la cauiè de Dieu ; c’eft imputer à Dieu des crimes^ 
qui anéantiroientfes perfe<ftions Divines. Etre.im-.) 
pie ôc infenfé à la fois c’eft faire une pure chime- 
fe du Dieu’ que l’on adore, 

-r: D’un autre côté ^ être pieux ,* c’elt (ervir la pa* 
nie', ' c^eft être utile à fes fembl^ies," c’eft tr»' 
railler à leur bien -être: chacun peut y ptéten^ 
dre , ifuivant ' lès Acuités; celui qui' médite ,.pcuîi 
fe rendre utile , lorfqu’ii a le courage .d’ânnonccx la 
vérité ^ de combattre l’erreur , d’attaquec les ;préf 
jugés qui s’oppofent , par-tout, au j. bonheur'^ des 
humains ; il eft vraiment utile , & c’eft même un 
devoir!, d’arracher des mains des mortels les cou- 
teaux' que le fenatifme leur diftribue ^ d’ôtei à 
Fimpoftüre &- a la tyrannie l’empire kfunefte de 
Fopfeioh dont elles fe lêrvem avec; iùccès en tout 
temps, ehtouts lieux, pour s’élever fur iesüuiaes de 
la liberté , de la fureté , 'de la félicité publique^ 
Etre vtMment pieux , ^ c’eft .oblèrvea- ? religiett/è- 
tnétit les loix fiûntes de la nature fie i fuivre fidelr 

lement'les devoirs ' qu’efte nous .prelcrit;; .être 
pieux, c’eft être humain , équitable , bienfaifîuftt , 
c*eft refcedler les dt(»ts des hommes ; pieux 
& fenfé , - c’eft J rejetter des rêveries qui pour- 
toient faire méconnojftre- les oonfcUsjde (la raifon. 
?3/îAiftfij quoi qu’eri difent le fanatifine & l'ini- 
pôftufe ^ !*feelui qui hieil’exyience . d’un Dieu y .en 
voydnt qu’elle ^n^afdi’autre bafe que l’imaginâtion 
allarmée;’ 'Celui qui rqette un Dieu ' perpétuel le- 
trtent en condradiélion avec lui-même j; jselui ,qt» 
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bannit 'de (bn eipiit 8c de Ibn . c«ur ' U» Dîçu owa-* 
tinuellement auxpriiès avec 'latnature , la raifon ^ 
ie bien-être !des> hommes celui >)dis - je, qui ft 
détrompe d’une li dangereufe ^ chimère > peut être 
réputé pieux , honnête 8c vertueux ,, quand (à 
conduite ne s’écartera point de réglés invariables 
que la nature -& la railbn lui prdcrivént. De ce 
qu’un homme refufe d’admettre an Dieu comra- 
diéloire , ainfi que les oracles obfcurs qu’on débite 
en Ibn nom , s’enfuit-il donc qu’un tel homme 
refufe de reconnoître les loix évidentes 8c v démon- 
trées d’une nature dont il dépend, dont il éprou- 
ve le pouvoir ,i dont les devoirs néce0àires, 
gent fous peine d’être puni dans ce monde ? jill eft 
vrai que-j fi la vertu confifloit par. hazard dans i«t 
honteux renoncement à la raifon., dans un fanatis- 
me deftniéleur , dans des pratiques inutileSj., l’A?? 
thée ne peut point palïèr pour vectueuH ; 
la vertu confifloit à faire à la fociécé, tout Je bieH 
dont on eft capable , l’Athée peut y. prétende^} 
fdn ame courageufe 8c tendre ne i feravpoiiUîmrwwa^ 
nelle , en - faiïaiit éclater Ton indignation légiUm^ 
contre des préjugés fatals au.boitheur du ,genru 
humain. r „ si 

Ecoutons néanmoins les imputations que .1<S| 
Théologiens font aux Athées ; examinons , dejfimg 
froid 8c 'fans; humeur, les injures qu’ils vomifiènt 
contre eux: il leur femble que T Athéifme ^foit le 
dernier degré' du délire de l’efprit ôc de la perver- 
fité du coeur : inrérelTés à noircir lâjrs adverlaires , 
ils Ue montrent l’incrédulité abfolue , que cohubç 
l’effet du crime ^ ou de la folie. On ne voit pas , 
nous difcrtt-ils, tomber dans les horreurs de l’Athéil- 
modes hommes qui ont lieu d'elperer,- que l’ét^;^ 
venir fera pour 'eux un état de ^bc^heur.xilÊiiiitm 
mot, félon uosrThéolo^ea$,,ûeft 
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les paroi<:;i u mu x : i. ^ oo £/ 

qu’il u’y a qiuïlâ folie qui pumfe. ■rainer ntcf r^ 

tcqce delaPivinitc. (74) A ' 

nmr nne le cœUt d ûti Athfé' 


» TÇion eux, UC J.ICUL 

aiïcierice bourrelée , qui cherche a le debarraffler 
â de la cauTe qui la trouble. On a raiiôn » dit 
^ tjcrham, de regarder un Athée comine un 
3 » jtre parmi les êtres railonnables , comme une, de 
» ces produdions extraordinaires qu’on r^cofiti^ 
3 > à'peine dans tout le genre humain , & fl'^V 
^:‘po|ant atouts les autres hommes , le rcvdltaj> 
a> non-ffeulement contre la raifon & la nature nu^ 
maiae , mais contre la Divinité memè. » 
î^ous répondrons à toutes ces injures , en dilant 
quedeft au Ledeur à juger fi le ryftême |Ai 
théifrqe cft aufli. abfurde que voudroient \e 
crwe ces profonds Ipcculateurs , pe^^élléi^nf 
en dilpute fur les produdions informés, çontram^ 
toires &c bizarres de leur propre cerveau (750^! 5• ** 
vrai que, peut-être julqu’ici , 1^ 
taliüue ,n’avoit . point encore été dé'yeldpiîe 
.... . , , . tout^ 

VQjrJ)viuur« l»y 



Ath«v-»3 ivontsq'-i’à lirfcpn ourragedii Dr, Bentty 
foTiÿ ^ •Strfnrrid »n‘8^ « enOIgO.OJi, 

• - voyant les ‘fluéoloràns , acn^lèr iS &nr^t 

ÿAf^b'dirâ^ ,T5n ftroil tenw de croire •^’IU'K oùC «nîcisle. usÇ 
htiiéçs i 
mis bon ordre les ] 
tandis queleùrs adreiiâirsg 
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„ ( 5ï8 ) 
j^üteSon étendue; des pcrf^esnon prévenues 
feront) au moinS) a portée de r^oi^ôître fi ràütîihi 
« bien ou mai raifonne% s’il s’efi'àilftinüle' les'pltb 
importantes difficultés , s’ü a étéde^^ih^uvairefoil 
Il > comme les ennemis de larailbn huîiïanfc , il a 
kecours à des fubterfiiges , ^'des fophifriièil^il des 
oimnébons ffibtiles ) qiii doivent toujôüi^’ feÿie 
loupçonner ) ou que l’on né connoît pas ) ^ou^düë 
1 on craint la vérité. C’eft donc à la candeur, '-Sfc 
w bonne^ raifôn qu’il appartient dejtlget 

lij les jprincipes naturels qui viennent d’être rapî- 
proches, font defiitués de fondement : c’cft'à ceS 
^uges ^ intégrés qu’un difciple de la nature fouijnet 
opinions ; il eft en droit de recufdr lc‘)tigeittent 
uq 1 entoufiafine , du fanatifme ,' de ngnofarice" pré^^ 
fcmptueufo , & de la fourberie intérélïeè. Les^r- 
loimes accoutumées à penlèr; trouveront, du lirons, 
^e^ raifons pour douter de tant de notions merVéil^ 
leufes^qui ne paroiflènt des vérités incoriteftablés J 
<ju a ceux qui ne les ont ont jamais examinéés d’a- 
pres les réglés du bons fens. ■ ' 

î^ous conviendrons avec Derham que les^AtKéei» 
lorit, rares j la foperftition a tellement fait métom^ 
noitre la nature 8c fes droits ; l’entoufialme a tèîle- 
ment ébloui l’elprit humain ; la terreur a teîlemenî 


^ oc le dehre ont teilemenrént- 

brouille les idées les plus claires , que rien n’ed 
jnoii^, çor^un que de trouver des hommes alïèz 
.pour fo détromper des notions que tpüç 
conçoit à Méncffier avec eux. En effet , plufieun 
.Théologiens , rrialgré. les iùveélives dont ils lac- 
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jgmation , fi a<îHve & fi prompte à ùâCir le mer- 
veilleux, ira t- elle" chercher , hors de Tunivcrs , des 
V prétextes pour vous nuire à vous- memes & aux 
êtres.avec qui vous vivez ici-bas ! Que ne fiûvez-* 
vous en paix la route fimple &- facile que vcnis 
trace votre nature ? Pourquoi femcr d’épines le 
diemin de la vie ? * Pourquoi multiplier les maqx 
auxquels votre fort vous expofe ? .- Quels' avanta- 
ges pouvez- vous attendre d’gne Divinité que 
les efforts réunis du genre humain entier n’ont 
encore pu vous faire connoître ? Ignorez donc ce 
que, l’elprit humain n eft pas fait pour compren-** 
à:e;’lai{îèz là \tjs chimères ; occupez.vous de vc-, 
rites; apprenez l’art de vivre heureux; perfcc-; 
riounez vos mœurs , vos -gouvernements , vos loix;' 
fongez à l’éducation , à l’agriculture , aux fcien-* 
^s!vraiinent utiles; travaillez avec ardeur; 'for- ' 
cez. par votre induftrie la nature à vous être pro-. 
picc, & les Dieux ne- pourront rien contre votre 
félicité. Abandonnez à des penfeurs oififs , là des 
entoufiaffes inutiles , le travail jnftuélueux . de’ 
fonder dès -abîmes dont vous deviez détourner vos* 
tegârds. Jouiffez des biens attachés à votre exifi- 
tence préfente ; auguientez-cn le ‘ nombre ; ne' 
vous élancez jàinais au dé-là de vptre fphere.' S’il» 
vous faut des chimères, permettez à, vos fembla-?- 
blés d’avoir les;léurs & n’égorgez point vos - iror; 
res-, .quand iis ne pourront pas .déürer.comme vous,» 

Si vous voulez des Dieux, que -votre, imagination-. , 

les enfante ; rnais ne fouffrez point que ces êtaes 
imaginaires you$ .enivrent, au point,, de mécon-^ 
Boltre ce que, vous devez aux êtres réels avec qui 
vous vivez.. . ■ ■' ! ■-.< 
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. . fl f ' ■ 'l'T' ' ■ ■. - 7 -\ 

apologie des fenfiments comenus' âems cet Ottvragé: 
De fimpicté.-ExtJie-t-il des ^u4thées ^ ■, 

. V ‘ j ' - . « V M ■ 

T Out ce- qui vient d’être dit dans le cours de 
cet Ouvrage , devroit fuffire pour dctrompâ 
les hommes capables de raifonner des préjugés aux^ 
quels ils attachent tant d’importance. Mais les» vé- 
rités les plus claires font forcées d’échouer contre 
l’entoufiafine , l’habitude & la crainte ; rien dé'plus 
difficile que de détruire l’erreur , quand une longue 
prelcription l’a mife en pofî^ion de l’efprit humain/ 
Elle efl inattaquable , quand elle eft appuyée du con- 
fentement général , propagée par l’éducation ,» in*-' 
vétcrée par la coutume , fortifiée par l’exemple > 
maintenue par l’autorité , & fans cefîè alimentée 
pfar les elpérances & les craintes des peuples , qui re- 
gardent leurs erreurs mêmes comme le remede de 
leurs maux. Telles font les forces réunies qui fo«-* 
tiennent l’empire des Dieux en ce monde , & qui 
paroiffent' devoir y rendre leur Trône inébranlable.^' f 
' Ne foyons donc point furpris de voir le plus grand 
nombre dà hommes , chérir fon aveuglément y & 

„ craindre la vérité. Nous trouvons , par - tout , les 
mwîels obftinément attachés à des phantômes dont 
ils attendent leur bien-être, tandis que ces phantômes 
> font évidemment les fources dé touts leurs maux. 
Epris du merveilleux , dédaignant ce qui eft fimple 
& facile à comprendre , peu inftruit dans les voies, 
de la nature , accoutumé à ne point faire ufage de la 
, raifon , le vulgaire , d’âges en âges , fe profterne de- 
vant les puiflances invifibles qu’on lui fait adorer. Il 
leur adreffe les vœux fervents , il les implore dans 
fes malheurs , il le dépouille , pour elles , du fiûit 
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- '^e fori travail ’eil fans cefTë dàcüi^ê^ K'f éftierS^ 
de v^nès idoles des biens qu’il n’en a pas reçus , ou 
è^leur demander des Faveufs qu’il n’en peut obtenir, 
isi l’expérience ni la réflexion ne peuvent le déFsk- 
bufèrj; il ne s’apperçoit pas que fes Dieux ont tou- 
jours été fourds ; il s’en prend à lui même, il lés 
croît trop irrités , il tremble , il 'gémit , il foupirè 
à leurs pieds , il cou\Te leurs Autels de préfents V il 
ne voit pas que 'ces êtres fi puifTants font fournis' àià 
nature , & ne font jamais propices , que quand 
^ mture eft favorable, C’eft ainfi que les natiôns fôfft 
complice! de ceux qui les trompent , & font 
oppofees à la vérité , que ceux’qm les égarenrJ^^^ 
En matière de leligion , il eft très -peu dé geHè 
qui ne partagent i plus ou moins les opinions dù 
vulgaire. Tout homme qui s’e'carte des' idéè^ 
reçues , eft généralement regardé comme un'fré- 
nétique , un préfomptueux qui fe croit infolemiheni 
bien plus fage que les autres. Au nom magi^üè 
de religion & de Divinité , une terre^ur' fubite’ '6t 
panique s’empare des efprits ; dès qu’on les’ 
attaquées , la focictc s’allarme chacun s'ima^è 
Woir déjà fon Monarque célefle , lever fon br^ 
vengeur contre le pays où la nature' rebellé' a' prôi 
'duit un monftre ‘ allez téméraire poüf braver fon 
courroux. Les perfonnes mêm.ei les 'plus modé*- 
iées taxent de folie & de féditjdn' 'Celui qui ' '3fo 
contefter à , ce Sduyerain imapnair'édés droits qiiè 
le bori fens n’â jamais difeutés/^ C'a' çdnféquenœV 
quiconque enueprend de déchirèrTébàriÜekü'd^ 
préjugés , paroit un infenfé un Vit'ôÿèri dàngJs 
reux 



le fanatilme ôc nmpofture , ‘fait 
point l’entendre ; chacun fe ctoitb^ cdu^ablé^' s'il 
' daignoit i’ccourer : cliacun craindrait' dé fe 

fon 


( ) 

treJui, & Ion zele en faveur ' du Dieu - ^ 


— . , en rayeur du Dieu térni'.lf» 

ont on fuppofe Ja colere provoquée. Ainfi rhoni 
qu. conlulteii roilb,. ^ le rlfdpie ^^11’ S; 
^ regarde comme une pefte publique ; l’enhemi 

d un pimntome nuifible eft regarde, com ,* : S 

une p“aiSj <^4 

une paix loUde entre les hommes , eft traité comfrie 

un perturbateur de la fodeté ; on proS tcHll 

ne VOIX celui qui voudroit rafrurcr^les mortels 1*- 

frayes , en brifant les idoles fous lefquelles le pr'^- 

les oblige de trembler. Au fL nom 'i’üti 

fuperftmeux friffonne , le Deÿllé^l'd, 

jqeme s allarme , le Prêtre entre en fureur, ïa?ï\^- 

r^nie préparé fes bûchers , lé vulgaire appUldk 

contre le véritable ami^u genre humain, 

, I cls font les fentlments auxquels doit 
c^e out homme qui ofera prefenter à l'es feihfâi- 
b es la vente que touts femblent chercher , mtL 

nn!nH c^^igiient de trouver , ou méconnoifferif' 
quand on la leur veut montrer. Qu’ell -ce 

fet, qu’un Athh} C’efl un homme qui’détüft 
es chimères nuifibUs au genre humain pour ramé- 
nci les hommes a la nature , à 1 expérience , la 

dagir, na p^.^befom pour e^^pliquer les nhéfià- 
menes de 1 imiyers 6c les opérations de la natû?c 
d imaginer des puilTances idéales , des intelliycm 
ces imaginau;es, des êtres de raifon , qui , idin 
de feire mieux connoître cette nature , he fùtic 
capricieufe , inexpliquable , mécâïi- 
noilTable, mutile au bonheur'^des humains. 

Ainh , es feuls hommes qui peuvent ^ avoir cîcs 

^ ees Junples 5c ypes de U lôntregar^'s 

Tomë ir. - ' ■t;) q'' 2^ - 
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çôtTiipe des fpccuUteurs abfurdes > 
fo^ !) Ceux qui îe forment des noti 


ou de mauvaîTe 
ions intt-ruqibles 

4 . . O 


la force motrice de l\inivêrs , ' Ibnt aceuft s de 
nier l’exiftence de çet'té force ecmx 


qui fondent 

tout ce qui s’opère ' ^dans ce indrlcle%r des loix 
fondâmes & fores', "font acçufds tout 
iiu haz.a.rd y ils fofit taxes d’aveugiefoent 6c de dé- 
lire par des emoufiadts dont l’im’aginàtion , 'tbih 
jqurSj égarefo daiis le vuide , attribue les effets 'de 
nature à 'des~*£aufes iidlives c^uFn’ej|Ment que 
dans' leur propre ceivcau , à des êtres" Hé raüôn ÿ 
rtji^es puiffinces chimériques ""que Ton ^ s’oblline 
préférer à des caufes réelles &'éonnues^/^'Mùl 
homme , dans fofi 'bon fens , né .“peut nier l'énergie 
delà tiaturc J ou l'txillence d’iihe' forcé' 'eiî'"vertu 
ûqîaquellc la ^matière agit ôc fe met èniiiduvè- 
îlierit ; .infos nul homme , ♦à moins de renon'cér''à 
là, i'Ufon >, ne peut attribuer cette force^à un éire 
place hors delà nature, diftinguc de là ‘matieréi 
hfap-aiiî nen'‘de'cornmun avec die:, n’eft-ée'pas 
dîiç. que cette force n’exifte pâs ', ' que’ de pféteh- 
t\ré^ qu’elle réfide dans un être ^inconnu 'formé 
amas de qualités inintell^bles , ‘ d’âttribüts 
UKOumaribles d’où réfulte néceflàirement un tdué 

ptf.pdiublc ?. L'es cléments indefthidiblèsV lés'arS^ 

v/Cf d'Epicurc , dpnt le mouvement , de concours 
Ce Jgf comlDintufous ont produit touts les êtres 
font fans doute J 'des caufès plus' reelles que le 
pieu de la Théologie. 'Ainfi , pout parler èxac- 


K? 


, ce font les partifans d’un 'êtféTÎnttginc^ , 
qontradiéloire ,' impolErble à concëvi^'"',^que'd’el- 
pr)t humain ne peui foifir par aiîcùrî'tôté l qui 
p’ofire qu’un vain nom' , dont dh peut tbüt nier J 
dprt ôn'ne peut rien affirmer; ceTont , 'dis - ]ei 
i,tfü\qiû foiit d’une pareille chimère le créateur ^ 
te moteur, le cbiifervateur' de-Tuniverr, qui fotü 
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des iuferJes. Des rêveurs , itiçapabîes d’attacher 
aucune idée pofitive à la caiife dont ils' pâr'féht 
fans cclTe , np Ibnt - ils pas çle vrais Athees t Des 
penlêurs qui font^ du pur néant la fouvee de tours 
les êtres ,, ,ne font - ils pas de vrais aveugles'? 
N’efl-ce pas le comble delà folie de pjiToWfife'f 
des abftradlions ou des idées négatives , & ü^Te 
proflerner enlûite devant la fié\ion de Ibn prônré' 
cerveau ? . . ; i ‘ 

Çe lont neanmoins des hommes de cette trefni 
pe qui reglençles opinions du monde , & qui^dé- 
ferent à la rifée & à la vengeance publique “^ides 
hommes plus fenfés qu’eux. A en, croire Ççs jifo- 
fpnds rêveurs ,, il n’y a que la démence & 
fipncfie qui puilTènt làue rejen.ér^ '^dansla 
re, immobile totalement incoippyphenfltrîîë.'^^ 
çe donc, un délire de préférer Iç coqnù à l*mc6nnii ? 
Èft-cp un crime de confultpf l’px^énpn^^^ 
appeller au témoignage des ‘ fens dans J’citaf^êh ^ 
la chofe la plus iniportanté à cqnnoitre ? ^ ' Êft -^’ée 
çn affreux attentat de s’&drefïcrj a- la^ raifbn'^ 
préfptér fes oracles aux décifions fubîimes ^ de odél- 
ques Sophiftes , qui conviennentji| eux - mêmés 
qu’ils ne comprennent rien au Dieu qu^ils' ndüs 
annoncent ? Cependant , félon eux , il n’cft point 
de forfait plus, digne de châtiment ,^il n’ed point 
d’entrepriTe plu? d^ngereufe contre ,1a fociété ; 
de^dppo^lll^ qu’ils ne connôiïTefi^ 



n’eft rien de impie & de plus 'crimip.èl' 
deraffurer i^s, mortels contre lin ipédlre dôhpTH 
dee feule fupla’iburce de toutsllcs maux ;'^^il*n’è(l 
rién de plus]nçcé)ÇÊ^ire que d’exterminer ^dés atidà* 
deuKsr^Z-térnér^és pour tenter 
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channc invifiblc qui rient 1 e genre hüîHaîn cngourd* 
dans l’erreur ; vouloir- brifcr fes ce fut brifer 

pour lui Tes plus facrcs liens! . 

En confequence de ' ces clameurs , fans ceflè 
rcnouvcllées par l’/mpollurc , '& répétées' par l’i- 
gnorance , les nations que , dans touts les 
des } la raifon voulut détromper , n’oferent ja- 
mais écouter fes leçons bienfailàntes. ‘ Les am» 
des hommes ne furent point entendus , "parce qu’il» 
furent les ennemis de leurs chimères. Ainfi , les 
jpeuples continuent à trembler ; peu de fages ont 
le courage de les raflurer ; prefque perfonne n’ofe 
jbràyéf lopinion publique infeétée par la lùperfri- 
tiori'"; on rédoute le pouvoir de nmpoflure! & 
içs menaces de la 'tyrannie qui cherche toujours 
à s’appuyer par des illufions. Les cris de l’igno- 
raiice triomphante & du fanarifme hautain étouf- 
■fcrent ^ en tout temps , la fbible voix de la natu- 
Vç elle fut forcée de fe taire , fes leçont furent bien- 
kot oubliées lorfqu’elle olà parler , ce ne fut, 
le plus fouvent, que dans un langage énigmatique , 
aniiitelligible pour le plus grand nombre des hom- 
Comment le vulgaire, qui faifit avec 'tarit 
Se ■ peines les vérités les plus claires ' & les plus 
diftlnélement énoncées , eût - il pu comprendre les 
myfteres de la nature préfentés lous des emblèmes 
& fous des mots entrecoupés!'* ‘ 

* " En voyant le déchaînement qu’èxcitent , ' parmi 
les Théologiens , les opinions des Athées', de 'lés 
fupplices qui à leur inftigarion ,’ ftirerit- fouvent 
décernés contre eux , ne feroit - on pas autorifé de 
conclure que ces Doéleurs , ou ne font pas aiilfi 
furs qu’ils le difent de l’exiftènce de leur Dieu , 
ou ne regardent par les opinions de leurs adver- 
saires , comme aulfi abliirdes qu’ils le prétendent ? 
Ce n’eft jamais que_la défiance > la foiblclïè ^ 

1 
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ïa crainte qui rendent cruel , opn’à point, de ço s 
lere contre ceux qu’on méprire : on ne regarde 
point la folie y comme un crime puniffàble ; on 
fe contenteroit de rire d’un infenfé qui nieroit Texif* 
tcnce du Soleil y on ne le puniroit pas , fi Ton 
n’étoit foit-même infenfé. La fureur Théologi- 
que ne prouvera jamais que la foiblefle de fa cau- 
fe , l’inhumanité de ces hommes intérefTés dont U 
profeflîon eft d’annoncer des cliimeres aux nations y 
nous prouve qu’eux feuls tirent parti de ces 
jpuiffances invifibles y dont ils fe fervent avec fuc- 
cès pour eflrayer les mortels, (73) Ce, fçnt pour- 
tant ces Tyrans des efprits qui , peu conféquents 
dans leurs principes y défont d’une main ce qu’ils 
élevent de l’autre ; ce font eux qui , après avoir 
Lit, une Divinité remplie de bonté , de fagefïs 
& d’équité y la diffament y la décrient., l’ancan- 
tiffent tout - à - fait , en difant qu’elle eft cruelle', 
qu’elle eft capricieufe , injufte & defpotiquc ,.qu’el- 
.ie eft altérée du fàng des malheureux. Gela pofe ^ 
,ce font, les Théologiens qui font les vrais impies. ^ 
Celui qui ne connoît point la Divinité , ne peut 
4 ui faire injure , ni , par conféquent , être , appelle 
un impie. Etre impie , dit Epicure , ee ncji point 
Oter au vulgaire les Dieux qu'il a y ceji attribuer. 
à ces Dieux ies opinions du vulgaire. Etre impie. , 
c’eft infulter un Dieu qu’on^ croit , c’eft l’outrager 
tfeiemment, être impie, c’eft admetwe un Dieu 
bon , tandis qu’on prêche , en même temps, la 
'perfécution & le carnage. Etre impie , c’eft troiU' 
per les hommes au nom d’un Dieu que l’on fait fer- 
ivir de prétexte à lès indignes paffions. Etre impie', 

, c’eft dise qu’un Dieu fouyerainement heureux & 

- ' I . 

C f "C Lticien Tuppofi; Jupiter qui , difpufant avec Menippe , vêst 
“le foiulroyer •- fiirquoi le Philofophç lui ah l W te fiehes y ta 
prens ton foudre i Ta as donc tort, , - 
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-pili(îlnt^eut <;etre offenfépau fes foibles créa-^ 
tures.^ ‘Etre impie;, j^eft-mentiç de la i part .d’un 
Dieu que J l’on fuppofe l’ennemi du menfonge* Etre; 
impie 'enfin , c’eft fe fervir ;dé la vDiVinitc .pouri 
doubler les fociétcs , pour les alïèrvir à des-Tyransi, 
c’eft leur perfuader que la caufei derimpofture .eft;,. 
la caufe de Dieu ; c’eft imputer i Dieu tdes , crimes, 
qui anéantirdientfes perfedlions Divines. Etre.im-> 
pie & infenfé à la foi;^ c’eft faire une pure chimer 
ledu'Dieu’ que l’on adore, ; > 

D’un autre côté ; etre pieux ,* c’elt {èevir la pa* 
trie,' c’eft être utile à fes femblabies,-' c’eft tr^ 
vriller à leur bien -être; chacun > peut y t-ptéteoi 
dre ifuivant ' les fticultés ; celui qui médite , , peut; 
fe rcïidre utile , lorfqu’ü a le courage d’annoncer la 
vérité; de combattre l’erreur, d’auaqu€B les jpréf 
jugés qui s’oppofent , par-tout , au i. bonheur 'des 
humains j il eft vrriment utile , &c c’eft' même un 
devoir; d’arracher des mains des -mortels les cou- 
teaux; que le fenatifme leur diftribue , ^ d’ôteii. à 
Bmpofture a la tyrannie l’empire i.funefte d« 
^Opfeion dont elles fe fervent avec; iùccès en tout 
temps, ehtouts lieux, pour s’élever lùr les jjuines de 
la liberté , de la fureté de la félicité publique^ 
Etre' vraiment pieux <, ‘ c’eft ■ obferver ? religieUfe- 
tnèht les loix frimes de la nature >, &c i fuivre fideljr 
lement 'les devoirs ' qù’eHe nous . prelcrits; etrd 
pieux , c’eft être humain , équitable , bienfaifajm , 
c*-eft refpeéler les droits ■ des , hommes ;rêtfe.pieuK; 
& fenlé , c’eft J rejetter des rêveries qui pour- 
fOiertt faire méconnoitrc' les confeils t de i la railbn. 

« ^fiAitlfi; quoi qu’eii difent le fanatiftne & fim- 
pôftîafe ; ^feelui qui fiie^l’exiftence. d’un Dieu ^ucn 
voyànt qu’elle >n^a‘‘d?autrè bafe que l’imaginàtion 
allarm’ée;’ Celui qui r^ette un Dieu < perpétuel le- 
ittent en condradiélioa avec lui- même j; ijelui, .qui 
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bannît 'de fon efprit & de lôn : cœur' ua Dîeu oon>* 
tinuellement îoix priiès avec'la.iïature , la raifon.^ 
le bien-être ider hommes j 'celui , dis - je , qui ft 
détrompe d’une fi dangereufe ^ chimere ^ peut être 
réputé pieux, honnête 6c vertueux, quaïul fà 
conduite ne s’écartera point de réglés invariables 
que la nature 8c la railbn lui prelcrivent. De ce 
qu’un homme refiife d’admettre an Dieu contra- 
diéloire , ■ a'mfi que les oracles obfcurs qu’on débite 
en ion nom , s’enfuit-il donc qu’un tel homme 
refufe de reconnoître les loix évidentes 6c c démon- 
trées d’une nature dont il dépend, dont il éprou- 
ve le pouvoir y dont les devoirs néceflàires l’obli- 
gent fous peine d’être puni dans ce monde „?udL eft 
vrai quC'^ fi la vertu confiiloit pari hazard dans un 
honteux renoncement à la raifon , dans un fanatü^ 
me deftrudeur , dans des pratiques inutiles , VA'? 
thée ne peut point paffer pour vertueuH ; lînettSjfî 
la vertu confifloit à faire à la - fociccé^.tout Je biefl 
dont on eft capable , l’Athée peut y prétendre} 
fon ame courageufe 6c tendre ne fm^poitntierwit 
n«lle,'en Éâlànt éclater fon indignation légiûmb 
fcontre des préjugés fatals au bonheur du ,genreï 
humain. , , - ii 

Ecoutons néanmoins les imputations que 
•Théologiens font aux Athées ; examinons 
froid 6c 'fans Juimeur , .les injures qu’ils vomiffèut 
contre eux : il leur femble que TAthéifme ^foit le 
dernier dégré du délire de l’efprit 6c de la perver-^ 
fité du Gtpur :j mtéreffés à noircir Idurs adverl'aire^ > 
ils lie montrent l’incrédulité ablblue , que comme 
l’effet du crime } ou de la folie. . On ne voit ças , 
nous diferit-ils, tomberdans les horreurs de rAtîiiéU* 
mtf des hommes qui ont heu d’elpéretiquq; l’état # 
venir fera pour eux un état de 'bôpheur. En tim 
mot , félon nos .'Théolo^eas, ftedf i’intetêt; des 
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toute.ion ctenaue; des pqrfoMesnon prévenues 

feront, au moins, à portée de récoûhôître fi Tàiitèùs 
• bien ou mal râifonné » s’il s’eft'àllfimülé les pliii 
importantes difficultés , s’il a été de ^miuvaile foi ,* 
fi , comme les ennemis de la railbn hutwàie , il a 
grecours à des fubterfuges , ^des fophifirièi^îldes 
diffiriélions lubtiles qui 'doivent toujôürà' 
ïôupçonner , ou que l’on né connoît pas , ou qcië 
t’on craint la vérité. C’eft donc à la candeur, il 
îa^ bonne foi, à la raifbn qu’il appartient de jiiget 
fi f ies jprincipes naturels qui viennent d’être rap- 
jprôches, font deîlitués de fondement ; c’cft à ceS 
juges intégrés qu’un difdple de la nature foufnet 
^es opinions ; il eft en droit de recufor k jQgeitïent 
l’entoufiafine , du fanadrme , de ngnorahce pré- 
Ibmptueufe & de la fourberie intérélïee. Lesj^èr- 
fbnnes accoutumées à penlër; trduverortr, dû 
des raifons pour douter de tant dt notions merv^lif 
leufes qui neparoillènt des vérités' incoriteftables | 
ceux qui ne les ont ont jam'ais exatnin'éës'd’a- 
près les regles’du bons fons. . ' 

^Jous conviendrons avec Derham que îe^'AtKéei 
lont^ rares J la fuperftition a tellement fait mééoft^ 
neutre la nature & fes droits ; l’entoufialme a tëUe- 
ment ébloui l’elprit humain ; la terreur a tdlemenï 
é fo coeur des hommes ; l’impoflure & la’ ty* 
ont , tellement enchaîné la perift'e :"ëÀlSi5 
tm^ur , l’ignorance éc le délire ont tellement efit-i 
Dfôùillc les idées les plus claires , que rien n’eft 
moins, commun, que de trouver des hommes alTez 
courageux .pour le détromper des notions que touç 
conçoit à Hmtifier avec eux. En effet , plu(îe«rs 
.Théologiens ^ inalgré , les iàyeébves dont ils'ap'f 
- câblent les Athées , femblent fouvent avoir dou- 
èé s’U en exffi 
*‘%rgens 


,v,it. dans' le monde» ou s U y avou 
éüflfent” nier de bonne foi l’exiôenct 
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Tl’autorire pas à -nier (bn exiilençe j il eft , au moins 
certain, que rincompatîbilitc des ïfttributs quW lùi 
donne, autorife à nier que d’ctre qui les réunit'^ 
foit autre cHoIç qu’une chiiûere dont l’exittence. 
cjà impoffible. " ' sh , 

• Cela pôle , nous pourrons fixer le fens que l’on 
doit attacher au nom , que, cependant ,■ en 

d’autres occaTions , les Théologiens prodiguent in-> 
didindement à touts ceux qui s’écartent ien-quelt 
que chpfe de leurs opinions révérées. Si ^ par 
l’on dcTjgne un homme qui nicroit rexiftènee d\me 
force inhérente à la matière , fans laquelle l’on rie 
peut concevoir là pâture , & c’eft à cette forcé 
motrice q\ie l’on donne le nom’ de Dltu'^ il n’exillè 
point d’ Athées, 5c le mot fous lequel ori les défigrié, 
n’annoneproit que des fous. Mais fi ‘J par 
l’op entend deshoinmès dépourvus ’d’entoufiaftii^ 
gpides ^ pà;; rexperierice & le témoignage dé leurs 
léns ) qui ne voient , dans la naturé , qüe ce qui 
s’yj .trouve' réellement , ou ce qu’ils font à ‘portéè 
d’y cpniaoître j qui n’appçrçoivent '6c ne pavent 
apperceyoir que de la matière elTentiellement ’aéfive 
Ôc mobile I diverfement combinée , jouiffante par 
elle meme de diverl’es propriétés; & capable de pro- 
duire touts les êtres que 'nous voyons . Si, par 'Athée 
l’on entend des Phyficiens convaincus que , fans 
recourir à une caui'e chimérique , l’on péùt^touj; 
.expliquer parles feules loix du mouvement, pa 
les rapports fubfiftants entre* les' êtres , par leuisr 
afifiriués, leurs analogies > leurs attraétions & leurs 
répülfions , leurs proportions , leurs corhpofitions 
Idùrs _(lçcqmpofitions. (77) Si , par AthUs^i l’d^ 

l'; ' ^ 

- C"^!] I*® Dorieur Cncîvvorthj dans fon Syjienui intelleSualc Clu 
U. compte chez les anciens quatre efpeces dMtliccJ y. Les DiieX"» 
(lies ^iwximan4rej appellifs Hylopathiir.sÿqui attribuoiciXt la foi** 
■oation_de tout i le matière privée de lentiiticnts 2. les Atomises ofl 

^cîples <i< Diméerjce attribaoifijt tçut as concours des 
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cflfwtd'des :gens' qui ne> fçavent pdftt «e que c’cfi 
& qui^ ne voient - point lecbefoin de 
'Jpirffâuiifer , ou d« rendre 'incohipréhenfiblcs 'de«' 
caufcs corporellei /'fenfibies & natüfelles qui^s' 
vâicftt uniquement agir ; qui ne tiroüvent pas que ce 
foit un moyen de mieux connoître la forée- motrictf' 
de l’urvivers‘, que de i’en ft^arer^nun ifa' dbnÀei: k 
un être placé hor» du grand Tootj à ua être d'u^ie' 
©fience/ tptaleraenr inconcevable dont oh ne 
peu» indiquer le féjour. Si > par litfri&wï'oh entend- 
des hommes quiieonviennent de bonne foi <^e ie^ 
e^rit'ifie peut^ ni concevoir, ni concilier les-aurhi’ 
ôc les abftradtions Théokgiqü^ aveo 
là- qualités ihumaines 6c morales que l 'Oh -athibnib 
i Xà Divinité ou des hommes qui prétéiiient qub 
ide*cet; alliage incompatible, il. ne 'peut réftiltetf 
qu\ih- être de raifon, vu qu’uri pur'-^prit eft 
dcôituc . dést orgkries néeffàires • pôür ’e'xèrcèf i det 
qualités 6c des focultés humaines. Si , pAï 'j4théft‘i 
i’oû dcfigne des hommes qui rejettent’ un phantô** 
sme i dont i les qualités odieuiès 6c dÜparatés < ne font 
.propres qu’à troubler 6c à plonger le- 'genre humaiii 
ddnsune démence, très -nuifible. Si, dis-jë ^des peù* 
^curs de. cette efpecé font ceux que’i’on nomme 
deù^fhées , l’on ne pent douter de^léur exiftent»,; 
'& ily.cn aoroit un très -grand noinbrejfiXes lumière» 
-de ia faihte Phoque ôc de la drOitelrailbn étolent 
plus tépàhduesj'pours lors, ils me feroient<^’tegari 
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3; Is*î Stoïcifnf , qni admettoient mie.Bat«iejav:ettgle, ma» 
j,tlpn,dos fwres. 4. Les H/loipifies . p\x 

’Mrajph' 5 qni attrînùoicnt k lâ maàeré 3 e la vie. 11 eft bon 
rvàr que ‘ Jei çlus haliUcs phyfiewai: :dé‘l’Antiq(iit'i$ 'Wt tet 
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& inervtilhx^fe dé^Fythagorsiêc 
Tact il eft vrai que le Vfi^we j l’obfcui: 
tcuGyfnc T eniportcnt coiüniuntUnem Tar It? ftinple 5 le niuurcls ria^ 
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2és > ni cofflïnOT^ei infenfés » îni^ conwne 
rieux, maisvcomme deshoîhijies rfans|)tqugés, dont 
les ôpinicHis , ou;#!fi l’on .veut , l’ignorancè, feroiewÇi 
bien plusn miles au genre t humain , qu^lesToeur/ 
ces & les vaines bypotl^fes-^qui; , depui$i iong'j 
temps, font lest vraies caufes de lès mauxi n îroj 
D’un autre côté, fi , par , L’onvoülote 

défigner des hommes forcés cux+mêmesl d’avoué# 
qu’ils n’ont aucune idée de la chimere qu’ils ad6»» 
tent, ou qu’ils ^^annoncent auxl autres j ^ qui 
peuvent le t rendre compte, ni de/jla nature,,;> il* 
deil’elTence de leur phantôme divirnTo p qvù'irfjic 
peuvent junais s’accorder enwe euk dir^ les^preuve# 
de L’earifience ,! fiir les qualités>,:rui'la»faÇod rd’a^ 
de; leur! Dieu i qui , à force de négationr,eb IbnÈ 
un.puri A[(ant i.qui le profleruentÿou ^font proftety 
ner les autreV> devant les fiéliôos abiurdes defeur 
propre! délire; Si, dis-)e , par jitHnes ,;l’on dé%rtf 
des. hommeSç^ cette efpece *, dn fera^obli^éde^co^ 
venir que Je , monde eft rempli d’?Athées ; & ji’dâ 
pourra même ,;iplaeer dans ce ndrc^re v lesf.Tlwoy 
logiens les pluSi exercés , qui raifonneilt fanaxeflc 
de ce qu’ils^n’entendent pas qui? fe députent ifilr 
«ne être dont ils ne peuvent démontrer l’exiftence î 
qui , par 1 lems contradiéhons , feppent très^effica*' 
cernent; eett;étiW{.lftence ; qui anéantiflèat; leur Diëli 
parfeit, à l’aide dest imperfeéUons Éins notdxe qu’ils 
lui donnent ; qtû ; révoltent' contre ce Dieu , pat 
les traits atroces fous lelquels ils le dépeignent. Eri- 
ün pourra regarder', comme de vrais Athées, 
Cèi ijëüpfes'i^édul'es fiir parole & par tradifiÔî^ 
•Te mettt^t à'igenoux devant' un être dontüs n’bftt 
di’auti^ idées 'que celle que leur en doiiftén^fe 
guides ipitltùéls ,’ qui réconnoilïèni teuxrinêmeè 
qu’ils n’y comprennent rien. Un Athée éft" un fior^ 
qui nècj^t pas l’ejûfieqge^’iUl.pMi) 



, C >0^ ") . 

côminç des fpcculateurs abfurdes , ou de mauvaise 
foi 1) Ceux qui ie forment des notions imclhgibles 
force motrice Je l\mlVêrs , ' font accuft s de 
lùer.Vexifience de <ette force ; ceux qui fondent 
tout ce qui s’o^ ere^'dans ce rr.bricie dur des loix 
vondautes & lufes", "font aeçufos ÿJLttrihuer tout 
du haz.ard , ils font taxes d’aveagicfoc'.tt & de dé- 
fire par des entoüfiadcs dont rimàginâdon , Joü» 
jouiSj égarée dans le vuide , attribue les effets He 
là, nature à 'dcs'^càufes lidlives cilîr'n’ejaftent' que 

'*'1 'T' ; V i î- * tr 

^13 leur propre cerveau, a des êtres de rauonj 
a. ^es’puiliîmces chimériques que -’l'ort' s’obfiine 
préférer a des caufes rcelles & èonnues^.^'Nùl 
tiomrne , dans fort bon fens , né peut hier rénergie 
delà nature, ou l'exidence d’unè force eii vertu 
dq laquelle la' matière agit & fe 'met en niduvè- 
m'ent '; in'd's nul homme , ♦à moins de rehdhcér à 
i^. taifon , ne peut attribuer cette 'forcé à un cire 
placé hors’ de la nature , diftinguc de’ la matieté^^ 
trayant rien ‘ de' commun avec die n’eft - be' paj 
dirq^que cétté force n’exidepâs', què de ptéteh-i 
^é^ q^u’dle rcTide dans un être inconnu , ' 'formé 
ÿji^g^un amas de qualités inintelligibles , d’âttrîbuts 
incon^ariblcs d'où refaite néceïi^ement un'' toüiÈ 
hhpdliiblc ?, Les cléments indeftnîélible's'i lës'àid-^ 
w/iV d'EpiCurc , dont le mouvement ,' le concours 
cc Ig^ .combin'aifqns ont produit touts les êtres , 
font i ^ fans doute , des caufes plus icelles que le 
pieu de la Théologie. Ainfi , pour parler éxac^ 
jeruent , ce font lespartifans d’un ‘ctpéiïnaginaihé , 
contradicloire impoilrble à concevote'^i'^qae l’ef- 
prh h umain ne peui faifir par aucuiî'côté i ^'qui 
p’ofire qu’un vain nom', dont on peut tôüt'hier ; 
dqiit on'né' péutrien affirmer; ce' font, ’dis-jé, 
4,tfüivqui font d’une pareille chimère le créateur » 
lé moicuf , le cdhfervattür' de d’univerr, 'qui foui 
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des iiifcî'xfcs. Des rêveurs , incapables d’attacher 
aucune idée ppfitive à la caufe ' dont ils' p^rfehç 
fans cclTe , ne lent -ils pas de vrais ? Des 

penlêurs qui font du pur néant la foiuce de tours 
les êtres, ne font -ils pas de vrais aveugles ? 
N’efl-ce pas le comble de la folie de perfohqlfiër 
des abflraélions ou des idées négatives ^ a^Té 
profterner euliiite^ devant la fié\ion de fon'prôpfï? 
cervean ? , • -J iii 


^ _ Ce font néanmoins des homîmes de cette ireî^ii 
pe‘ qui règlent les opinions 'du monde , & qui"^dé- 
ferent à la rifee & à la vengeance pubîiqüe‘]dés 
hommes plus fenfés qu’eux. ' A" ehi croire de/^to- 
fpnds rêveurs,,, il n’y a que, la ^ démence '& 
fiénéfie qui puifTent làire reietter,Mahs la'hatué 


confultçr 

appcller au témoignage des ‘ fêns 
la chofe la plus iniportante à cpnnoître ? ' Êd ' 
lin affreux attentat de s’adreflèr^^ ra^r^fbif &^^ 
préférer fes .oracles aux décifions fubrimes,de 
ques Sophiftes , ,qui ccnviennent,i[éiix - ‘merriës 
qu’ils ne comprennent rien au Diêii qüHls '^fiôUs 
annoncent ? Cependant , félon eux , il n’eft point 
^e,;forfait plus digne de châtintent , il n’efl point 
d’entreprife plu? dangereufe contre. la fociété , qüë 
degdf'POUillex le jphantôme qu’ils ne connèifTefif; 
pjoint des qualités inconcevables &,de rapparçil 
irapofant,, ,^nt l’imagination , lignorânee, la'craihi 
te & rimpq^ure l’ont, à l’enyi entotiré’**^ il 
n’eft rien de pl|us impie & dé plus crimitiéV cjiié 
de,ra{furer l^s. mortels contre un fpédre dànt Tiî 
dçe feule fupla fource de touts les maux *;’^il 
tien- de plus néce0àire que d’exterminer dfs aiïdà^ 

pour tenter <1® 
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charme învifiblc qui tient le genre hùfflàîn engourdi 
dans l’erreur ; vouloir- bfiler fes fers', ce fut briièr 
pour lui fes plus facres liens* ’ ' ' 

En confcquence 'de ' ces ’ clameurs , ' fans ceflè 
’renouvcllées par IVmpofture, ’& répétées par IV 
gnorance , les nations que , dans touts les fie^ 
des , la raifon voulut détromper, n’oferent ja- 
mais écouter fes leçons bienfailàntes. ' Les amis 
des hommes ne furent point entendus , parce qu’ils 
furent les ennemis de leurs chimères. Ainfi , les 
peuples continuent à trembler ; peu de fages ont 
|é courage de les rafïurer ; prefque perfonne n’ofe 
braver l'opinion publique infeétée par la lùperfti- 
tîon'*; bn rédoute le pouvoir de' l’impofture’ & 
ies menaces de la 'tyrannie qui cherche toujours 
à s’/pppyer par des illufions. Les cris de l’igno- 
rance triomphante & du fanatifmc hautain étouf- 
'fereiît ^ en tout temps , la foible voix de la nâtu- 
rç ,y elle fut' forcée de le taire , les ieçont furent bien- 
kÔt oübliées ; & lorfqu’elle olà parler , ce ne fur, 
le plus fouvent, que dans un langage énigmatique , 
anirttelligible pour le plus grand nombre des hom- 
me^.’, ^Comment le vulgaire, qui faifit avec tarit 
de ■ peines les vérités les plus claires & les plus 
difiiriélcment énoncées , eût - il pu comprendre lés 
myfteres de la nature préfentés lous dés emblèmes 
& fous des mots entrecoupés! ' * "j!' : .'! -j 

'"'En voyant le déchaînement qu’éxcitent ,"parniî 
les Théologiens, les opinions des Athées', üc'lds 
fupplices quiî^ à' leur inlligation , ' fiirent’ fouvent 
décernes contre eux, ne feroit-onpas autorifé de 
'conclure que ces Docteurs , ou ne font pas aufli 
furs qu’ils le difent de l’exiftènce de leurl^cu, 
.ou ne regardent par les opinions de leurs adver- 
saires , comme aulTi ablurdes qu’ils le preténderit ? 
Ce n'eft jamais que_ la défiance , la fbiblelTe ^ 


I 


, ( 50 ?) . 

hi crainte qui rendent cruel , opn â point de ços 
lere contre ceux qu’on méprire ; , on ne regarde 
point la folie , comme un crime punifTable ; on 
contenteroit de rire d’un infenfé qui nieroit l’exif* 
tcnce du Soleil , on ne le puiûroit pas , fi l’on 
n’étoit foit-même infenfé. La fureur Théologi- 
que ne prouvera jamais que la foiblelîe defà^cau- 
fe , l’inhumanité de ces hommes intércffés dont U 
profeflion eft d’annoncer des clûmeres aux natidns'^^ 
nous prouve qu’eux feuls tirent parti de ces 
puilTanccs invifibles , dont ils fe fervent avec fuc- 
cès pour eflrayer les mortels. (73) Ce_ font pour- 
tant ces Tyrans des efprits qui , peu çonfcquents 
dans leurs principes , défont d’une main ce qu’ils 
élevent de l’autre ; ce font eux qui , après avoir 
J&it.une Divinité remplie de bonté , de fageÏÏs 
& d’équité, la diffament, la décrient,, l’ancari- 
tiffent tout - à - fait , en difant qu’elle eft cruelle 
qu’elle eft caprideufe , injufte & defpotiquc ,_qu’cl- 
, 1 e eft altérée du fang des malheureux. Gela pofe , 
,ce font, les Théolo^ens qui font les vrais impies. ; 

Celui qui ne connoît point la Divinité , ne jpeut 
lui faire injure , ni , par conféquent ,, être ,appéllé 
un impie. Etre impie , dit Epicure , ee neft point 
Oter au vulgaire les Dieux quHl ay c'ejl attribuer, 
à ces Dieux les opinions du vulgaire. Etre impie , 
c’eft infulter un Dieu qu’on^ croit , c’eft l’outrager 
ifdemment, être impie, c’eft admetue un Dieu 
, bon , tandis qu’on prêche , en même temps , 1 a 
:perfécution & le carnage. Etre impie , c’eft trora- 
per les hommes au nom d’un Dieu que l’on fait fer- 
1 vir de prétexte à fès indignes paflions. Etre impie*, 

, c’eft dise qu?un Dieu fouverainement heureux & 

^ Lncien rupçofe Jupiter qui > dif^utant avec Menippe , véat 

'le foiulroyer furquoi le Philoiophç lui üt ; ak l tH tc/iifheSf ttà 
-prent ton foudre i Tu as donç Wt, . , 
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tôüt - pilrflànf ^eut ^eti e otfenfé pat fes bibles créa» 
turcs.' Etre impiei,jc’eft- mentit de lajpart d’un 
Dieu que l’on fuppofe l’eimecni du menlbnge. lEtrci 
impie enfin , c’eft fe lèrvir idé la .Divinité . pour 
8t)ûbler les fodétcs , pour les affervir à deSfTyrans ; 
c’eft leur perfuader que la caufe de l’irap.ofture .eft 
la cauic de Dieu ; c’eft imputer à Dieu des crimes, 
qui anéantirôientfes perfedions Divines. Etre.im-) 
pie & infenfé à la fois , . c’eft faire une pure chime- 
te du Dieu' que l’on adore, > . 

D’un autre côté', être pieux ,* c’elt fetvir la pa» 
nie, ' c^eft être utile à fes lèmbld3les,:>e’eft 
railler à' leur bien - être : chacun peut y . prête»? 
dre , ifurvant'fes Acuités; celui qui' nié<^e,.peuji 
fe tendre utile , lorlqu’il a le courage d’annoncer U 
vérité ^ de combattte l’erreur , d’attaquer les pré* 
jugés qui s’oppofent', par-tout, au î bonheur' des 
humains } il eft vraiment utile , ôe c’eft’ même un 
devoir, d’arracher des mains des mortels, les cou- 
féaux^ que le fenatifme leur- diltribue ,, d’oteti.à 
l’impoftüfe &• a la tyrannie l’empire ufimefte det 
l^opfekon dont elles fe fervent aveci liaccès en tmu. 
temps, ehtouts lieux, pour s’élever fur lesjîuirres 
la liberté , de la fureté de la félicité publique? 
Ehre vraiment pieux., ^ c’eft ' obferver? religieufe- 
fnétit les loix fdntes de la nature , fie 1 fuivre fidçlj* 
lement' les devoirs < qu’efte nous prefetit^ 'êtr© 
pieux, c’eft être humain , équitable i, btenfaifieftt * 
c’eft relpeélar les droits des - hommes ;; ette.pieuX 
fie fenlé , c’eft rcjetter .des rêveries qui pour- 
jfoiertt faire méconno'/tre les confeils/de da raifon, 
«■2«Aiftfi j quoi qu’eii difent le fanadftne fie rim- 
pôfture/^ ‘^ëelui qm hieil’exiftence. d’un Dieu ,;uen 
Voyànt qu’elle ’n- a '*d?autre bafe que l’imaginâtion 
allarm’ce;' Celui qui rejette un Dieu* perpétue) le? 
en condradiélion avec lui- même j; celui qui 
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bannit de (bn efpiit 8c de lôn . cbeur cUn Dim oon4 
tinuellement aux priiès avec la {natwre , la raifoa y 
le bien-être des« hommes j celui > dis - je , qui f# 
détrompe d’iitie fi dangereufe ^ chimere , peut êtrç 
réputé pieux , honnête 8c vertueux quand fa 
conduite ne s’écartera point de réglés invariables 
que la nature & la railbn lui prelcrivent. De ce 
qu’un homme refufe d’admettre an Dieu contra* 
diéloire , ainfi que les oracles obfcurs qu’on débite 
en Ibn nom y s’enfuit-il donc qu’un tel homme 
refufe de leconnoître les lôix évidentes 8c . démon- 
trées d’une nature dont il dépend > dont il éprou- 
ve le pouvoir y dont les devoirs néceflàires Vebli- 
gent fous peine d’être puni dans ce monde ? Jill eft 
vrai que j fi la vertu confifloit ' pari hazard dans, un 
honteux renoncement à la raifon.) dans un fanatif» 
me deûniéleur , dans des pratiques inutiles. > I’At? 
thée ne peut point paflèr pour 'vertueuH 
la vertu confiftoit à faire à la ^ fociété* .tout Je bien 
dont on eft capable , l’Athée peut y prétendtO'} 
fôn ame courageufe 8c tendre ne f€ra^poimî>c^iffil(t* 
irelle y en fiiilant éclater fon indignation légififn'^ 
contre des préjugés fatals au bonheur du ,gmm 
humain. , • , - 6? 

Ecoutons néanmoins les imputations ..que let 
•Théologiens font aux Athées ; examinons ,-defaug 
froid ôc 'fans, humeur , des injures qu’ils vomiffeut 
contre eux: il leur femble que TAthéifme ^foit le 
dernier degré du délire de l’efprit 8c de la peryer- 
fité du omur :i mtérelTés à noircir leàits ad veri'aires > 
ils lie montrent l’incrédulité ablblue > que comme 
l’effet du crime y ou de la folie. , On ne voit ças y 
nous difent-ils, tomber dans les horreurs de l’AtiÈeil* 
medos hommes qui ont lieu d’elpéreri que l’état 
venir fera pour eux un état de bôîiheur. 'En - tm 
mot, félon nos .Théolo^eas,.*i’efi l’intérêt dçs 
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« bien ou mal raifonné » ç’ü s’eft^difthnnlé les plài 
importantes difficultés , s’il a été 'de Irtiiuvaile foi , 
Cl , comme les ennemis de la r^bn hdiwânfc , il a 
jfecours à de^^fubterfuges , ^'des fophifîn^iÿi jfes 
diftiriélions fubtiles ».qûi 'doivent toujours 
ïbupçonner > ou que l’on né connoît pas , ou^^dtf 
l’on craint la vérité. C’eft donc à la candeur , -It 
la bonne foi, à la raifbn qu’il appartient de jûget 
lijles jprincipés naturels qui viennent d’ètre rap- 
jproches, font dellituës de fondement : c’eft à cei 
Jiiges intégrés qu’un difciple de la nature fouiftet 
(es opinions ; il eft en droit de recufcr le' jugement 
«îq^l’entoufiafine , du fanatifme , de l’ignoratlce" pré- 
lorriptueufe , & de la fourberie intéfélfoe. LeS^r- 
foimes accoùtùmces à penfer; trouveront, ddittobis, 
^es raifons pour douter de tant de notions merVtili' 
ieufes qui ne paroiflènt des vérités incofiteftabïes f 
qu’à ceux qui ne les ont ont jamais examinéës (Tai 
près les réglés ' du bons fens. ' nx 
,^ISTous conviendrons avec Derham que les^AtHéci 
Ibiit^ rares ; la fuperftition a tellement fait mécon^^ 
noître la nature & fes droits ; l’entoufiafme a tèlle- 
jnent ébloui l’e/prit humain ; la terreur a tdlemeni 
^j)ublé le coeur des hommes ; l’impbfture & la' ty* 
ont 7, tÇ^lertient enchaîné la pehft'e t 'eiffiii? 
Ti^^ur, lignbrartCe 8è le délire ont tellement eiitw 
broüillc les idées les plus claires , que rien n’eft 
inoins^çommun que de trouver des hommes alTcz 
courageux .pour fo détromper des notions qUeiouç 
con^mt à ^(mtiüer avec eux. En effet , plufie*u* 
,Theolo^ens , nialgré, les inveflives dont 11 . 8 %^ 

- ^tablent les^ Athées , femblent fouvent avoir dou- 
s’il en exifloit. dans' le monde > ou s’il y ayqit 
■ %5>sens dal&nf nier de bonne foi l’exiôenc# 

^ I .J. jw.fc'rî'* ’ttP‘ 





foit autre cHofç qu’une chiiîicrè dont i’exiftencc. 
cil impoffibie. i- v. .. ■.,* 


Cela pofé , nous pourrons' fixer le fens que l’on 
doit attacher ^u nom dÜÀthée , que, cependant ,'eri 
d’autres pccaTioas' , les Théologiens prodiguent inJ 
difiin élément à touts ceux qui s’écârtent cnqudfi 
que chpfe do leurs opinions rcvcrces'. Si , ^2ix 
Ton déligne un homme qui nicrôit l’exiftènce iPunc 
force inhérente à la matière , fans laquelle l’on rie 
yeut concevoir là pâture, 8c c’eft à cette forcé 
motrice qqe l’on donne le nom' de Dîeu'i ïi n’exillè 
point ’diAthces,& le mot fous le'quel ori les déftgrie, 
ïx’annoncproit que des fous. Mais fi'i par 
l’on enteriU des hotuiries dépourvus 'd’entoufiafmé^ 
gipde's ppj l’expérience '& le témoignage dé leurs 
fens , qui ne voient , dans la naturé , qüe 'ce qui 
s’y, , trouve réellement , ou ce qu’ils font à portée 
d’y cdnnoitre j qui' n’appçrçoîvent ’8c ne pavent 
•apperçeyoif que de la matière cfTcntiellement aéfive 
8c mobile j diverfement combinée , jouiflante par 
elle même de diverfes propriétés; 8c capable de pro- 
duire touts les Ocres que nous voyons . Si, par Athte 
l’on entend des Phyficiens convaincus que , fans 
recourir à une caule chimérique, l’on p.eüt'tout 
.expliquer parles feules loix du mouvement, pa 
les rapports fubfiftants entre^ les êtres , par leurr 
affinités, leurs analogies , leurs attraélions Scieurs 
répülfions , leurs proportions , leurs compofition* 
ti ' l^rs décompofitions. (77) Si , par Athies , l’oni 

' LeDofteur Cuetworth, dans fon Syfiema intetleSualc CIk 

U. compte chez les anciens quatre efpéces dMrAce^ l_. Les Difce-^ 
J^les dAiii3ximan4re) appelles Hyloj’athicr.S) qui Aitnbuoietit la fot»* 
•Qtfion jle tout 4 le niatiere privée de ientiittcnts 2. les Atomifles dtf 
üTcTpies ifi Ds'mdwite atgribyoigijt J«Ut stt conorors des 
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àés ï ni commfr»i^et (infenfés,> tnt^ (»î»me 
tîeux) mais • «ommQ (kshomijies fans {)téjugés) dont 
les Opinions. ou, ,1’on veut , Tignoranee, feroiewÇ^ 
bien plusi i utiles au geore i humain y que les foeur 
ces de les vaines bypotheres^qui: ,:idepms< long-* 
temps, font lesi vraies caufes de iès maux; n irri) 
t D’iHi autre côté , fi, '^ Athées L’on- voùloiiÊ • 
défigner des hommes forcés eux-mêmesi d’avoué 
quHls nWt aucune idée de la chimere qu^ils add*, 
jtent, ou qu’ils t ‘annoncent autres qui r n^ 

peuvent £ei rendre compte), ni- de.ila nature.y'di 
de J l’elfence de leur phantôme tdivtmfé ;3.quii(ît« 
peuvent jamais s’accorder enttie euk ditle$.preuvjet 
de l’exifience ,ilùr les qualités-, rfur la >façon rd’a^r 
dei leur* Dieu ; qui , à force négation» ^efcilbi^ 
unpuri Himt ;,qulfe profierne^ty ou ^fiilnt profiet» 
ner les autriés> devant les fiéfions abjurées defeur 
propre délire} Si, dis-je , par Athées ,d’on dé%ilf 
(des hommes.de' cette efpece ^ on fera^obligédBfcolv 
venir que lé (monde eft rempli dpAthées'l & A’oâ 
pourra même ,i: placer dans ce nonJore y lesrThéo»- 
logiens les plusj exercés , quit raifoRnentffans cefie 
de ce qu’ils -n’entendent pas ; quif fe députent ifisir 
«ne être dont ils ne peuvent démontrer l’exiftenoe j 
qui , par leurs contradictions , fàppent très^effica*- 
(;emeni;. cette .exifience ; qui anéantillèat leur Dieu 
parfait, à l’aide des imperfections &ns nombre qu’Üs 
îuij donnent } qui , révoltent* contré .« ce Dieu , par 
les traits atroces fous lefquels ils le dépeignent. Eni- 
ün , IW- powrrar regarder, comme de vrais Athées, 
Çé^' jjëd^îes'i^^dure^ fer parole & par tra&tioj^ 
Te mettent k'fgenoux devant un être dont ils n’ottt 
d’autres idées 'dne celle que leur en donnent fethk 
^rdes tpirituels , qui reconnoiileni euocrmeçaea 
qu’ils n’y cçmprennent rien. Un Ath^' éfe'uri 
qui nè^C^it pis l’ej^ifieace^'uqjü^jk) »o{«pé(u 
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(pniie.nc peut être fur de rexiftenee d un être qu’il 
ne conçoit pas y 5c que 4’on dit réunir des quall-. 
tés incompatibles. , ' 

Ce qiü vient d’etre dit, prouve .que les Théolo- 
giens eux-mêmes, n’ont pas toujours connu le fens^ 
qu’ils ppuvoient attacher au mot ^Athées , ils les 
ont vouement injurias 5c combattus , . comme des 
gens dont les fentiments 5c les principes . étoienc^ 
oppofés aux leurs. Nous voyons, en effet, que. 
ces lublimcs Douleurs, toujours entêtes de leurs^ 
opinioreî patkulicrcs , ont fouvent prodigué le? 
uceufaions d’Athéiime à tours ceux à qui Ss vou-^ 
ioieiu nuire,, qu’ils vouloient -dénigrer dont ils. 
cberchoient à rearlre les fyflêmcs 0 , dieux , ^ s’ils' 
étoient^ furs d’allarmer le vulgaire imbpcille par unè^ 
imputation vague, ou par un mot auquel ngnôy 
rance attache une idée de terreur , parce qu’il n’eu 
connoît pas le vrai l'ens. En conféquence de cette 
politique J on a vu fouvent les partifans des mêmes 
fcéles religieufes , les adorateurs du meme. Dieu, fe 
•traiter réciproquement d’Athées dans la chaleur de 
leurs querelles Théologiques : dans ce fens , être 
Athée , c’eft n’avoir pas , en tout point , les mê- 
mes opinions que ceux avec qui l’on députe fur la 
religion. De tout temps le vulgaire a, regardé^’ 
comme des Athées , ceux qui ne penfoient pas fur 
la Divinité , comme les guides qu’il s’etoit habi- 
tués de ftrivre. Socrate , l’adorateur d’un feul Dieu> 
piéiut qu’un Athée aux yeux du peuple Athénien. ^ 
Bien plus , comme nous l’avons déjà fait obfer- 
vér.,’ l’on a fouvent aceufe d’ Athéilme les perfon- 
ncs mêmes qui s’étoient données le plus de pejnç^ 
pour établir l’exiftence d’un Dieu , mais qui n’a- 
aroient point allégué des preuves fatisfaifaates : com? 
me en pareille matière les preuves font caduques » 
ilfiit ailé a (oneû^, pour dej^ 
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Athces , qui avoieht malignement trahi la caulè dè 
ia Divinité' ^ en la défendant trop foibleiiienf. Je 
ne m’arrête point à faire fentir ici le peu de fonde- 
ment d’une vérité que l’on dit fi évidente tandis 
qu’on tente fi fbuvent de la prouver , & que jamais 
on ne la prouve au gré même de ceux qui le van- 
tent d’en être intimement convaincus ; au moins 
eft-il certain qu’en examinant les principes de^ceux' 
qui ont eiïàyé de prouver l’exiftence de Dieu , oii' 
les a communément trouvés foibles , ou faux , par- 
ce qu’ils ne pouvoient être , ni folides , ni vrais ; 
les Théologiens eux-mêmes ont été forcés d’entre- 
Voir que leurs adverlaires pourroient en tirer des in- 
dudlions contraires aux notions qu’ils ont intérêt de 
maintenir j en conféquence , ils le font fouvent 
très -hautement élevés contre ceux - memes' 
•croyoient avoir trouvé les preuves les plus Ibrtës de 
i’exiftencc de leur Dieu; ils ne s’appercevoieht pai-,’ 
fans doute , qu’il eft impoffible de ne pas prêterdéi 
flanc , en établiffant des printipes , ou des fyilêr^' 
v'ifiblement fondés luriinétre imaeinaiie.'cofiirad'H?^ 
toire', 'que chaque homme voit diverfemeitt; ''(7^ ^ 
En un mot y l’on a taxé d’Athéifme & d’irrélf- 
gion prelque tôuts ceux qui ont pris le plüs'Vive- 
■ment en main la caufe du Dieu Théologique ; 

(78) peut-on penfer des fendments hoirime qnî;&*iTt- 
prime comme f afcal 5 AYticle 8 de fes peufJes > où d montrt l arf 
moins» une incertitude très-complecte Air l’exiftewe de;Die»,îi 
' J’ai rzchtrchè > dit-il j ji ce Vicu , dont tout le monde parle , n’iiu- 
roh point luijf! quelques marques de lui. Je regarde deYtdUtet para ; 
iÿ ne vois V -piii^tour , qu’o/yJiuritJ, La nature ne ndoffre rieHffUi ne 
Joit matière de doute îf d’inquutudc. Si je n’y voyais rien qui mar~ 
qudt une Divinité-) je me dJterminerois à ne rien croire. Si je voyôfss^ 
•paV-touf» les marques d‘un Créateur ^ je rapnferois en pan, dans 
yol. Mais f voyant trop pour nier} y trop piu peur m’’jjf.(.r ,r , je fuis 
dans un état d plaindre , if où fai feuhaît: cent /SrV*yiï.- , Jt' uit 
DlKU fo’jtient èa nature 5 elle L- marquât fans étjuimqiiey S# 
les marques qu elle en doima , font tromptujes » elle les jupfrùijdr 
tOUT-afait : W'eile dit t%it.ou rien ,) ajin queje vijfe quel pard'je 
'iMs fLmnc. -Voilà l’Etat (i’<M'botre^rifi:' 4 ùttVU cotttr* 

<jai rem,h*ÎKtut. • . - . - 
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partilàns les plus zélés ont été regardes comme des 
transfiig«s ôc des traîtres ; les Théologiens les plus 
reli^eux n’ont pu fe garantir de ce reproche ; Ûs fe 
le font mutuellement prodigué , & touts l’ont , 
fiais doute , mérité, fi , par Athées , l’on défigno 
des hommes qui n’ont de leur Dieu aucune idée qui 
ne fe détruife , dès qu’on veut en raifonner. 


CHAPITRE XII. 

iL^Athéifnu eji-il compatible avec la. morale ? _ 

A Près avoir prouvé l’exifienee des Athées , n^' 
venons aux injures que les Déicoles leur pco> 
diluent, n Un Athée , 4 lon Abbadie ^ ne pwt 
» aaroa de vertu; elle n’^ , pour lui, qu’une dame* 
re, la prolxté, qu’un vain ibtipule, la bcxinelaiy 
0 qu’une fimplicxcé il ne connoît de kû que 

in ion intérêt ; fi ce fentimait avait heu , la coa^ 
■p fcicnce n'eft qu’un préjugé , la l<û naturelle , une 
P illofion, le drtût, qu’une erreur; la tnenv^ 
i» lance n’a plus de fondement ; les liens de la fi>- 
> ciété iê détachent ; la fidélité efi ôtée ; Paim efi 
> tout prêt à trahir fon ami ; le citoyen, à livrer fii 
P pame;leâs,à afiàfiiner fon pare pour jouir de 
|a ta fuccélfion , dès qu’il en trouvaa l’occafion ^ Sc 
^ que l’autorité, ou le filence le mettront à coiH 
I» vert du bras féculier , qui feul eft à craindre. Lea 
P droits les plus inviolables 8 c les loix les plus fo- 
■ • crées ne doivent plus être regardées que comme 
. des fonges & des vifioixs.” (79) 

Telle fer<nt , peut-être , la conduite , non d'uft 
être peofant , fentant , réfléclûi&nt , fufcepdble de 
- t^fon , mais d’une féroce , d’un infenfé , qui 

n’auroit 

Voftx Abbadie, 4(U fùlp if ià ccitfice aj^CMnafi, 
5T*«e I,. Ciujitre 17 , - ^ • 
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•fiVuroit aucune idée des i^pnits naturel s‘c|wi'1ùi>- 
flftent entre des ctres nécelîaires àf ieur bAtîhéoKPlé' 
ciproqne. Peut-on fuppofer qu’un homme cajfMhie 
d’expériente , pourvu des plus foibles lueurs du Bon 
Tens , pfit le permettre la conduite que l ’on -prête kd 
à l’Athée , c’cft à-dire , à un homme aflèz lüfcêpti- 
ble de réflexion pour le détromper par le railbnric- 
ment de prc;ugés que tout s’efforce de lui mojjtrer 
comme importants Ôc facrés ! Peut-on*, dis- je, lup- 
pofer , dans aucune fociété policée , un citoyen aP 
Qz aveugle pour ne pas reconnojtre fes devoirs les 
plus naturels , fes intérêts les plus chers , les*dan- 
gers qu’il coureroit en troublant lès lèmblabley, ou 
en ne lùivant d’autre réglé que lès appétits 
tanés ? Un être oui raifonne le moins du moud» , 
>. n’eff-il pas forcé de lèntir que la fociété lui eft ai an- 
tageufe , qu’il a befcnn de Iccours , que.lieftjmc de 
'fes pareils eô nécelïàire à fon botcheor, Ajouta- tJ*t 
à craindre deda colcre de fes alîociés ; que les'lotx 
menacent quiconque olè les enfréindie ? X’oot hoffi- 
me qui a re^u une éducation honnête , qui dsfts 
ibn enfance , éj^irouvé les tendres Ibins d’un pie* , 
qui.,fpar la liiite , a goûté les douceurs 
qur -a reçu des bienfaits , qui connok le.prix-defla 
•‘bienveillance de l’équité, qui fene les’dôdvedrs 
-que nous procure l’affe(iîion de nos lènibiabies > '6c 
les inconvénients qui réRiltent de let» aveHion^ 
de leurs mépris , n’eft-il pas foncé de trembler fle 
perdre des avantages fi marqués, cc d’cncOurfe'j 
• ’^ar là conduite , des dangers li viliblés ? La honté, 
la crainte , le mépris de lui nac-me ne iroublént-Sls 
-’polnt fon repos toutes les fois que , rerrtrant c4\ foi, 
“à lè verra des mêmes yeux que fe»«utres? 

"a-t-il donc déï iferaoi» , que poroiceu» qui dtweht 
• • "un iMeu ? L’idée d’être viv pai' un être , dont on 
N tôut' àd'pliw f qu^'des 
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elle plus forte que ridée d’être vu par des hom»' 
mes, d’être vu par loi - même d’être forcé de 
crândre , d’être dans la cruelle nc'cdllté'^de fe haïr 
6c de rougir , en penfant à fa conduite & aux feri- 
dments qu’elle doit infailliblement attirer ? " •' ' ' 
Cela pofé , nous répondrons , pied à pied , à cet 
Abbadie. Qu’un Athée eft un homme qui connoît 
la nature 8c lès loix , qui connoît’ïà propre natu- 
re , qui Içait ce qu’elle lui impofe : un Athée a dcj 
l’expérience , 6c cette expérience lui prouve à 
chaque inflant , que le vice peut lui nuire , que 
fes fautes les plus cachées , que Tes dilpolitiôns les 
plus fecrettes peuvent fe déceler , ôc'fe montrier au' 
grand jour; cette expérience lui prouvé 'que * la 
Ibciété eft utile à fon bonheur ; que fon intérêt 
exige donc qu’il s’attache à la patrie qui le protégé , 
6c qui le met a portée de jouir en fureté des biens 
dé là nature ; tout lui montre que , pour être heu- 
reux ^,dl doit fe faire aimer ; que fon Pere eft poiif 
lui le plus fur des amis ; que l’ingratitude éloigne- 
loit fon bienfaiteur de lui; que la’juftice eft né- 
céftairé au maintien de toute aflaciation',-’ 6c que' 
nul homme , quelque foit fa puilTahce , ne peut 
être content de lui-même , quand il ’fçait être l’ob- ' 
jet de la haine publique. ' ''h' 

Celui qui a mûrement réfléchi fur lui même , 
fur .fa propre nature 6c fur celle 'de' fei ’^ocîés , 
lur,fes propres befoins , für les moyens ^dé iè les 
procurer , ne peut s’empêcher de 'connoître' des- 
devoirs , de découvrir, 6d ce qu’il fe doit à’^liri- 
mêmè , 6c ce] qu’il doit aux, autres : il a donc une' 
morale ; il a des motifs réels pour s’y conformer;; 
il forcé de fentir que ces devoirs Ibnt néceffai- 

res 6c fi Jà raifon n’eft pas troublée par des paf- 
fions aveugles , ou par des habitudes vicieufes, il 
fontifa que la vertu eft , pour tout homme, la route 


Digitizee: :;y Cl 



laplusfiirea la félicité. L’Athée, ou leFatalifte 
fondent touts leurs fyftémes fur lanécefl'ité , ainfi , 
leurs fpécLilations morales , fondées fur la ncccflité 
des choies , font , , au moins'^, bien plus fixes 6c plut 
invariables , que celles qui ne portent que fur un 
Dieu changeant d’afpeét , fuivant les difpofitions 
6c les paillons de tours ceux qui l’envilagent.’ La 
naturel des chofes 6c fes loix immuables ne font 
- point fujettes avarier; l’Athée efi toujours forc^ 
de nommer vice 6c folie ce qui lui nuit à lui-mê- 
me ; de nommer crime , ce qui nuit aux autres ; 
de nommer vertu , ce qui leur eft avantageux , ou' 
ce qui contribue a leur bonheur durable. 

ün voit donc que les principes de l’Athée (ont 
bien plus inébranlables que ceux de l’entoufiafie 
<|ui fonde l'a morale fur un être imaginaire dont 
1 idée vâi'ic ,li fouvent , même au dedans de fon 
propre cerveau. Si l’Athée nie l’exiftence d’un 
Dieu il ne peut nier fon exiflence propre , ni celle 
des, êtres femblables à lui dont il fe voit entouré' 
il ne ' peut douter des rapports qui fubfiftent entre 
eux 6c lui ; il ne peut point douter, de la néceflité 
des devoirs qui découlent de ces rapports ; il rie* 
peut donc point douter des principes de la morale 
qui n’ert que la fcience des rapports fubfiflants 
entre les êtres vivants en fociétc. 

Si,, content d’une fpéculation ftérile de fès de- 
voirs; l’Athée, lae s’applique point à la conduit» 
fl, (entrainér.par .fes palfions , pu par des habitudes' 
criminelles , livré à des vices honteux , jouet d’un - 
tempérament {Vicieux , il paroît oublier fes prin-’ 
cipes moraux ; Une s’enfuivra pas c^u’il 'n’a'potnt* 
de principes , ou que fes principes lont faux; 
pourra feulement en conclure que , dans l’iyrelTê‘ 
de fes palTions , dans le trouble de fat aifon , Une' 
met point en pratique des ipeculations très - vraies y 
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qi^il oublie des . principes certains pour fuivrc dèf 
penchaftits qui régnsent, 'mi 

EnefFet"* rien jde plus commun pannii les hom - î 
mes , qu’une dilcordanœ très-marquée entre l’elprit ■ 

& le cœuri^c’ell-à’dire , entre le [ tempérament * 
les paflions , .dés babirudes , les fantaifies , l’ima- »f 
gina-ûon 6c 1 l’efpnt, ou le jugement mdéj de la ré-r? 
flexiom -‘Rien de plus rare, que de trouver ces , 
chofes d’accord j c’eft alors que l’on voit la fpécu- 
lation influer fur la pratique. Les vertus les plus'.^ 
l'ures font celles qui font fondées fur le tempéra- 
ment des hommes. Ne voyons î nous pas , en effet^fi 
toutsiles jours , les mortels en contiadidlion avec j 
eux mi«»cs 1 Leur jugement ne condamne~t il pas b 
fansfctife lesi écarts auxquels leurs paillons il es li- fl 
vient? i'£n un mot, tout ne nous prouve- t-il pas’ii 
qiîories Itommes , avec la meilleure théorie ,i ont . i ' 

quelquefois lapa^aiiquc la plus mauvaife,i & ,.lavtecp 
iaihéorije Lii plus vicieufe , ontiiouvent la conduif^ j 
teiapkis eftimable. Dans les fuperflitions les pim» i 
avedgks , les plus atroces , les plus contraires à laJ 
rdilon, nous rencontrons des' hoinines .veitueux^f. 
la dduceur de kur caraélere ,( la ienfibilité dd licurd 
coeur, la bonté de leur tempérament , J les Iratiie^p 
nentf à.fhumamté Seaux loix de^ieur jiature , en 
dépit ;de leurs fpcculations forcenéis. •.. Parraides- 
' adorateurs d’un Dieu cruel , vindicatif 6c jaloux js* 

^ nous troiivonji des aines paillblcs ennenaiesde la^ * 
perfécution, deda ^violence , de la- cruauté p &i,i 
parmi les lèélateurs d’un Dieu rempli de miféri^' 
corde, 6c de clémence , nous voyons des monllres < 
de barbarie 6c d’inhumanité. Cependant , les uns 
6c;Jes autres leconnoiflcnt jque leur Dieu doit îeur 
fervir de,, modèle ; pourquoi nci s’y conforment-U, 
donc pas,? c’efl; que le tempérament de l’homme 
eft toujours plus fort que fes‘ Dieux j ,c’eH que- les 
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Dieux les plus méchants ne peuvent pas touiôurs^ 
corrompre une ame honnête , ' &vque . les ^iüeujc } 
les plus doux ne peuvent corriger des* cœnrs enl- 
portés par le. crime. L’organifation ferai îtoujuurs n 
plus puiffante,' que la Religion ; fies objets» pré-,-.' 
lents ,i ies intérêts momentanés , les habitudQii.efi-f U 
radnées, l’opinion publique, ont bien plus depou-M \4 
voit, quejdeB êtres, imaginaires ,, ou que -des ipé-t>îï 
culations qui dépendent elles -même» de cette or «t.-î 
ganifation. * ><:i ‘ ir >r‘J 

U s’agit donc d’examiner fi les principes de l’A-t 1 
thée font vrais , & non , fi fa conduite e^. louable* f 
Uiv Athée qui , ayant une excellente théorie fon«« >i 
dcG fur la nature, l’expérieÀce ôeda raif«5nf fc j 
livre k des excès dangereux pour lui-même ôc nui-;.J 
Cibles à la fociété , efl, fans doute, un homme ./ 
inconféquent. ’ Mais^ il n’ert pas plus i à craindre p 
qu’un homme religieux &c zélé , qui , croyant un ' 
Dieu bon , équitable , parfait , ne lailfo pas de 
commettre en fon nom les excès les plus âffreux.^s 
Un Tyran Athée ne feroit-pas plug '^k craindre' 
qu’un 'Tyran fanatique. Un Philofophe incrédu»"' 
le n’eft pas Tu redoutable qu’un Prêtre entoufiaile 
qui foufle la difeorde parmi les concitoyens. Un 
Athée revêtu du pouvoir , feroitril donc aufli dan- . 
gereux qu’un Roi perfécuteur , ou qu’un Inqui-- ^ 
fiteor farouclie,, • qu’un dévot rempli d’humeur, 
cju’un fuperRitieux chagrin ? Ceux-ci font moins ' 
rares alTureinent, qu’un Athée, dont les opinions^ 
ôc< lesi vices font , 'bien loin de pouvoir influer fur ^ 
la fociété , trop remplis de préjugés pour vouloir J 
l’ecouter, . ( . . i U . ' . - - - 

.Un Atliée intempérant & voluptueux - n’eft - pas^ 
un homme plus à craindre , qu’un fuperftitieux 'qui'* 
Cçait allier la licence , le libertinage , ‘ la' corfuptionv 
des mœurs à fes. notions religieulès.. S’imaginé— 
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l^on , de bonne foi, qu’un homme , parc^e qu il ell 
Athée , ou parce , qu’il ne criûnt point la vengean- 
ce .des Dieux, s’enivrera touts les, jours, corrompra 
ift femme de fon ami, forcera la porte de fon voi- 
fin , fe permettra touts les excès les plus nuifibles 
à lui-même , ou les plus dignes de châtiment ? Les 
vices de l’Athée n’ont donc rien de plus; extraor-- 
dinaire , que ceux de l’homme religieux , ils n ont 
rien à le reprocher. Un Tyran qui feroit incré; 
dule , ne feroit pas , pour les fujets , un fléau plus 
incommode , qu’un Tyran religieux ; les peuplesj 
de celui-ci <en feront^ils plus heureux de ce que le. 
Tigre qui les gouverne , croit en Dieu , comble^ les 
Prêtres de prélénts, & s’humilie à leurs pieds? Au- 
moitss ,' lôus l’Empire d’un Atliée , on ne doit point* 
apprélrender les vexations religieufes ■, les perfc-{ 
ortioms pour, des opinions, les prolcriptions 
ces,violenc€S) ifxpuies dont , fou* les Prince* . les ; 
plus J doux,! les intérêts du ciel font fouvent;les. 
prétextes. Si une nation cil la viélime des . paf-i 
lions & des fiiljes d’un Souverain mécréant , .elle , 
nç-le fera pas au moins, de l'on entêtement aveu-, 
gle pour des fyftcmes Théologiques qu’il n’entend • 
pas*, ni de Ion zeie fanatique , qui, de toutes les, 
paflions des .Rois , ell toujours la plus dellruélive; 
& la plus dangereufe. Un Tyran i Athée qui per- i 
fécuteroit pour des opinions , feroit un homme in- 
conféquent à fes principes ; il ne fourniroit qu’un ■{ 
exemple de plus , ’ que les monels ftûvcnt bien plus 
leurs paflions , . leurs intérêts , leurs tempéraments, 3 
que leurs fpéculations. 11 eft , au moins;, évidente 
que l’Athée a un prétexte de moins que, le Prince.. 
Crédule , pour exercer l'a méchanceté naturelle. . ^ 
a^En effet j fl l’on daignoit exaimner les choies , 
de làng froid , on trouveroit que le nom de Dieîi 
nefemt jamais fur la terre , que de prétexte . aqx ^ 
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pafTions des hommes. L’ambition j l’impofture &o 
la Tyrannie (e font liguées pour --s’en fervir con?- 
jointcment , afin d’aveugler les peuples , ôc de les 
tenir fous le joug. Le Monarque s’en fert pour 
donner un éclat Divin à l'a perlbnne , la fan(^on 
du ciel , à fes droits , le ton des oracles , à Tes fcn- 
taifies les plus injuHes & les plus extravagantes. Le 
Prêtre s’en lert pour faire valoir lés prétentions > 
afin de contenter impunément fou avarice, fon 
orgueil &c Ion indépendance. Le fuperfiirieux 
vindicatif & colere fe fert de la caule de fon Dieu 
pour donner un libre cours à fa vengeance , à là 
cruauté, à fes fureurs qu’il qualifie de zeie, i Eâ 
un mot , la religion cft dangereufe, parce qu’elleijafk 
tifie & rend légitimes , ou louables , les paffions ÔC 
^ les crimes dont elle recueille les fruits ; fuivanc 
les Miniftres , tout eft permis pour venger le Très-’ 
haut ; ainfi , la Divinité ne femble laite , que J pour 
autoriler & pallier les forfaits ’ les plus nuifibles.’ 
L’Athée , quand il commet des crimes , ne peut ÿ 
du moins , prétendre que c’eft fon Dieu qui Tor- 
donne & qui l’approuve ; c’eft l’excufe que , tolits 
les jours , le fuperftitieux nous donne de fa me-» 
chanceté , le Tyran , de fes perfécutions , le Prêtre, 
de là cruauté & de fa fédition , le fanatique , ‘de 
lés excès', le pénitent , de Ibn inutilité. 

» Ce ne 'font point , dit Bayle , les opinions 
J» générales de l’efprit , qui nous déterminent à 
3> agir, mais les pallions; » L’Aihcifme eft un lyf- 
tcme qui , d’un homme honnête , ne fera point un 
méchant homme, & qui , d’un’inéchant homme, 
nc fera pas un homme de bien. « Ceux , dit le raê>^ 

J, me Auteur , qui ayoient embralféj la fcéle d’E- 
•xpicure, n’étoient pas devenus débauchés, parce 
J, qu’ils avoient embralfé la doélrine d’Epicure.^ 

^ mais ils n’avoient embrafle la dcélrined’Lpieure» 

^mal entendue , que porte cu’ils étoient débaU'» 
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^■'chés^So). s De Wine un hqmrne'perv^ 
emibfàilèr l’ Alhéil'me , parce qu'il ife flattera qüe cf 
fyi^rne' mettra Ici paffîon$ eu pl^e liberté ; il''iê 
ÿotûpéra, néanmoins ; î’Athuime bien entendu 
fondé fur la nature 6c la tailon /^qûi jàm 
fcomm'e la religion j ne juftiHeroni'a n’e^pif rpnt 
les crimes'des nichants. / . u ' u il 
' ^ De ce qu’on a'faii dépendre la ^orale'‘c!e Vf^xuT 
tcncéôc de la volonté d’un Dieu , que Ton prrOÿp/^ 
poùr‘modele aux hommes y il réiblta ,j iâns doute ^ 
un fres*|;rand inconvénient. Des amies corron^uèsj 
Venant a découvrir combien toutes ces fuppoïuiopl 
fontfauflès, ou douteules, lâcheren^l^^bride à tout^ 
leurs vices , conclurent qu’il n’y avpitjpoint dc^m^ 
fife plus réels pour faire le bien , s’imaginèrent que 
vertu J comme les Dieux , n’etoit qu^üne cîdm.en 
fé, 6c 'qu’il n’y av-bit point en ce inonde de railon 
pour la pratiquer. Cependant , il eft évident que ca 
n^cft^int comme créatures d’un Dieu (Jüe nq^ 
fimunes tenus de remplir les devoirs de la morale^ 
c’cft comme hommes , comme des' êtres' fçftlibliés' 
vivants en fociété * & cherchants à ic conferver dian.» 
une exillence heureufe , que la morale oqns otd igV# 
Soit qu’il exifle un Dieu , lôit qu’il n’én exiflè point y 
nos devoirs lêront les mêmes j 6e notre nature con- 
lûliée nous prouvera que le vice cft uil raal’, .Ôt qiî^ 
il vertu efl un un bien réel. (81b' f’saojÿj 

t'fSo) Voyez BayW, PenfJes dn^crJpT §. ir^}'8ënei|[ic 

avanr lui : JrJ »on ah Epicuro impulji luxuriaiirur^,Jed vitiis‘deÆki'i^ 

luxurUmfuain in Fhiiofophia Jir.u abfconéuncJ^^^ 

n » V V. SÈNEC. DE VITA BEAtA> CA?.'XII.-^’ 


ci* 


f8t) On affûte qu’il s’eft trouvé de* phildfophe* A de* AtWécs ’ 
*|ni ont nié la diftinffion dit vice A de la vertu ) 9"^ pniché ht' 

dofcauche St la licence dans les niccurs ; l’on pc in mettre dafi> cc' 
nértbic Arijtippai Th.'a ’nre l\iTno^rtné VAtK:i) Bien , le Boryfté-' 
nite , Fyrrhnn , ütc. uarnii les ancien* ( V. DibirtneLaerce ) A par-* 
uû l«s Modéra es’; l’Auteur de ia Fghle des ^idiies fi^uifŸOuraàiitp 
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Si donc il s’eft trouvé dçs , Athées qtn aiertt 
nié la diftinélion du bieii & dujp:^ , ou qui aient , 
ofé lâpper les fondements de toute morale , nous 
devons en cônclürc que , fur ce ppirit^ ils ont trej- 
raal rjülonné , qu’ils n’pnt point connu 1^ natur^ 4® 
l’homme , ni la vraie fource de fes.devoiis y qu’ils - 
ont faüiremént fuppofé que la morale, ainfique 1§ * 
Théologie, n’étoit qu’une f^ienqé idéale , ^ que • 
les Dieux une fois détruits , il ne redoit plus ,dç ; 
noeuds pour lier lés mdrteis/ Cependant, la.îiioiry- , 
dre réflexion leur eût prouvé que U morale efl Ipqi r 
déé fur des rapports immuables fuiafift^nts jentre , 
des êtres fenfibles , intcUigents , ' fq'dablcs 
fans vertu , nulle foclcte ne peut le rridritènif ; qub , r 
fans rnettre uni frein à fes defirs , nul hpmn^ ne , 

■ peut fe conferver. Les hommes fqnt contraint^ , pat 
leur fiature , d’iümer la vertu, & de redbutér le ' 

poniToit ne s’être prCipofô qiiie de faire fehür qn? jidans 
cpnftitiiüoi> des cheiVs, Igs -riceslefout ident'^'s ayec ' 

& leur fbtit davârfus nécelfalres 5 de inéme que lés liqifeurs Ibr'fts ï . 
un Palais ufé. L’Auteur qui vient , tout réjumment , de' 'puLnetf 
l’Hoinme Machet , a railbuni fur ies ipœurs ,.çcnnme uu_y5a»ifré- ' 
nétiqiié. Si cer Auteurs eiiffcnt confultJ Nature fur la inorale., 
copiiHe fur U Keli^ion » ils auroient trouvé que , bien loK; de . 
duire au vice de à la didolutioii , elle coud^ùt à la vertu. • 

Nunquiim uliuJ Natura , nlitid SapLvttta d'uit, 

JÜVLNAL. SATi^R. 14. V*. jzr. O 

Malgré les prétendus dangers que tant de parfonnes croient yplç^ . 
ddsn'l’Athéifme , l’Antiquité ii’en a pas porté' on jugemeriiVll defa-' ,. 
Torable. Diogene Laérda nous apprend qn’Epiaire; écoif d’«nei 
bonté incroyable , que Ta Patrie lai bt ériger des Statues , qu’il eue ' 
y un nombre prodigieux, d’amis , que (fon école fubfilbt ,tr^-ioPg->: 
tem^ Diogène Lfù'rt X. Cicéicu , quoique «imemi efs, 
opîmons Épicuriennes , rend un témoignage étlatant,^ laprobiç 4 i' 
d’t,pi>.ure & de fes Diiciples , qui étoieiu remarquables par l’ami- - 
»ié qu-’ih avoieiit ie« uns pour les atures. V. Çiojro de Tinibus IL . 
25. La i^iÜol>Çbie d’Epicuréfut enreignse publiquement à Athe- 
imS pendant pliilieurs iiecles , de Laftanc(tdit qu’elle tut la pi U^ fui- 
vie Eÿicuri difciplpiii multàctLebriorJemgçr fuit ■, quÀm caterq- • 
rum- V. Iiijlitut. Diyir.. lil. lé. 'sf^u teir.ps de Marc-Aurele , Ùy 
avoit à Athènes un proielfeur'public de la phil^fcpUie d’£picur«» 
payé par cet hmpereur , qui étwit Stoicien, , 

.Tome. IL ' T t , 


. . f 3^°,^ . . . - 

cnme par la meme nécélTitc qui les oblige à cher-* 
cher le bien-êae , & à fuir la doüléür ; cette nature 
les forcé à mettre de la différence entre' les objets qiiî 
^ürplaifent , & ceux qui leur nuilent. Demandez 
àïjn homme alTez inienfé pour niérla différence du 
yîcé'& de la vertu , s’il lui léroit indifférent 'd’êtfé 
battu , volé , calomnié , payé d’ingratitude , désho- 
noré par rafemhié Vinfultépar fès enfants , trahi par 
fôn ami ? Sa réponfe vous prouvera que ^ quoiqu’il 
en pUiffe dire V il met de la différence entre les ac~ 
dons dés hommes ; & que la diftihélion du bién'^'& 
d^^malpe dépcrtd nullement , ni des convention* 
des'honïmés , ni des idées que f on peut avoir fur 
la Divinité, ni des récompenlês, ou des châtiments 
elle préparé dans une autre vic.^ ^ 

‘ 'Aü contraire , un Athée qui raifbnn’erolt avec, 
iuiOefre i.devroif fe fentir bien plus intéiefle qu’un 
autre a pratiquer les vertus auxquelles Ion bien- 
être ^fe trouve attaché dans ce monde. Si les vues 
nç^ s'entendent pas au de-là des bornes’ ‘de foii exîf 
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tence prelente, il doit au moins, deurer de 
copier fes jours dans le bonheur & dans la'paix. 
'Tout* homme* qui , dans le calme des paffidns^'fê' 
repfiérafur lui- meme , fendra que'fôn intérêt l’invite’ 
aTe ’conferver , que fà félicité demandé^ qu’il prenne! 
iès moyens néceflàires pour jouir paîfililèment^d’une' 
vie exempte d’allarmes & de remorsé D’homme doit 
quelque chofe à 1 homme , non parce qu^il offehferpit‘ 
iJU Dieu , s’il nuilôit a fon femblable , mais parce 
qqW lui faifant injure , il offenfefoit un hbmrne*',' & 
viçlefdit les loix^de l’équité, au maintien defquellcs 
tout ctic de l’elpece humaine fe trouve iijuéreffé. 

,Nous voyons touts les jours des perfonnes qui , à 
b&jjcoup de talents , de connoiffances 6c de péné- 
trjauon t Joignent dés vices honteux , 6c un cœur 
Ù^é^-eorrompu ; leurs opinions peuvent être vraies ^ 

- J'/ ^ ^ ^ . «V ■ 



^ quelques égards , & faulïès , à d’autres ; leurs 
|)rincipes peuvent ctre juÜes ,, ruai? les indudlions 
qu’ils en tirent, Ibnt fbuvent fautives 8c précipitées. 
Un homme peut avoir , en même temps , aüèz de 
lumk-res, pour le détromper de quelques - unes 
de fes erreurs , ôc trop peu de force pour £ç 
défaire de l'es penchants vicieux. Les hom- 
mes ne ibnt que ce que les fait leur organxfaüoa 
modifiée par l habitude , par 1 éducation , p^ 
l’exemple, par le gouvernement, par l’opinion, 
par les circonftanccs durables , ou momentanées. 
Leurs idcc.s religieufcs 8c leurs fyftêmes imaginairef 
font forcés de céder , ou de s’accommoder à leurs! 
tempéraments, à leurs penchants , à leurs intérêts. Sf 
le fyftéme que s’efi fait un Athée , ne lui ôte ppiht 
les vices qu’il avoit auparavant, il ne lui en domi- 
ne point de nouveaux. Au lieu que la fupeira-if 
tition fournit à fes feélateurs rriîlle prétextas ,pqà!é' 
commettre le mal (ans remors , 8c même , pqur s’en 
applaudir. L’Athéifme , du moins, lailïè les hommes^ 
tels qu’ils font ; il ne rendra point plus intenipé-* 
rant, plus débauche, plus ambitieux , plus cruel .p' 
un homme que fbn tempérament n’invite pomt 
déjà à l’être ; au lieu que la fuperftition lâche la 
bride aux pafiîons les plus terribles , ou procure des 
expiations faciles aux vices les plus déshonorants. ‘ 
3» L’Athéifme , dit le Chancellier Bacon, laifle à 
3» l’homme , la raifon , la Phiîofbphie , la piété 
3> ^naturelle , les loix , la r^utation 8c tout ce qui 
» peut fervir de guide à la vertu ; mais la fuperf- 
» tition détruit toutes ces chofes , 8ç s’érige en ty- 
» rannie dans fentendement des hommes : c’e-fl: 

» pourquoi l’AthéiTme ne trouble jamais le? Etats, 

5) mais il rend l’homme plus prévoyant fur lui-mê- 
3» me , comme ne voyant rien au de-là des bornes 
»» de cette vie. Le même Autevir ajoute que leii 
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.n» tcrh^é' èîi les nommes ont pfeitché vers l^Athci^ 
'» trie, ont été 'les plus tranqüiles ; au lieu quels 
■» lliperftition a 'toujours enflammé les elprits , 

a portés auk plus grands défordres , parcù' 
-1» 'qu’elle a éiih'i'é de nouveautés , le peuple , qui* 
=3» ravit & entrame toutes les fpheres du gouverne- 
3» ririent.” (8t>) 

- '■'L*cs hommes habitues à méditer ’6é k' faire leur 
pilèifir de l’étude , ne font point commuriément dei 
citoÿeris dangereux ; quelques (oient leurs (jaéCUta-= 
■tirins ' elles ne* p‘i oduiront jamais dés révtAutians 
4û&«es' fur la terre. Les efprits des’peuples ,tlu(r 
ceptibles de s’embrafer par le 'merv'eîllcux'&^par 
■i*entoùfiarme , rt fiftent opiniâtrément- aiix Vérkés 
îês plus* Amples , de ne s’échauffent nullement pour* 
rïé^T’l’ flétri es qui demandent une longue fuite de ré* 
6i de raifonncmeiKS. '^Le lyftême dé 1 ’/ - • 
'théîAné' ne peut t ri e le fruit que d’une étude fiiivië' 
<fVne Vmâ^riatîon léfroidie par fetipériencé 
raifemement. I e paifible Epicure n’a point troul^d 
iâ'G réce ; le Poëme de Lucrèce ri’a pas caufe' dé 
gUéires-tiviks k Komt. Boduï ri’a’ p Mut -été U’aü;» 
'teüfjdé \ic Ligue. Les Ecrits de Spinofa n’orit pas 
excite en Hollande les mêmes troubles , 'que les dif' 
pûtes de G omar & d’-Amiimus. HobbeS’n’a p6int 
fait répandre de lang'en Angleterre ^oirdefon temps 
ie fahatilme religieux fit périr Un' Roi for l’échaffaud.' 
' Et» un mot , on péur défier des ennemis dè la' 
iraifon humaine de citer un feul exemple qui prouve, 
d’ùne façon décifive , que dés opijiions purement 
pbilorophiques , du dircélèment contraires à- la reli- 
gion aient jamaite caulë du troublé- dans un 'Etat'. 
!Lés tuftrukes fonttôujoürs venus des opinionsThéo‘- 
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logiques , ip«rcei que les Princes & les, peiiples^le 
font toujours follement imaginés devoir y prendre,, 
psrt. 11 n’y a de dangereulé, que cette'v^ne philofo- 
phie que les Théologiens ont combinée avec leurs 
lyftémes. .C’eft ,à la philolbphie corrompue par les 
Prêtres , qu^il appartient de fouffler le feu de la dif- 
corde , d’inviter ,es peuples à la rébellion), de faire 
couler des flots de lang. Il n’efl point de queftion 
Thcologique qui n’ait fait des maux iminenfes aux 
hommes , tandis que touts les Ecrits des Atliées , , 
foit anciens foit modernes , n’ont jamais caufe de 
mal, qu’à leurs ^Auteurs , que l’impofture toutes; 
puiflànte s’eft lôuvent immolés. -, . -j 

^ Les principes de rAihéifmc ne font point lâitS; 
pour le peuple , qui, communément, eft fous la.' 
tutelle de Prêtres ; ils ne font point faits pôuu , 
CCS dprits .frivoles »& difllpés qui rempliffent lafo*,' 
ciété de leurs vices & de leur- inutilité ; ils ne font^ 
point faits pour ces ambitieux , ces intriguants, ces, 
cfpïits ret%uarits qui trouvent leurs intérêts à trou-: 
bîerc bien plus, ils ne font point ‘faits pour un, 
grarid nombre de perfonnes inftruites d’ailleurs, qui 
n’ont que très-rarement le courage de faire complet-, 
tement divorce avec les pi^jugés reçus. 

Tant de caufes fe réunifient pour confirmer les 
hommes dans les erreurs qu’on leur a fait fucer avec 
le, lait, que chaque pas qui les en éloigne , leur; 
coûte des peines infinies. Les perfonnes les plus 
éclairées tiennent fou vent elles- mêmes , par quel- 
que coté, aux préjugés univerfels. L’on fevoit, 
pour ainfi dire., ifolé ; on ne parle point U langue- 
de la Ibciété , quand on eft fcul de Ibn avis ; il faut- 
du courage , pour adopter une façon de penfer qui’ 
n’a que peu d’approbateurs. Dans les pays où les 
(Onnoilfimces humaines ont- fût quelque^ progrès , 
& où-, d’ailleurs, l’on jouit communément d'une- 
oertaine liberté dcpeiilêr, on trouvera facilement 
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ûn grand‘noitibrc‘de Déifies , ou iy mdi;3uiês » qi 
contents d’avoir mis, fous les piéds^les préjugés lei" 
plus gi’ofliers du vulgaire, n’ofcnt point remonteï" 
jufqu’à la fource ,'• & citer la Divînjté^mêirte^au 
bunal delà raifon. $i cespcnfoi^'xie rc(|Diempaii^rP 
c ht min , la réflexion leur protiVeréit' bientôt qite lé^ 
Dieu qu’ils n’ont point le courage d’exiaidîner j eft* 
un* ôtré aufii rTuifible aufli révbhant^poqr lé boï:^ 
fons , 'que touts les dogmes , les myfteres , lés^fa- 
& les pratiques luperfiitieurcs dont ils ont Sé-^ 
jàbfect>nmi la futilité; ils fentiroient , c6mtfiefon| 
iV’prouvé , que toutes , ces chofes ne font que'dég 
faites néctflaîres des notions primitives que lesfiom-^* 
ifits fo font de leur phàniôme Divin, & qu’en 'ad-' 
mettant ce plrautôme , on n’a plus' de raifon pour' 
rejerfer Tes inductions que l’imaginàtion doit en tl-’ 
rer.' Un peu d’aticntion montreroit que c’èft ptéci-j,‘ 
lelnem: te j’hantôme qui eft la vraie caufo des rnairiT 
cfë la Ibcieté ; que des querelles interminables' éc 
desdi.potes fanglantcs, enfantées , à’chaque infianlt^ 
p>ar la religion &' par l’efprit de parti ', font des e^- ' 
îets inévitables de l’importance que l’on attacdié à 
une chimerè’ toujours propre à mettre les elprifs^éâ*' 
cdinbuftion. , En un mot , il efi aife de fe convan- 
cre^ qü’un être imaginaire , que l’on peint toujolns 
fous mn aipecl efirayant , doit agir vivement fur les " 
imaginatitjns , produire , tôt ou tard , des dif^ ' 
pures , de l’entoufialmc , du fanatifmé& du délire." 

’-Bien cj^s gens reconnoifiènt que lés extravagan- j 
ces que la dUpeifiition fait éclorê , font des maux^ 
très-réels; bien des perfonnes fe plaignent 'des abus' 
dé la religion ,> mais il en efi très'peu qui fentent ' 
que CCS abus & ces maux font des foites nécellàires ‘ 
dès principes' fondamentaux de toute religion , qui 
ne ‘peut être* elle meme fondée que fur ies notions! 
fdcheufes que l’on efi forcé de fe faire^de la Divinité;^ ’ 
L’on voit touts les jours des 'perfonnes détrompées: 
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de la reRgiop prétendre , néamnpins, que cëtt'e' 
religion ^ nieeJfAiyç au peuple ^ (pii-, (ans cela,, 
ne pourroit' étre,,contenu.^ ,,Mais , ,raifonper ainfi , 
nVft ce pas dire que le'poifon eft utile au,peuple , 
qu’il eft bon de l’empoildnncr pour l’cmpêc^iiçr, d’a- 
bufer de fes forces ? N’eft ce pas prétendre qu’iïiçli 
avantageux de le rendre abfurde, inlenfé, extr^-f 
vagant , qu’il lui faut des phamômes propres à lui 
donner des vertiges , à l’aveugler ,,àde fpumetttfCt 
à 4es fanatiques , , ou à des xtnpofteurs qui fç fèrvi-- 
ront ,de fes folies pour troubler l’univers, ?j- P’aiK 
leurs , eft-il bien vrai que la religion influe lur|l^s 
moeurs des peuples d’une façon vraimenit utile 
eft aifé de voir qu’elle les aflèrvit fans les 
mèilleurs ; elle en fait un troupeau d’efclaves 
rants , que leurs^ terreurs paniques retiennent foq^^ 
le , joug des Tyrans & des Prêtres^;, e^le en fait dç§^ 
ftupides.qui. ne connoiftent d’autres vertus qu’ipfi^i 
aveugle fourniftion à des pratiques futiles 
quçll s ils attachent bien plus de prix qu’aux, 
tüs réelles &j ,aux devoirs de la morale qu’on ^ 
leur a Jamais fait connoître. Si cette religion /co^-^i| 
tient i J par hazard,,( quelques individus timorés,,., 
elle ne contient point le plus grand nombre ÿ>qulfe. 
laiiTe entrainer aux vices épidémique dont il eft in^ , 
O’eft dahsdes pays où la fupeiftition a le pl^^:} 
dejppuvoir , que, nous trouverons toujours le mqin^j 
de ^qigcurs. Ta, vertu eft incompatible avec rigno_Tq 
rajiçê , la jùperftition , l’elçlavage des efclaves/pe^ 
font Contenus ?,.que par la crainte dfis fupplices> des^ 
enfmts ignoraqtj^ne Ibnt intimidés , queipopr d^el-vj 
^ues, înft^qts terreurs irpsginaires. , l’pup^, 

fvmer des', li.Qmiiiesj, pour avoir des^citoycns yciff». 

tueux , il ,^ut les inftruire , leur montrer la, y.é;itdj^;, 
leur parler rail on , leur faire. IcntirdeursisHf'iii^i 
îéui^,,apprendi:e^à fe re'peéler etpemt mes j ^ k-.g;^u}pj 
dre ,h 9 nie ,^|[cxçitu en eux lJdp\,d4 yciitab'e 
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Heur , leui- fajre connoitrc le prix, de ,1a vertu & le^ 

•' mqufe^d'c la fliivrc/ Contient attcn 

effet? àe la religiüii' qui les dégrade', ou de la ty- 
•■Vlnnie qui ne fc propoÿ que dé Iç^pmptèr , de. les 
diirilér , de les réunir dans rabjeéUpff ,? 

^Les idées faùfles cKtç tant ^çj^eifonpej ont lut 
rurilitq"'de. la religion, qu^ls jugeîU:, âp mmn? , 
propres .a contenir Vpçqple , trièliqent ^^-menaes 
du préjuge funefle qu il eft déS errms utiles 
que des vérités peuvent cire dangt^'reufçs. Çç.pniJ- 
' ope êft le plus prdpre à çternifer les, m^héurs ie. la 
terre : quiconque aura le courage d exp^il^^rf 
'^âîofe , reconnoitra, fans péiu^j 
^^aux du genre humain font dus .a ies ^rreprs , ,& 
que ces,erreurs religieufes doivent ^p,e. lés plq§ .ijpi- 
’nbleâ d^ toutes par, rimppr tance qu’on y . attache. ,■ 
par rorgueilquM,ïe? infpirem aux SouVeraans , .par 
Tabie&qn qu’elles prelcrivent aux, fujet? , par les. 
ïrénttiçs.qu elles excitent chez lç?,pepp)es r onj.era , 
'force ÿieu conclure que les errçurs.fa^Véa.de.s hotior* • 
mic.s.lont. celles dont l’mtérèt des ^nnaes. ex^ge la 
' defîruéiïpn plu? complette, • 

paknieut à les- anéantir, q.te l^^Çune phifo^plue 
'dort s attacher. 11 n’éll point a craip^e quxllqçxo- . 
duîfe, ni troubles» pî révulupons v jplus la veruç 
‘ parlera ayec ffahéhire , plu^ elle parqi.tr^ ringulie.r^ i 
plus elle fera fimple, inoins elle fétoa^des hoç^^ 
me^ caria du meryeilleux i pjémçs qoy 1? 

aier*lientaveclVplÛsM’ardeur^;ontune^^^^ 

' itHible, qvü les pope * vouloir ïuc^ûamept çoucil>^ 

iWéuf avec la vérité, C?-3^ i ci- ’ 

■ ‘ ' rAîff ’L’ilf’iÛrc B,ïvic , q.i» anprend fTîiien S conter , riit , a\ » 

Smme i:‘(iltdé phHofopJnc , Çu*, 

^l\485fes ÿ.'ii. av^rt^ir av^ li»n 

*i ’i jSuTic' vir.in.'i , 

/ r.*l« jb/W 3 r . tqueJ ^ JdaC ' Tlj . ü.iei ; * , ^ ^ 

-no.' jJijtiiilùt, i NATÜUÆ Jp--czt , rjnc^[ue._^ ^ ^ 

. W cucRt r. lu;, u vs. 147 . ? 
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VoÜâY fps dobte, poürcÿoîfÀthcTx^^ 
'jurqù^ici",^les ^'rihcipes n’ônt point^encorc Gic’lï(^ 
îâment dçyeloppés: ; .femble all^ml'r^ les, perronne^ 
liiémes Ici*^ plus dégagées de préjugés^' ^ Ëlles troîi-> 
vent rintery^lîe trop grand catre '’la^l)b|iéi^tiba 
'tÀulgàire & ^irréligion abfolueV:'‘ etrea croie^^^ 
dre un' fage^ milieu en compôlant àvec t’ërr^S ; 
elles rejettent les conféquehces , en admê?taift'1[e 
jprincipe j elles ^ confervent le ’ pliàtome', iaii\fîj^- 
‘vb^qué, tôt oà tard, il doit pWuire les ''mêmes 
flfets , & ^re , de proche en' proche , éclore les 
mêmes' foliés dans lés têtes humaines/' ILa plüp^t 


^porter* là 'ebignée : ils ne voient pas qué^cêt^^^e 
reproduira, pàf !(a'lùitc,Ies mêrtïçs fruits, tïi 
tqgie ou la réîi^Oii feront i, cfi tout tempsi des ai^âs 
"dé| matières côuibüfiiblés , couvée^ daiis l’ihdàjgl 
'tiôn. des hommes ; elles finiffent tüuioürs'|î'a;^t - 
Ter des embrafénients. Tant que le Sacerddçé'' 2 tfî a 
ie droit . d'infeéler la jeunefîè / de ■* l’habit^'^à 
trembler devant des mots ,* d’allarmer les'frirt|'^s 
ûu riôm. d’un' Dieu terrible , lé 'fmàtitnie^'féfà'He 
anaitre des , cfprits , l’impofrure X volonté"’ pqftëk 
le 'trouble d^ns'les Etats.' Le phantôme lé'blti* 

'‘fimhle . lierhéfiif’IlptTipnf flUmr>nr-fî > 
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.tbùtes les têtes" 6c" ’culbutéf - des Enipifês^'^ fie 
Déifme eft un lÿflémc auqüeri’élj:rit huniain’rte 
^icut pas 1 long temps , s’arrêter i 'tbndé'liir ü^ié^Clii- 
«lere , on le verra , tôt au tard.,, dégénéré* éft.Wjc; 
fiiperftition ablürde ôc dangereuîè; ^ --iriti. u> 
On rencontre beaucoup d^incrédules 6c 'de D^S- 
tes dans les pays ou régne la liberté de peafer » 
c’efr - à- dire, où U puilf^nce , civile à 
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ttebjiïancei^le pouvoir de la fiiperrntiert. Mais'oi* 
trouve, fur tour, des Athées dans lès nations où li 
fuperflition , fécondée par l’autorué fouveraineV 
fait fentir la pd'anteur de fon joug , & abufe im* 
pudemincnt de fon pouvoir ilhmitéi'( 84 ) Eiv ef- 
fet , lorrquc , dans ces fortes de contrées , la foieo* 
ce , les talents , les germes de la réflexion ne font 
^ôint entièrement étouffés , la plupart des homme» 
qui penfent , révoltés des abus criants de la relr* 
f'i«i ,#defes folies multipliées , .de laj:pj:mptioa_j8c 
de la Tyrannie de. fes Prêtres , des chaînes qu’elle 
impofe , croient , avec rai'bn , ne pouvoir jamais 
Irop s’éloigner de les principes ; le Dieu q[ui fère 
de’ bafe à une telle religion, leur devient aufli 
odieux que la religion elle • même ; fi celle = ci- les 
«l'-prime, ils. s’en prennent au Dieu ; ils fenteiBt 
iqu'un Dfou terrible , jaloux , vindicatif veut-ê^a 
iervi par des Miniflres cruels , par cooféquentf, ce 
Üfeeu. devient un objet déteftable pour toutes Iw 
■^miés honnêtes 'ôc éclairées , dans lefqueÙes ,ie 
^cwve toujours l’amour de l’équité } de là, liberté ^ 


Arh«?«s , font, dit-on , plas rares en Angleterre & <îmj* 
^îes pays protcflants , où la tolérance eft établie , que dans' les pays 
catholiques romains, oii les Princes font cornnnttiétnent intolérants 
.:te eimtinis de la liberté de penfer. Au Japon , en Turquie % ça 
Italie , fit , for-tout i à Rome , on rencontre beaucoup d’ Athées, 
^ ïliis lu fojîcrfiition a de pouvoir, plus elle révolte les «rfprits qu’ai» 
lu ii’a pu écrafer. C’eft d’Italie , que font fortii Joriano Bruty»^ > 
■Canwandla ^ Pu nini , &c. Il y a tout lieu de croire que, fans les 
per iec-utlons & les mauvais traitements des chefs de îaSynagognt» 
^pôiq/k n’eût , peut-être , jamais imaginé fon fyftêrae^ L’on 'Pebe 
^•«Dcore préfuujer que les horreurs produites en 
fanatifnié qui coûtèrent la rie 4 Charles I , ont pouffé "Hobbes it 
l'Athéiîme", l’indignation qn’il conçut pour te pouvoir desprétres^ 
f |i^ foggérs. peut-être , aum fes principes il ^vorahlcs au ppuvçiis 
abfolu des Rois. II crut qu’il étoit plus expédient pour un Etâ* 
A’avoir mj feul defpote civil , Souverain de la reli.gion même s 
^ BSe' d’avoir nne foule de tyrans fpirtttiels, toujonrs prêts à troubler, 
'' Spinofa , füdnitpar les idées de Hobbes, eft tombé dans la mêiAe 
■'erreur', dans fon Trailatus Theologico-Politicus , ainü que daosfo» 
traité de Jure EeviiJiajlicorMou 
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cle rhumamté, & rindignation contre la Tyrannie. 
L’opprefTion donne du relTort à Tame ; elle force 
d’examiner de près la caulè de lès maux ; le malheur 
cft un aiguillon puiffant qui tourne les efprits du 
côté de U vérité. Combien la raifon irritée ne doit' 
elle pas être redoutable au menlbnge 1 elle lui ar- 
rache fon mafque ; elle le pourfuit jufques dans fes 
derniers retranchements ; elle jouit > au moins > in- 
térieurement , de fa confufion. ' 

. C H A P I T R E Xliri ' 

(per motifs qui portent à tAthHfme-. ce fyjlhné- 
. peut-il hre dangereux ? Feut^il être emhrajefat'i 
‘ le vulgaire'* g i ^ , , r ; 

C Es réflexions & ces faits nous fourniront de 
quoi répondre à ceux qui' nous demandent 
'tjuel intérêt les hommes ont de ne point' aiitnettre 
un Dieu ? Les Tyrannies , les perfécutions , leSs 
violences fans nombre que l’on exerce au nom deoe 
Dieu , rabrutiflement & l’efclavage dans leii^la 
fes Miniflres plongent , par-tout -, les peuples ; les 
dilputes fanglantes que ce- Dieu fait éclore y le 
•nombre de malheureux dont fbn idée funefte rem- 
' Çlit le monde , ne’font-ils donc point des motifs 
aflèz forts , aflez intérefïànts pour déterminer tout 
‘ jhomme fenfible & capable de penfèr à examiner les 
^titres d’un être qui fait tant de mal aux habitants de 
•'la terre? .1-/ 

XJh Théifte , très-eftimable par fes talents » d«> 
-mande s il peut y avoir d'autre caufe que^la 
ivaife humeur qui puijfe faire: des Athées 1 ( 85 ) 

^ oyez Mylord Skafisbury âzns Ta IcttreSur VEntouJiàfni^ 
D. Spencer dit que » c’eft par une rufe du Démon j qui »’«Sor* 
» ce do rendre la Divinité haïirable. J qu’elle nous elt réprsfiînté* 
» Tous des traits révoltants qui U rao4«at ftjabkble à la à* 


Quî >îui dirai-je ,>il yjajd’autres cauiês‘^ilyiaîe de*5^ 
fr de çoi^noitre dcS( vâitcs Sntérieflaotes vil y adod 
puiflant intérêt de/çavoir à quoi^sent tpEir for rob- î 
jet qyc l'on nous annonçe , commeüe.plus iiapor-iî 
tant pour nous i âly «>■ lajcraintede le tromper Air un^'i 
ctre qui s’occupe des opinions des hommes , ôc quip 
ne foufTre pas que l’on fe trompe, Air Ion; compte.- p 
Mais 5 quand ces motifs ou ces caufes, ne ,fubfitle*'i 
loicnt pas , l’indignation , ou , fi l’on v;eut , 1a mau* ^ 
•L'iûfc hitmcwr -) ne font-elles pasdes -caufes iégiti-( i 
mes , de^s motifs honnêtes & puilîants, pouxexarra-'^ 
nerjde près les (prétentions & les droits d^un Ty-:iJ 
ran^iinyifible au nom duquel on commet - tant 
crimes fur Ja terre? Tout homme xpi • penfe) quiq 
fent 5 qui a du reflbrt dans' i’ame , peutdl donc s’em^^ 
pêcher dc^prendre dé l’humeur contre un jdefpoto>3 
farquçfiç » qui eft vifiblement le prétèxte 6c ‘1*^ 
fource de touts les maux dom le genre humain eft^l 
affailli de^ toutes parts ? N’eft-ce pas ce Dieu d 
qujj^ed 'à la fois la^caufe 6c le prétexte, du joug defu 
fer qui, l’opprime , de l’aflerviffement oùdl ivit^h 
del aveuglement qui le couvre , de la fuperflitioan 
qui l’avilit , des pratiques infenfées qin le gênensV^ 
des querelles ( qui le clivifent, des violences qullfo 
eprouve'? Toute ame en qui l’humanité n’efth 
point éteinte, ne. doit-elle pas s’irrjteri'contre ^ un 1 
phantôme que l’on ne fait parler , ;^en tout pays 
que comme un Tyran capricieux y inlmraain i dé«jp 
laifonnable ? _ i-'P- ?,vco îooî uo 3îid 

A des moüfs, fl naturels, nous emioindrons d«^l 

• ' f . I J ■ • , •' ■ . 

, ^ ‘ -V ;■ Id A 'cHêI 

v> Wt-âuie l 'ehïorte qne l- s Iiommes font queltpiefoUrforcéî ^ GÛeq 
» rfens l’Athéithifi pour fe débaraffer de ce ÎDémpn fàcheHx'»,»^ 

Mail; J’on iiov.rroit dire an D. Spencer que ce Dt'mon qài s^efforée 
Je rendre ItxPivinitJ hiijfuble J c’eft l’iniçr^r du ^Ç'^er£é,» qui fut inl 
• i« tout rt-miij de en tour pays? d’éffi-ayer les bomree.; ,pour en fair«Qj 
4e» fcA.favtsit'des itiltraménts deüeurs pallîoti*.' Un Dieu qui ué 
fepit poior trembler , ne- feroit d'auc-ane udlicé pour les Pr.étre»,iO</i# 
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J>Ias prefiànte «ocore ,iide ‘ plu« pttfônnels â to^ot 
homme qui créflé(thit. En - il üh'pUis fort qpe 
ia crainte importune que • dôk ’fàW nakre allia i 
menter lans celle dans tout ràifonnéiir i 

conféquent l'idceî d’un 'Dieii ' bizarre V ' fi ftiifib’.é ' 
qu’il s’irrite même de lès penlèes les plus feer^ttés’i' 
que l’on peuturfFenfer fans le Içavoir', ’ & k 
l’on n’cft'jamais lïir de plaire, qulî^d’ailleurs^ rï’cft'^' 
afireint à aocunes des réglés de' la juflice ordmaï-’' 
re , qui ne j doit rien aux foibles ouvrages ' de fês 
mains, qui permet que lès créatures aient des pen-^ 
chants malheureux , qui leur donne la liberté delc^ 
fuivre , afin d’avoir la fatisfadlion odieüie dè'^lefs ^ 
punir des fautes -qu’il leur permet xlë'cômmettTt?'’ 
Quoi -de plus raifonnable 6c de plus^jdllè t’^qtîè '"de 
conllatet rexiftefice , l’elfehce , les qualités’ 6^ ^ 
liraits d’tm--Juge fi fevere, qu’il vengera^ farrs terlbè* 
les f délits d’un moment ? Ne ferdtt-cé jxif ' le'^cdhi^f ' 
ble de la folie , que de porter fans inquiétude , 
me font la pl upart des mortels' ,- le jOug acpafifadt^lf 
d’un Dieu toujours prêt à les ccraièr ‘dans là 'ftj-^^ 
reur* Les .qualités -affreufes dont la Divinité ’^eft'^ 
défigurée par les impolleurs qvû annoncent les ‘dc-p 
crrçts , forcent tout être raifonnable a la repoulTer’’"^ 
.du fou cœur, à* fécouer fon joug détefié , à fücr’'^ 
i’oxiftence d’un'Dieu que l’on rend haïlïàble par la 1 
cpnduitîe qu’on -lui prête , à le moquer d’un Dieu ' 
que l’on, rend ridicule par les fables 'qu’on en de- ■' 
Lite en tout pays. S’il exilloit un Dieu jaloux ' dé' 
la gloire > .‘le crime le plus propre â l’irriter , feroît , 
fons doute , le blafphéme de ces fourbes qui le 
peignent fans celîè (bus les traits les plus cévoh 
aants ; ce Dieu devroit être bien plus otrlnfé cbn-'f 
tre lès afireux Minières , que contre ceux qui niefo . 
dbft exiftence. fLe phantôme que le liiperllitieux ^ 
.^dore , en le maudilfant au fond de fou cœür 'eft' ^ 
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ton objet fl feïribîe, que tout fage qôi le médite , ’eft 
obligé de lui refufèr fes' homma^s,*de le haïr; 
de prélerer ranéantilfeiTient à la crainte -de tomber 
dans fes auelles mains. Il ejî affrèMx-, nous crie 
. le fanatique , de tomber entre les mains du Dieu vù 
; 'pour n’y point’ tomber , l’homme qui pen- 
fè mûrement , fe jettera dans les bras de la nature ; 

& c’eft là feulement qu’il trouvera un ^afyle fût 
contre toutes les chimères inveiKées pâr le fànatii^ 
me & l’impofture ; c’efl là qu’il trouvera un-^pc^ 
alluré contre les orages 'continuels que les idée! 
fin'naturelles produifent dans les efprits. ^ 

‘ Le Déifie ne manquera pas de lui dire''qu4 
Dieu n’eft point tel que la fuperftkion le-dépeiiîfi 
Mais l’Athée lui répondra que la fuperflkion ellei 
même , & toutes les notions abfurdes' & nui^biet , 
qu^elle fait naître ne Ibnt que des corollaires d>éi 
principes obfcurs & feux qüe l’on fc feit de U 
Divinité. Que fon incompréhenfibilité füffit pouï 
aotorifèr les abfurdités & les myfleres incompré* 
henfibles que l’on en dit , que ces abfurdités myf 
térieufes découlent néceffairement d’une chimeré 
abfurde qui ne peut enfanter que d’autres clûinet 
res ] que l’imagination égarée des mortels fera ii> j 
ceirament pulluler. 11 faut anéantir' cette i^chïmere 
fondamentale pour allurer fon repos poer con- 
noîtire fes vrais rapports & fes devoirs , pour fe 
procurer la férénitc de l’ame fans laqueKe il n -eft 
point de bonheur ferla terre.' Si le' Dieu du’-feÿ- , 
perflitieux efl révoltant & lugubre , le, Dieu du [ 

Théifle fera toujours un être' cofttradiâ:oire qi« i 

deviendra funefle, quand on voudra le méditer j 
ou dont l’impoHure ne manquera pas , tôt au tard ^ 
d’abufer. La nature feule & les vérités ^ qu’elle j 
nous découvre y font capables de donner à iWpiit < 
& au coeur, une afïiete que lé menibngeae puij^ j 
ie point ébranjeri 
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'■ Répondons encore à - ceux J q^ , tépetçnt (ànsi 
cefleque rintérêt .des paillons conduit l'eul à l’A- 
théifme , & que c’eft crainte des. châtiments,» 
venir , qui détermine des hommes cotïompu> à faire 
des efforts pour- anéantir le juge qu’ils ont des raÙons 
de rédouter. On conviendra , fans peine , que ce 
la paffions & les intérêts des hommes qui les pouiîènt 
à faire des recherches ; fans intérêt , nul homme n’eft 
tenté de chercher ; fans p^ion > nul homme ne 
çherchera yivement. 11 s’agit donc d’examiner ici» 
fl les paifions 6c les intérêts qui déterminent quel<« 
ques penfeurs à difcuter les ^oits des Dieu3(; , font 
légitimes , ou non. Nous venons d’expofer ceSjin- 
tcréts , 6c nous avons trouvé que tout homme fenhç 
trouvoit dans fes inqûétudes 6c fes craintes y 
jnotiÊ raiibnnables pour s’aflurer s’il eft néceC&irç 
de paÛèr fa vie dans des traniès continuelles. Di- 
jra-t-on qu’un malheureux, injuftement, conds^ih» 
né à gémir dans les fers , n’eft pas en droit . dp 
defirer. de les brifer , ou de prendre les moyerw 
de s’affi anchir de fa prilbn , 6c des fupplices qui 
le 'menacent a chaque inftant ? Prétendra- t on quç 
ia paifton , pour la liberté , n’a rien de légitime ,.6ç 
qu’il fait tort aux compagnons de fa mil'erc , en fc dé- 
robant lui-même aux coups de la Tyrannie , 6c en 
leur fouinifïànt des fecours pour s’y iouftraire ? Uçi 
incrédule efl-il donc autre chofe qu’un échappé de la 
prifon univerfelle où l’impofture tyrannique reüenp 
aoûts les mortels ? Un Athée qui écrit , n’efl-il pas 
un édiappé.qui fournit à ceux de fes aifodés aifez 
courageux pour-fo iùivre , les moyens de fe fodiraire 
aux terreurs qui les menacent ? (8d) 

(8^ Ll-s Prètrcî répètent tàni ceffe tjue c’eft l’orgueil , la ramté , 
1« detir de lè diftingacr du commun d«-i hommes , qui détermiueac 
j^- l'incrédulité. Ils font , en cela , comme Us grands , qui truiteiit 
i'iiijoleiits , touts ceu*<]ui refufcnt de ramiitr devant lUx. Tonc 
iiK>ixuue fen^ ne Uroit-tl pas en drâit d« demander a uaPrâtre , oà 
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'• Nous conviencîrons encore que > Couvent la cof»: 
jruption des moeurs , la débauche , la licence Sc 
xneme la légéreté d’efprit peuvent conduire à Tir- 
religion , ou à l’incrédulité ; mais on peut être li- 
bertin , irreligieux , & faire parade d’incrédulité , 
(ans être un Athée pour cela. 11 y a de la différence , 
fans doute , entre ceux que le raiibnneraent conduit 
à Tirreligion , ôc ceux qui ne rejettent | ou ne mé- 
prifent la religion , que parce qu’ils la regardent 
comme un objet lugubre , ou un frein incommode. 
Bien des gens renoncent aux préjugés reçus par va- 
nité , ou l’ur parole ; ces prétendus elprits forts n’ont 
-rien examiné par eux-mêmes , ils s’en rapportent à 
d’autres qu’ils fuppolent avoir pefé les choies plus 
mûrement. Ces fortes d’incrédules n’ont donc point 
d’idées certaines ; peu capables de railbnner par eux- 
mêmes ; à peine font-ils en état de iuivre les raiibn- 
nemsnts des autres. Ils font irréligieux , de la même 
maniéré que la plupart des hommes font religieux , 
c’eil-â-dire , par la crédulité , comme le peu- 
ple , ou par intérêt y comme le Prêtre. - Un vo- 
luptueux , un débauché enfevelidans la crapule» 
lin ambitieux y un intriguant , un homme frivole » 
diffipé, une femme déréglée y un bel eiprit^^ à 
la mode ‘font-ils donc des perlbnnages bien capa- 
bles de juger d’une religion qu’ils n’ont point 
approfondie y de ' fentir la force d’un argument» 
d’embraffer' Tcnlèmble d’un lyllêmè ? , S’ils entfei 


‘rtî ta fuiH5noriti en matière de raironnenlent ? Qttel motif puîT-je 
avoir de ibumettre ma raifoa à tou déliré ? D’un autre côté j ne 
peut-on pas dire aux prêtres j que c’en l’intérêt qui les fait prêtres» 
que c’éli l’intérêt qui les rend Théologiens ; que c’elH’intérèt d<» 
leurs palTious , de leur orgueil j cle Kur avarice , de leur ainhitloR 
ïre. qui les Sttachc à leurs lyftêmes , dontfeuls il» retirent les fruiêl 
Qiioiqu’il en foit > les prêtres 5 contents d’exercer leur tmpireiue 
le vulgaire j devrôient permetci e aux hommes quipenfent , de iid 
point Héchir If ^enou devant leurs vaines Idoles. TcrCuUiea a dit » 
guû eiiim Philojh^huni JkcriJicjLre için^eliit ’ , 



voient qneiquefois de foibles meurs de vêrîtéatl 
milieu dii nqagé despaifions quî les aveugl#rtt, 
elles ne làîfïènten eux, que «des triées ' phlTageréi, 
auffi-tôt efl&cces que reçues. Les hortîmes corronî- 
pùs n^attaquent I( i Dieux que lorfqu’ils les aoient 
ennemis de leurs paffions. (87) L’hômme d^bien 
les attaque , parce qu’il les trouve ennemis de la véi* 
tu, nuiilbles a Ton bonheur confrairés a lonre** 
pos , funeftes au genre humain. 

Loiique notre' ' volontd eft poufleé p^r de^ rhbtîfi 
cachés & compliqués, il eft' très; -difficile ‘de dé- 
mêler ce qui la détermine ; un méchant homi^^e 
peut être conduit k Virreligion'ôu à l’Atheiinie 
des motifs qu'il n’ofe s’avoüeVy il' peut fe faiie iî- 
hifion à Ihi-même , & ne fuivlre àué rintérçT.de 
les’ paflions ,'' en croyant cl?^^etc*hér là' vén^eV la 
cramte d’un Di'eti vengeur lé dctermhW'a 
être , 'à nier foii cxlfténce fans bèàucii'up d'exa^ 
uniquement p'afee qu’elle lui éft‘ Iricommd&l'jC^ 
pendant les pafllons rencontrent qhelqUelpwjuftç ’; 
un ^tand intérêt nous porte à êxarniiièr lés ]çbqf^ 
dp plus près il peut louvcnt foire dcçouynr^fa 
^vérité à celui même qui la cherche lé mouisl, ‘où 
'‘'‘‘qui ne vouloit que s’endormir & fe trompér. "Iji 
en eft'd’un hpnime pervers qui rchççntrela vén- 
ré , comme dé çelui qui , pour Tuir un danger iqia- 
gin^e , tirouveéüit fnr Ibn chemjn ün ferpcht d^s 
gèreux qu’il écrafèroit en ' cornant ; il fait par ‘La- 
zard , pour ainfi - dûe.,ikns de(feia , ce qu’un 


(8”^) Anîen dit que , lorfque les homme* s’imaginent que teb 
pieux fout cbiuravés, à leurs paiTious, ils JI js maudiSTtf^t * T^'V" 
verfent leurs Autel,. Tlu#, les rehtimeiitsd’ua'Atluie tort* hardis 9t 
parbîflTent^triiiigers & fufpefts aux autn?s hommét plii's.îl dêv'i'r^e 
♦5cfe fcrupulenx obfejva'tèur de fes dévoilé , veut pus *jttf 

fes inocurSt.caZomnfflit îbti fylléihe , qui, fer'fc 
fentir la certitude Sc la ii^teüité^ ^e_ ifiovale l*:* 

Ohgions tendent à reudre JoibicjrTaiî'lUc”^ , ou" d corroiûpfe. 
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}Mmmc moins troublé eût fait de propos délibéré.’ 
Ün méchant qui craint’' Ibn IXeu V lSe; qui veutfe * 
(buftr'aire àî ui , péi très-bien découvrir l’ablurdité' 
des notions qu’on lui donne /làiis découvrir j'pour^ 
d(da,''que CCS memes notions ne* changent ïibi» 
à' révidence & à là néceflité de fesiietroirsi i '"‘T* 
"Il faut être défintéreffé , pour juger* fëînemént* 
dès chdfeS'; ilTaut avoir des lumières & de la fuite > ' 
dah's *1 Vlprit' , pour faifir un grand f/ftême. Il n’ap-' 
pîurnènt'qu’à Thomme de bien, d’éxàmiher les preu-* 
vèçJde^'lVxiftence d’un Dieu, & les principes âe 
tope rëligion ; il n’apparticni qu’à l’hotnfne inftruiit^’ 
do la^ nature éc de fes voies , d’embi-alfer ,'^avéc:^ 
conhoiflànce decaufe,le 1^’ftème de la natüreè Lé * 
méchabt ôc l’ignorant font ' incapables de jugOr'^ 
avec ■ candeur ; l’homme honnête & /vertueux ' elfe ’ 
lelil juge competent dans une fi grande affâiré.''Qué'’ 
dislje ! ’N^cil-il'pas alors dans le cas de defirer Te-'l 
xiîlïen'dè d’un Dieu rc'munérateur ’de'la bonté des'* 
hommes ps’il renonce à ces avantages que fàH'eita*^ 
le iVi'ettroit en droit d’efpérer , c’eft qu’il les Irouv^^l 
iraa^naites , ainfi que le rémunérateur qu’on • lui ^ 
annonce, & qu’en réflcchiflant au caraélere /de^’etf ’ 
Dieu , il eft forcé de reconnoître que l’on né péüip^ 
point compter fur un defpote’ capricieux , ôc ‘ que 
les indignités & les folies auxquelles il lei-tldé 
texte , lurpaUcni infiniment lés chétifs avantages qui ' 
peuvent rcfùlîer de fa notion. En effet ,*toUt homtriè 1 
qiii refit chit, s’apperçoit bien tôt que, pour un mortel ^ ' 
timide dbht'ce Dieu retlènt lesfoibléS’paffions'', il'eiï '7 
elï des millions qu’il ne peut retenir’^' Sc dont > 'auf * 
ctintraire, il excite les fUreurs ; que pour Un feurqivil 
confole,’ il en efl; dès rnilliers qu’il conïlcrne, qu’il af- 
fü'gè'j, /qu’il forcé de'gémir; en un mot, il trouvé' 
que ,’*contre un' èiîtoufiafle inconfoquent que cè 
Dieu qu’il croit bbU 'y rend hemeux, il porte ■ 

• tôl xtî." iè Ai? 
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/difcordeà.le wmage Ôc l’ajliUtUoti dans de .vanei 
contrées ,, &; plonge des peuples entiers daiis Uj 
douleurs & dans 'les larmes. _ 

, Quoiqu’il en foit , ne nous .cnquérons point des^ 
motifs quiipcuyent déterminer ma hominé>à em- 
bralîer unifyftpme; examinons ce .l'ydêine,^ iai^u- 
rons-nous , s’il eft vrai , ôc fi nous le.trouvons fqn-^ 
dé i'ur la vérité, nous ne pourrons jamais l’eftlmer 
dangereux. C’eft toujours le menfonge qui nuit aux 
hommes ; iï l’erreur, cil vifiblemcut la fourcé uuiqûç^ 
de leurs maux ,, la raifon en cft le vrai reinede. jNe^ 
nous informons pas davantage de la conduite, d©^ 
l’homme qui nous prclènte un fyfiême j, fes idées 
comme on l’a dit déjà, .peuvent être très-faines 
quand même fes aélions fèroient très-dignes, de t>lâr , 
me. Si le fiyftêmc de l’Athéifiïie ne peut ji;cnc|r<?'j 
pervers celui qui ne l’eft pas par fon tempe'faniènt,|j , 
il ne peut rendre bon , celui qui ne connoît pbinV^ j 
d’ailleurs, les morife qui devroient le porter, au j 
bien. Au moins , avons-nous prouvé qiié le fiiperfi,,j 
titieux , quand il a des paflions fortes & uri coçue^ 
dépravé , trouve dans fa religion meme mille pfcr ^ 
textes de plus que l’Athée, pour nuire à l’elpece | 
humaine. Celui-ci n’a pas, au moins , le manteau 
du zele pour couvrir fa vengeance , fes emporte^ 
ments* , lès fureurs ; l’Athée n’a pas la faculté d’ex- . 
pier , à prix d’argent , ou à l’aide de quelques cé-‘ 
rànonics les outrages qu’il f^t a la focictc ; Ü n’aj; 
pas l’avant^e lie pouvoir fe réconcilier avec fou 
Dieu , & par quelques pratiques aifées de çalraeç^ 
les remors de fa confcicnce inquiette ; fi le crime 
n’a point âmord tout fcnüment dans fon coeur il, 
cfl forcé de porter toujours , au dedans de lui-mê- 
me , un juge inéxorable , qui fans celTe lui repro- 
cl^ une conduite odieufe ^ qui le force de rougir 
tie fe haïr lui mêpae , dç çraindré les regards Sc le^' 
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ireflcntîtnents, des autres. Le fuperfHtîeux s’il 
Tfnéchant , fe livre au crime avec remors ; mais (ai 
religion lui fournir bientôt les moyens de s’en dé- 
barraffer ; fa vie n’eft communément qu’une longue 
chaîne de fautes 8c de regrets , de péchés 8c d’ex- 
piations j bien plus, il commet fouvent , comme 
on a vu , des crimes plus grands pour expier les 
premiers : dépourvu d'idées fixes Tur la morale , il 
s^'accoutume à ne regarder , comme des fautes , que 
ce que les Miniftres 8c les interprètes de fon Dieu 
lui défendent : il prend pour des vertus , ou pour 
des moyens d’effaCer lés forfût» , les aéhons les 
plus noires que Ibuvent on lui dit être agréables à 
ce' Dieu. C’eff'ainfi qu’on a vu des fanatiques ex- 
pier^ par des perfécutions. atroces leurs adultérés ^ 
leurs infamies , leurs guerres injuftes , leurs ufur- 
p^ions , & , pour fé laver de leurs^iniquités , fe 
baigner dans le fang des fuperftitieux dont l’entête-»* 
ment faifoit des victimes 8c des martyrs. 

‘X/n Athée , s’il a bien railbnné , s’il a confults 
fa nature , a des principes plus furs ôc toujours 
pliis' humains que le fuperflitieux : fa religion , ou 
îbmbre , ou entoufiafte , conduit toujours celui-ci '> 
foit à la folie foit à la cruauté. Jatnais on n’éni-' 
vrera' l’imagination d’un Athée , au point de lui 
fsüré cfoiîe que des violences , des injuftices , des 
perfécutions , des affafllnats font des aétions verv 
pieufcs ou légitimes. Nous voyons , touts les jours,' 
que la religion ou la taufè du ciel aveuglent des 
perfbiîhes humaines , équitables 8c fenfées fur tou- 
te autre matière , au point de leur faire un ‘devoir 
de traiter , avec la derniere barbarie, des hommes 
qui s’écartent de leur façon de penfer. Un héré- 
tique , un incrédule cefTent d’être des hommes 
aux yeux des fuperftirieux. Toutes les fqciétés > 
iufeélcc$. dû venin de la religion) nous of^cni; 
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3cs exemples Uns nombre d’alTaUinats jurîcHques 
. que les tribunaux commettent fans fcmpuîés &c 
fans remors ; des juges , équitables fur toute autre 
matière, ne le font plus , des qu‘il s’agit* des chir 
mer es Théologiques ; en fe baignant dans le ,fang, 
ils croient fe conformer aux vues de la Divinité. 
Prefque, par tout , les loix fubordonnées à la fuperC' 
tition, fe rendent complices defes fureurs j elles 
légitiment , ou transforment en devoirs les cruau' 
tés les plus contraires aux droits de l’humanitc. (88^ 
Touts ces vengeurs de la Religion , qui , de gidcte 
de cœur ; par piété , par devoir , lui immolent les 
viébmes qu’elle leur défigne , ne font - ils pas dea 
aveugles? Ne font- ils pas des Tyrans qui -ont 
l’injuliiee de violer la penfée , qui ont la folie de 
croire que l’on peut l’enchaîner ? Ne font,- ils pa$ 
des fanatiques à qui la loi diélée par des préjugés; 
inhumains, impofe la ncceflité de devenir des bê- 
les féroces ? Touts ces Souverains qui , pour ven- 
ger le ciel, tourmentent & perfécutent leurs , fu- 
mets , 6c facrifient des Viélimes humaines k la n'»é- 
chanceté de leurs Dieux anthropophages , ne font- 
ils pas des hommes que le zele religieux convertit 
en des Tigres ? Ces Prêtres fi foigneux du falut 
des âmes , qui forcent infolemment le fanéluaire 
dé la penfée , afin de trouver , dans les opinions 
de l’homme , des motifs pour lui nuire , ne fbnt-ils 
pas des fourbes odieux , & des perturbateurs da 
repos des cfprits , que la religion honore , ôc que 
la raifon dételle ? Quels fcélérats plus odieux aux 
yeux de l’humanité que ces infâmes Inquifiteurs > 
qui , par l’aveuglement des Princes , jouilfent de 


Ç88] Le Préfiiîent de Grammont rapporte, avec une fatisfaftîc^ 
VJliment digned’an Cannibale , les détails du Tupplicedc l'aninii 
JL Touloufd , quoiqu’il eût défavoué les opinious dont il écoic 
aciuTé. Ce Prélident va jurqtfà trouver mauvais les cris <k les 
fciiements que les tourments arraçhcreut à cette raalliettrc Ufc vic*# 
de k religieufe. ' 
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ravâiitage de juger leurs propres ennemis 
les livrer aux flammes ? Cependant 5,1a fLiperflition 
des peuples les relpccle.,' & la faveur 'des Rois les^ 
comble de bièiifaits ! Enfin , mille' exemples ne 
'nous prouvent - ils pas que la religion a , par - tout » 
produit & juftifié les horreurs Icp plus étranges 
N a-t-elle pas mille fois arme lés mains des hom-^ 
mes de poignards homicides', déchaîné des pa|^^ 
fions bien plus terribles encore que_ celles qu’elle^ 
prétendoit contenir, brifé , pour les mortels' 


jpiditc , l'ambition la ty . 

L-a: fcâufe de Dieu n’a-t-elle pas mille fois légitimé^^ 
ic meurtre , la perfidie , le parjure , la rébellion 
le régicide? Ces Princes, qui ,‘ loü vent ^fe font 
faitàlés vengeurs du ciel & les Ciéleur's de la re- . 

’rfen ont ils pas été cent fois les viélimes'’^ 
dcploràbles’ ? Ën un mot , le norn dé Dieu 
p^s* été lé fignal des plus trilles folies 6 c des attén^^ 
tats' Tés 'plus affreux? Les Autels de touts les Dieux 
n ont-ils point , par- tout, nagé dans le fang; &*, fous ■ 
quelque forme' que fon ait montré la Divinité 
fut elle pas , en tout temps,' la caufe , ou le prétexti^<l 
dé là violation la plus infolcnte des droits de l’iiû-. 

, . . ‘fl «1 , 

(89) Il ell bon rie remarquer que la religion des Chrétiens , g« 
fe vante de donner aux hommes les idées les pUrs juftes de" la üi- 
vinité: gui, toutes les fois qu’on l’aeciUe d’étre turbulente & fan^tir S? 
naire, ne montre fort Dieu que du côté de la bonté de de la miTé— 
licorde : qui te glorifie d’avoir enfeigHé la morale la plus pure S j 
fjui. prétend établir à jamais la concorde &la paix entre ceux qui ,, 
la profeffent , a caufé pins de rüvUiouj , de difpute? , de guerres ,l 
civiles ÿc politiques , de crime de toute cfpete , que toutes les au-xif 
trei; religions du monde réunies. Ou nous dira, peiit-êtro , que lOr.t 
^?rogrès des lamieres empêchera cette l'uperftition de produire, paçi l 
la fuite , des effets aufli fâcheux que ceux qu’elle a produits autre* al 
fois ;; jious répondrons que le fanatifine fera toujours égaleiiie*^ - ^ 
dangereux, ou que la caufe n’éiaiic point ôtée , 1 es effets £ëroit_,';<î 
coujours les œémes. Ainlî , tant que la l'uperflitiou fera tonf:dér,e(^ 



( JP ) . 

Jamais un Athée, tant qu’il jouira defonbort 
fens, ne le pèrfuadera qqe de femblables’aÆons 
puillent être judifiées , jamais il ne pourra croire que 
celui qui les comniet , puiflè être un homme elü-,^ 
mable ; il n’ÿ a qu’un luperftitieux à qui Ibn aveu- 
glement fait oublier les principes les plus 'évidents., 
delà morale , de la nature , de là raifon , qui puil^^ 
fe imaginer que les attentats les plus dedruéleurs. 
font des vertus. Si l’Athée ed un pervers , ’ inçait.,;^ 
au^ moins , qu’il fait mal , ni fon Prêtre , ni lQr^r|- 
Dieu ne lui perfuaderont pas qu’il fait bien,.^.; 
quelques crimes qu’il fe permette , ils ne pourrqptj-^ 
jamais excéder ceux que la fuperdition fait comrp.pt-j^j^' 
tre fans fcrupule à ceux qu’elle enivre dé fes^ furçurs^ I 
ou à qui elle montre ces crimes mêmes cotn^e^^ 
des expiations &'des aélions méritoires.* ; 

Aihfi l’Athée , 'quelque méchant qu’on le lup.-' i 
pofe , ne fera , tout au plus que fur la même lig^i^ 
que le dévot ', que fa religion encourage l^venf j^ 
au crime qu’elle transforme en vertu, j Quand^àjlk y 
conduite , s’il ed débauché , voluptueux , inté^>-|.^ 
pérant , adultéré ; l’Athée ne diftere en rien'du fu-;'r^ 
perditieux le plus crédule , qui, fouvent à fa cré^ 
dulité , fçait allier des vices ôc des crimes que les. 
Prêtres lui pardonneront toujours , pourvu .qVij p, 
rende hommage à leur pouvoir. S^il ed dans V ln^ 
dodan , fes Bramines le laveront dans le Gange 
en récitant des prières. S’il ed Juif, en laifant 


& ' aura dti'pôuvoir 5 ’il y aura des dirpures , des perfécu- ’ ' 
tioms J de» in'juÜîtipns , des régicides 5 ?des troublesj 8 cc. Tànc ^ ^ 
que les hommes feront aifex infenfés pour regarder la reli- 
gion 5 cotnme la chofe la plus importante pour eux 5 1rs Minifire» ' 
de.' la religion feront les maîtres de tout coiifondre fur là teri^ , 
fous prétexte des intérêts de la Divinité , qui 'ne feront jamais que ■ 
leurs propres intérêts. L’Eglife chrétienrte n’anrôît qu’une fa^on d* 
fe laver des acefifations qu’on lui fait d’être intolérante , ou cruel- t 
le , ce feroit de déclarer folemnelletnent jn’il n'ejt point permis Je , 
perfécuter 5 ou Je nuire pour des opmions. Mai» t’eft ce que lés Mi- 
aiftres ne diront jamais. ' , 
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éPTrand« j (es péchés tèromt S’il cft au JKa- 

pon y il en fera quitte pouf des pélorinafresi^i 'S’il eft 
Mahomctan y il fera -réputé faint V‘^p^«^ a voir vifi- 
té le tombeaü de lbn‘ Prophète. -S ueft tl5hrétiert'i> 
il priera y il jeûnera y il fe profterneffa^aüjt pieds ^-de- 
fes Prêtres pour ieur confeflèr fes ifoateÿ ; ' eeuX'CÎ 
Pabfolveront au nom du Très-haut y lui ’ vendront*' 

, les indulgences du ciel , mais jamais ils ne le bll--* 
Imeront des crimes qu’il aura commis po*ur eUîti*^'-'^^ 

' On nous dit y touts les jours y que la corkiuité 
indécente ou criminelle des Prêtres & de leurS'»èc4 
tat'eurs ne prouve rien contre la bonté du i) flPme 
religieux ; pourquoi ne diroit oa pasda mêmé éhofe 
de la conduite d’un Athée , quiy colntnebn l’a 
prouve 'y peut avoir ^une morale trèi-bonne Sc trêif* 
vrme V même en fuivant une conduite déréglée ? ‘S?l ' 

làlloit juger les opinions des hommes d’api es léilt 
conduite y quelle eft la religion qui foutiendroit èe t- 
te épreuve ? Examinons donc les opinions de 
thccy- fans approuver fa conduite p adopfoi^ fa façbn 
de penfeiy li nous la jugeons vraie utile y’ raifbftriÿ- 
ble; rejetions fa façon d’agir, fi nous la troüvohs blâ- 
mable .'A la vue d’un ouvrage rempli dèvérités,jWtU 
ne nous embarraflons pas des moeurs de l’ôuVriiff, 
Qu’importe à l’univers que Newton dit été fbbrir,titi 
intempérant*, chafte , ou débauché ? 

^o'ur nous ^ue de fçavoir s’il a "bien taifoiitic ,^'fi 
les principes lontfurs , fi les parties Idè fon f)’îfê- ' 
me font liées fi 'fôn ouvmge^tétifériri'e lplùs^ dé 
vérités démontrées , que d’idées* hazafdéesl Jtr- 
geons de même' les principes d’ün 'Athée ; ' s’ils 
fout', étranges & inufités , c’eft une i^fon ’de-lès 
examiner avec plus de rigueur ; s’il "a ditVrài^, 
s’il a démontre', que l’on Ce rende à l’évideiice'; 
s’il s’eft trompé , quelque part que l’on diftingüe 
le vrai du feux j jn^s que Tonne tombe point dans 
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îe préjugé trop commun qui, pourunè erreqrdantf 
les détails, fait rejener une foule de vérités ûncoa», 
teftables. L’Athée, quand il fe trompe , a , fan», 
doute , autant de droit de rcjcttcr lés fautes fut > 
la fragilité d^ fa nature , que le lùperflitieux,, -Un. 
Athée peut avoir des vices de des défauts ,-il‘puCi 
mal rail'onner , mais , au moins , les erreurs ii’au-. j 
ront jamais les conféquences des nouveautés reli- j 
gieufes ; elles n’allumeront point , comme elles , Ifi j 
feu de la dilcorde au l'ein des naions ; l’Auteur ne 
juftifiera pas lès vices Ôc fes égaraments par la 
gion ; il ne prétendra point à l’infaillibilité, CQmme^ 
ces Théologiens fuperbes qui attachent la lànéÜQa. 
Divine à leurs folies , & qui luppolènt que le çlel, 
autorile les lophilines , les meuibnges & les ,jei>^ 
reurs qu’ils fe croient obligés de répaiidre fur 
terre. _ ■ , ‘ J, 

On nous dira, peut-être , que, le refus dè croire à, 
la Divinité , rompt un des plus puillants liens de, 
iafociété , en faifant difparoiiTC la iàinteié des'fer*^ 
ments. Je réponds que. le parjure n’efl point rarà 
dans les nations les plus religitaics, ni dam 'leSj 
perfonnesqui le vantent d’être le plus Convaincuefi. 
de rexifteacc ^des Dieux. Diagoias , de fupeil^ 
ddeux qu’il étoit, devint, dit - on , Athée ,"_éa 
voyant que les Dieux n’avoient point foudroyé 
iin homme qui les avoir pris à témoin d’une fatii- 
lèté. Sur ce principe , que d’Athées devroieut le. 
former parmi nous'. De ce qu’on a fait, un être 
invifible ôc inconnu", dépofttaire des cngagcipy^ifs 
des hommes , ,nons ne voyons pas que leurs en- 
gagements 6c leurs ].>acles les plus iblcinnelsfenj 
foient plus fülides pour cette vaine formalité. 'CTeft 
.vous, fur - tout , que j’en attefte , , çonddéleurs 
des nations'. Ce Dieu, dont vous Vous^ diies^ les 
mages , dont'vous prétendes tenir le droit '4e 
' II. - " Xy ■ “ 



«ommandef ; ce Dieu que vouf^rendez fi fouvenf 
le témoin de vos 'ferments, le garant de vos trai- 
^tés, ce Dieu dont vous aflurez que vous craignez 
les jugements , vous en impofe t-il beaucoup , dès 
qu’il s’agit de l’intérêt le plus ' futil ? Übiérvezi- 
vous religieufement ces engagements fi làcrês que 
vous avez contraélés avec vos alliés , avec vos 
lujets ?’ Princes ! qui , à tant de religion , joignez' 
ItHivent fi peu de probité , je vois que la force 
dé la vérité vous accable ; à cette demande, vous 
rougificz , fans doute ; & vous êtes contraints- 
d’avouer que vous v'bus jouez également , & des 
I3ieux, & des hommes. Que dis- jer# là redigioit 
elle ‘ mimé ne vous dÜpenfe-t'-‘éllc pas Ibuveilt de 
vos* ferments ? Né'vous p-rdCrit - élle pas d’ètfô 
perfides, de violer la foi jurée, quand' il 's’agit 
ftjr -’tdut , ''de fes intérêts làcrés ; ne -vous difpéme- 
f-'éllé pàs de gatdér' vos engagements 'avec cèùx 
qu’èlle condamne ? Après vous avoir rendus ' Vdüif’ 
mêmes , & perfides , & parjures 'y ' hc s’tft- ëflé pàis' 
quelquefois arrogée le droit d'abfôudrè vos'fiijetSi' 
ferm’ents qui les lioient à vous 9 Si noûs'^ 
confiderons attentivement les chofesi nous vérroiià' 
que y-fous de tels chefs , la Religion fié la PoHliqué 
lontde véritables écoles de parjure; ^'AufR lés 
pons de touts états ne reculent jamais ,^ quand il s’_^ 
gic d’atteller le nom de Dieu dans les fiaudes les- 



a.iiuaeuac, qaaiia, je laui i tjiipcieur, u nu, 

b' ûler Jean Hiïs & Jérôme, d*; Prague. Le.Pomiiii^ojnaLa ascom- 
aru oafçait, b drpir «t-.' r«lev-tr fes ii-Üairj« <te Jkiv» lérincms 
ànlfifss vvntx , çe ijièrne Poncif;, s’ éitiouveut jtrxpgé le dioic. de 
clépofer les Roi. , Æ: d'a’jiriidre lenrs (vaeti da Çttinçnt de üctelite. 

llteitcrès-lingoUer que les ferments foiçnçpfe;ici:its par les Loix 
des nations cjnv pvo^ïeiir la TeUffioa chrèUcUua , tandis que 1 q . 
CbriH Us a ronucllcîûeut détendus. o . , . 
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plus tmnifcdes , ,6ç, pour Icf plus vils inti^rèts. A 
quoi fer\'cnt doue les fermencs ? Ce Tout des piégés 
auxquels b ilnipUciic feule pourroit fe laiiîfcT pren- 
üre ; les l'cuueuislbnt , par - tout , de veines for- 
'malités , 'üs nleaiûupofeat point aux fcclérats . Sc 
n’ajoutent rien , au K engagements .des âmes Iton- 
nctes qui, même làns ferments , n’eidlcnt point eu 
latéméiité de los violer. Un fupcrfliûeux- parjure 
& perfpdc^n'a'^ (ans doute, aucun avantage iur u« 
Athée qui^ malt quer oit à fes promelk-s ; l’un & 
l’autre ne méritent pas plus la confiance de leurs 
concitoyens, ni l’cjftime.des gens de bien; fi l’un 
ne reipeéle pas fou Dieu qulil croit , l’auue ne rd^ 
pedle , ni là raifon , ni fa réputation , ni l’opinion 
publique , auxquelles tout horrunc feiifé me peut rc; 
fufer de croire. (51) ■ 

;On a fouvçnt demandé s’il y avoir une, nation’ 
qui n’eut aucune idée de la Divinité j fii'un, 
peuple uniquement compofé d’ Athées 1; pourtoiit 
fubfifter ? Quoique puifl'ent en dire quelques, fpd^ 
culàteurs , il ne paroit pas vraifemblablé qu’il .y ait, 
fur; notre globe , un peuple nombreux qui n!ait ai^ 
cune idée,^ de quelque puiflance invifible ,à. qui i|, 
donne des marques de relpeél êc de foumilfion. 
(pi) L’homme , en tant qu’il cft un animal çrriutif 


^91) » Un ferment , dit Hobbes , n’aioute rien ,i l’obHjation ; 
'*^U'ne fait qifangiaeHter àTiniagination de calai qni iiain,* 

» té de violer un engagement qu’il leroit obligé da unir , meme 
» ien> auciin ftcnienr. » 

(sz) On a qiielqu.ftjîs tra que la nation Chinolfe étoit Atbee; 
Sfiais cette erreur cil due à des Millionnaires Chrétic-ns accoiunméi 
à traiter d’Athées, ctux qui n’ont pas des opinions feinblables aux 
leur? fur la Diviuiré. Il paroît confiant que le peuple Chinois eft 
très-fuperftideux , mais qu’il eft gouverne pai* des chefs qui -né le 
font nullement , fans pourtant èm Athées pour cela. Si-rEnipire 
de la Chine eft aufïi fioriifant qu’on le dit , il fournit , air moins , 
une preuve très-forte que ceux qui gauvarnent , n’ont pas befoiii 
ù’étre fuperftitieux piour bien gouverner des peuples qui la fonr. - 
On prétend que les Gtocnlandois n’ont aucune idée dû la Diri-^ 
ntté. Cependant la chofe-eft difficile à croire <l’uuc nation iÇ 
fauvage, & mal troicéa par lu Naturv. ’ 
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ignorant, 'devient mécefTaireiTïÇnt fiiperfhtieux 
dans fes malheurs r êunl fe fait un Dieu 'pour lui- 
mcme , ou il admet le Dieu que d’autres veulent lui 
donner. Il ne paroît donc pas qiie l’on puiflè railbu'* 
nablement fuppolèr qu’il y ait Un peuple for la terre 
totalement étranger a lanotionde quelque Divinité. 
JL’un nous montrera le Soleil , oin la Lune , àc les 
Etoiles i l’autre nous montrera la mer , des lacs , des 
jivieres qui lui fourniÛent fa fubliftsnce ; des arbres 
qui lui donnent un alyle contre l’in clé^nence, de l’air; 
un autre nous montrera une roche d’une forme bizar- 
re, une mçntagne élevée’, un Volcan qui fouvent 
rétonne ; un autre vous prefentera fou crocodile 
dont il craint la maligtiité , fon ferpent.dangereux , le 
reptile auquel il attribue là bonne , ou fà mauvaife 
ibvf tinc. Enfin ,■ chaque homme vous fera voir. , avec ^ 
re;|)c61., Çon fttiche , ou fon Dieu domeftique^tu-* 
réiairei -j-t . -i 
^• Mais , de rexifience de lcs.Dieux>, Je Sauvage 
n’tli lire pas les- memes induélions que l’hommepo» 
iïcé P lin i peuple làuvage ne croit’* pas devoir beau>f 
cocîp ràilonncr de les Divinités ; * il n’imagine pas 
qvv elles doivent influer for lès mœurs , t ni fortement 
occuper fa penfee : content d’un*cultegrolfi,er fim« 
pie, extérieuî jihne croit pas que ces puilTances invi-+ 
lil )ies s’embarraflent de là conduite à 'l’égard de les 
femblables ; en un mot , il ne lie pas. fa morale à fo 
religion. Cette morale eft grofficre, icomme le peut 
être celle de tout p euple ignorant; elle eft proportion- ' 
née à lés befoins, ’qui font en* petit nombre ; elle eft 
fouvent déraifonnable, parce qu’elle eft le fruit de l'i- 
gnorancc, de rinexpéiience éc des paflions peu con- 
liiiintés d’hommes, pour ainfidire, dans i’enfen-* 
cci Ce n’eft que , dans une fociété nombrèufe , fo 
8c civililce , que les befoins , venant à fe mul<* 
tipfocy, 8c uuéréts, à fe croiferylon eft oblige do 
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recourir ù, des -gouveiînements ,(4 des loix , , à deaf 
cultes publics î [ài des i fyftêmd* uuifpnnes de 
gion , pour maUiteniir la caricorde « ' c’cft alors que. 
les homnies rapprochés raironucnt :i combinent leur s 
idées , ^ rubtiUfehtdeuFs notions 

alors que ceutt qui les gouvernent > de fervent dfe la> 
crainte des puilfances invifibles pour, les contenir ^ 
pour les rendre dociles , pour les forcer d’obéir, £c 
île. vivre en paix. C’eft ânfi que i peu à-peu y la. 
morale & la politique fe trouvent liées au fyftéme^ 
religieux. Les , chefs des nations , fouvent fupçrfti* 
tieux eux-mêmes y peu éclairés fur leurs propres in-< 
terêts, peu verlcs dans la faine morale ,, pe.uinf-» 
taüts desj vrais mobiles du cœur humain y crwnt 
avoir, tout feic pour leur propre autorité , ainfi que- 
pour le bien-être & le repos de la fociété , en ren-t 
dant leurs {ùjets fuperftitieux , ,en les menaçant doc 
leurs phantômes invifibles , en les traitant comme» 
des enfants que l’on appdfe par des fables 6c des dû* 
nieres. A l’aide de ces merveiUeufes ^ inventions, 
dont les chefs 6c les guides des nations, font fouvent; 
eux memes les dupes , 6c qui Ce iranCmettent d’une 
race k l’autre , les Souverains font dlfpenfcs de s’iaf-^ 
truire , ils négligent les loix , ils s’énervent dans la, 
molelïè 5 ils ne fuivent que leurs caprices , ils fe re-, 
pod'ent fur les Dieux du foin de contenir leurs fujets; 
ils confient l’inftruélion des peuples à des Prêtres 
chwtîés de les rendre bien fournis 6c dévots > 6c, de 
Imr apprendre , de bonne heure , à trembler fous 
le joug des Dieux invifibles 6c vifibles. 

> C’eft ainfi que les nations font tenues , par leurs, 
tuteurs , dans une enfance perpétuelle , 6c ne font 
contenues que par de vaines chimères. C’eft ainfi 
que la- Politique, la Jurifprudence , l’Education, 
la Morale font , par-tout , infeélées par la fuperfti- 
iion. C’eft ainfi qr.e les hô'nvnes ne connoiftcivt plus 
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de devôlrs que ceiix de la religion ; c efi: ainfi que 
l’idée de la vertu s’alïbcie ÊtulTemeut avec! celle des 
puilTànces imaginaires que l’impoflure fait parler 
comme elle veut ; c’eft ainfi que la morale devient ‘ 
incertaine &c flottante ; c’eft ainfiy qu’on perfuade 
aux hommes que, fans Dieu, il,n’exifte plus de'' 
morale pour eux. C’eft ainfi que les Princes 6c les 
iujeçs également aveuglés fur leurs irttéréts vérita-u 
blés , fur les devoirs de la nature., fur leurs droits f 
réciproques, fe font habitués àxegarder. la religion b 
cojnmc nécefiaire aux mœurs , corhme indifpenf^^t' 
ble pour gouverner les hommes , comme le moyen u 
le plus lùr de parvenir à la puilTance 6c au bonheur, t 
Ç’cft fur ces fuppofitions , dont nous avons ifî-t 
fouvent démontré la faufleté , que tant de perfon**.-^ 
nçs , très-éclairées d'ailleurs, regardent conome f > 
impoflible qu’une fociété d’Athées pût long-ten^'>s^ b 
fubfifter. 11 n’eft point douteux! .qii’une ibdeté a 
nombreufe qiù'n’auroit , ni religion , ni morale , ni '1 
gouvernement , niloix , ni éducation , ni princi-! ) 
pes , ne pourroit fe maintenir , & qu’elle ne ferçlt 
que^ rapprocher des ftres difpofcs à fe nuire , ou ‘i 
des enfents qui fuivroient en aveugles les impub d 
fions les plus ficheufes; mais, avec toute la reli-u 
gion du monde , les fociétés humaines jHC font clles^d 
pas à-p<îu-près_ dans cet état ? Preftjue , en tout pays:, '1 
les, Souverains ne font-ils pa$„dans>une guerre 
continuelle avec leurs fujets ? Ces fujets , en dépk'i , 
de la religion 6c des .notions ^terribles qu’elle leui^ûT 
donne* de la Divinité, ne font-ils pas fans Ceflera 
occupés à fe nuire réciproquement, 6c a fe rendreCl 
mallrcureux ? ' La religion clle-méme 6c fes notions ^ 
furnaturelles ne fervent-elles pas làns ceflè à flat-.t;/ 
ter les paflions & la vanité des Souvermns , & à n 
tifer les feux de la, difeorde entre les citoyens db ' 
vifés d’opinions ?i Ges puiflknccs inprmlesj qucrn' 
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ï on fuppofè occupées du ibiri de’’ nuire au-genrë 
J humain, feroient-elles capables de produire de pliis^ 
grands maux lut ' la terre que iôo fariàtifine Ôcles)’ 
fureurs enfantées par la Théologie?? En'ûn mot> 
des. Athées , raflemblés en {ociété , quelque 'inlèn-'' 
ies qu’on les fuppofe , fe conduiroient ils entfe' 
eux d’une façon plus criminelle que ces fuperfli- 
tieux remplis de vices réels & dç chimères extrà-'^ 
vagantes, qui ne font, depuis tant de'fiecles, que fê 
détruire & s’égorger fans raifon & fans pitié ? On ^ 
ne peut le prétendre ; au contraire oh ofe avancer ^ 
très-hardiment qu’une fociété d’ Athées privée de 
toute religion ^ gouvernée par de bonnes 
formée par une bonne éducation , invitée^à^ la 
vertu par des rccompenfes , détournée du cdthë'^ 
- par dœ châtiments équitables , dégagée d’illûfions^ÿ'î 
de ^menfonges 6c de chimères , feroit- infinlîl:ieftt"* 
plus honnête '6c plus vertueufè que 'èêsTotiétésj'V^^ 
ligieufes où tout confpire à enivrer 
coiTomprede cœur/ • t '‘‘Ci -r r.^no-ruo'g 

Quand on voudra s’occuper utilement dU' bon-i^q 
heur des hommes , c’eft par les Dieux dû ciel; qüWP 
la réforme doit, commencer ; c’eft én fàifanf âbP"^> 
traélion de ces êtres imapnaires , deftinés à* 
frayer des peuples ignorants 6c dans l’enfonce qùè’î^ 
i’on pourra fe promettre de conduire l’homme ^ 
maturité. On ne peut trop le répéter; nulle foo--'^ 
. raie fans confulter la nature de 1 homme 6c fes ’ vrais ^ 
rapports avec les êtres de fon efpece.^ Nuls^prin-'’^^ 
dpes fixes pour la conduite en la réglant (ùr des ’ 
Dreux injuftesj- capricieux , méchants. Nulle fàînè^'-^ 
Politique , fans confolter la nature de l’homme vi^’"'^' 
vantenfociétc pour fatisfaire fes befoins 6c alîu-^'' 
rer fon bonheur 6c fos jouiftànces.' Nul bon goü-''^ - 
yernement ne peut fe fonder fur un Dieu- delj'ô-^'^ 
, il fera toujoui's des T yrans Me Tes^ reprêfeiP' ^ 
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ffants. Nulles loix ne feront bonnes fans coniliker 
la nature & le but de la Ibciété. Nulle jurilpru- 
dencenepeut être avantageufe pour les naiiom , 
fi elle le réglé fur les caprices & les paiTious des 
Tyrans Divinifcs. Nulle éducation ne leia iùî- 
Ibnnable, fi elle ne fe fonde fur la raiion ,i6c ^oa 
fur des chimères & des préjugés. Lnnn , t; ilie 
vertu > nulle probité , nuis talents Ibus des maiires 
corrompus , & fous la conduite de ces Fret i es y 
qui rendent les hommes ennemis d’eux-mémei Hc 
■ des autres y & qui cherchent à étouffer en eux 
les germes de la raifon, de la fcience 6c da 
. courage. 

On demandera peut-être , fi l’on pourroit raifon,- 
. nablement fe flatter de jamais parvenir à faire ou- 
blier à tout un peuple fes opinions religieufes, ou ' 
les idées qu’il a de la Divinité ? Je réponds que la 
chofe paroit entièrement irapofflble, 6c que ce 
* n’eft pas le but que l’on puifl'e fe propofer. L’idée 
d'un Dieu , inculquée dès l’enfance la plus tendre , 
ne paroît pas de ' nature à pouvoir fe déraciner de 
l’efprit du plus grand nombre des honunes : il feroity 
peut-être, auffi difficile de la donner à des perfonnes 
qui, parvenues à un certain âge, n’en auroient ja- ■ 
mais entendu parler , que de la bannk de la tête 
de ceux qui , depuis l’âge le plus tendre , en ont ; 
été imbus. Ainfi, l’on ne peut jfuppofer que l’on 
puilTe faire paffèr une nation ennere de l’abime de ia 'I 
iùperftition , c’eft-à-dire , du fein de l’ignorance ôc 
du délire , à l’Athéifme abfolu , qui iuppoiè de la 
réflexion , de l’étude , des connoilDn ces , une Ion- j 
gue chaîne d’expériences , l’habitude de contempler : 
la nature , la fcience des vraies caufes de lès phé- | 
nomenes divers, de fes combinaifons, de fès loix, des ] 
^ê^es qui lajcompolènt 6c de leurs differentes proprié- 
tés.Pour éureAdice,ou pour s’afl'urer des forces deJa 

^ nature , 

I*' 
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r.ature; H fuiti’avolr inédutV ; un coup d’œji fupc'r'i 
fiàel ne i,i fera point côtinokre ; cks yeux peu ext'r-" 
cés s'y tromperont lâns ceiïèi; i'ignoraoce ûes'vrtues 
caufes en feront diippoièr d’im.udntiiro9> ) ët l’igno- 
lance ainfi ramènera ic .Phyiiueri hiî-itiéiïîie aux 
pieds d’un phantôine , dans lequel' iês vis; s^born'^es 
ou fa^pâreflè croiront trouver la lolutioa de toutes 
Ifcs difltcuitds. ' ' , , ...! 

L’Athcifme , ainfi que iaPhiio&ipiiie 6e itoutes 
' Iciences profondes £z- ’abikaites , n’eü: donc 
point fait pour le vui^ttire , -ni 'inemie pour le plus 
^and nombre de^ hommes. Il eft , daris toutes ks 
mtions iiombreufes ëtcivilifées , des j. erfonnes q^e 
léurs circonftanccs meiient à portée de méditet, 

(de faite des recherchés de des découvertes edles > 

’^lii hmiîènt K^boivtard , pat s’étendre deffueb^r , 
‘q'-iand^eiles ont été’ jugées avantage uks dè vraies. 

*■£‘0 Géoinçtre , le Mechanicicn , k Chinâ6o>ie 
''Médecin , le duriiconiulte , l’Artilkn même travail- 
'iérit bans leurs , cabinets , ou dans leurs atteikrs ,ià 
'cHéreher des moyens de fervir la tociéié ,'cnacua 
dans la fphere cependant aucune des icienqes ou 
p^ÀofefTions dont ils s’occupent , ne lont c<»npies dui 

• vhlga’re ,• qui ne laiik pas d’en profitof 6c de-ije- 

• 'cueillir , à la* longue , les fmits de travaux yiont il 
’irfV 'pas d^deks. C’eft pour le Matelot, qmïAiiro- 
''i^me travailk ; c’eh pour loi , que K; Géometre & 

' Ic^ Méchatikien taiculent ; c’dl pour le Maçon 6c 
^ îë* Manoeuvre, que l’Archke-ffe habile trace dé Içc- 
^vants dçdïèltis. Qnek|ue l'oit t’urilké prétendue] des 
» opinions rehgieulesj le '1 héologien prof>nd-6e; fub- 

'tü'n'c' peut ie vanter de travailler ,'d éoi ire' dé'dif-* 

puîer pour 'l’aviiiatage du peuple , 4 tmi l’on fiât , 

pourtant , payer fi chèrement des lyftémes'‘6t (des 

m^dlercs* qu’ibn'cmencha jatrais qui'ne*potir- 

‘ïpnr , dans aucun temps , étie d’aucune idihté’bçui 

lôh //, ' — ‘iX-v 
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,r Qq n e/t donc p3» poi^ir ]c corafnun^i.es^liammçs ^ 
ÇUL‘ \ii ï^hiiolbf l.e Opu le |:rüpoLcr,,d’^ççp^^ ou de 
BltViîter. Les pnjiùpçs de iVVthaiîiie j^QÙ i(î' Syüê-. 
ïipwdp U Nature lie Çoni; pas 
çn l'a fait feuûr , pour iin grand Qpî^rç.dç pe'r-^ 
^npçsti ès-cclairees fur dey poitus, inâ^ îoi^yeût trQp* 
prcytnues eu faveur d'auues piéjügé^^ yuiYçrfel?,. 
^ eft très-rare de trouver des hoinnijes y qui k 
|i)eaufopp d’efpiit , de coriaoiflàucès ,^e ’iaiept^^ 
Jpig^Vï QU une iipaginatiwi bien jçgîcjÇj, ôu lç 
courage ncceflàire pour combattre avec Juccè^ des^ 
«Ifirnerçs habituelles dont leur cerveau s\‘îl. l9V§* 
ï^iifps pcnctrc. Une pente fecrette 6ç, ipvÏQcible 
^rntaïf » fouvent , en dépit du rai/annemenpî le^ 
^ritjS les plus fohdes te les ndeux r^ermis'aLne 
prejugé^j ‘qu’ils voient généralement établis 
4op^ eux-inèmcs fe font abbrçuyés dès ^ plust^*' 
df^. .epranee, Ct pendant peu-à-peu desf prvrqpés ^ 
qui d’abord paroilToient étranges , ou révoltants >* 
quaîîd ils ont là vérité pour eux, s’iniinuent d«is 
les - éfprits , kur deviennent familiers , fè réparidèhï^ 
au' loin , produii'ent des effets avantageux lur tout®^ 
U fodétc; avec le temps elle fe familiarife avec les 
idées qu’elle avoit , dans l’origine regarde com*r<T 
me ^bliirdes Ôç dcrailônnables ; du tnqiris on ceflè* 
de regarder, comme odieux, ceux- qui' ’profef^", 
fçnt des opinions , fur lefqudles rexpérience - faitt 
voir qù’il dt permis d’avoir des dQÙtés, fexrsdarïf^ 
ger pour le Public. - - ■ • ■ • .1 fb-> 

L’on ne doit donc pas adndre de répandre dési^' 
idées parmiies hommes , font r elles uriles ? EUeSi. 
f^uéfifent peu-à-peu. Tout homine qui écrirj 
doit point fixer fes yeux fur le temps ou il vit r ni^ 
lur fes' concitoyens, aduels , ni fur Ut contrée qu’il" 
hp^i'ie. > Il doit parler au geirre hùmidn , il doit* 
pvévQÎî Us (aces futures y eii vain auendrtm : U k&-' 



^pîaudiuements de les contemporains j en vam {c 
flatteroit il de voir fes principes précoces reçüs 
avec bienveillance , par des eî^irits prévenus ; s’il 
Q dit vrai y lei fiedes à venir rehdront jufticc à fe» 
tfforts ; en' attendant qu’il le contente de l’idée 
d’avbir biënfait > 'ou des liifftagés fecrets des atniÿ 
de la vérité peu nombreux fur la tertè. C’eft ap^èsf 
fa itiort que Téclivain véridique triomphe pjc’tft 
alors que les aiguillons de là haine ôc les traits di# 
l’envie ëjpuifés ou émoülTés font jilace à la vérité ÿ 
qui "étant éternelle , doit furvivre à toutes lés ér4 
teurs de la terre. ( 95 ) ‘ * 

D’ailleurs', nous dirons àvéé Hobbés. i» Qufr^ 
■9 l’ofi ne peut faire aucun niai aux homtnes 
s leur propofant'fés idées; le pis aller eft de 
« laiffer dans le 'doute & la dilpute; n’y 'font^Sl!^ 
* pas déjà ? Si un Auteur qui écrit , s’tft trbthteé'ÿ 
c’en qu’il à pu mal rdConner ; a-t-il pofé dcè fôibr 
jirindpes? 11 s’agit de les exatuiner.' Son fyftcrUiè*' 

. (ÿ j) C’eft nn probWme pour de» gen». Si Ix rérité nx pemjpM^ 
Bcûre. Lxs perlbnnes les mieux incentionijées ibat ibuvent elles-nil*. 
■neï dan» l'incerticüdx fur ce pbitit impèftânt La vdritd rie 'mÜF 
ÿxixais ^ufà ceux qui thjiBpent les hommes, ceux - ci ont le ,pln% 
grand intérêt à être détrompés. La vérité peut bien nuir«. 
i'cèli’i qui l’rtnnotice ) mais nulle vérité ne peut nuire atr 
genre humain y & jamais elle ne peut être annoncée trop 
rcreent i des êtres toujours peu difporés à l’entendre , ou à le com'^. 
prendre, li tout» ceux qui écrivent pour annoncer des vérités ini-»’ 
partantes » P que Pon regarde toujours comme les plus da«gcrea«> 
Jbt Jétoientaéiex échaufiés de Pamour du bien public pour parler 
îr^nchemeii' aii fifque de déplaire > le génfc hsmain feroîr bcrn' 
pltn éclairé Sc phii HeUrénX n’eft. Ecrire à mots couvert»^ 
c’eft feuvent n’écrire pour pericnne. L’efprit hamaln eft pnre^i 
fcttJt J ü. J^ui épargner > autant qu’on peut , l’embarras de fé-- 
fléchir. 'Qtié de' temps 9t d’énide ne feut-il pas anjourd’hui pbur 
dévidé^ Ks orâtdea ambigus des anciens PhUoraphes,^dont,lâSr 
▼raU fentiments ibntj^pref^’entiéremeiic perdus pour nous ! S» 
là vérité éft uirie aux hommes y c’eft une InjûiHce de îes 
vèr ia vérité doit étte admifs y il faut admettre fes confé^encesi > 
qpifontxufn dns vérités. Les hommes > pour la plupart s aiment} 
la vérité ) mais fe» conféqueiices leur fpht Une peur fi grande* 
UtvcnU ils'dimèilt mieux s’eri tenir à l’ènUtirt dontPhéi^* 
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faux 8c ridicule ? Il ne fervîraqu’à faire pa* 
rome.la vérité d ms tout fon jour ; ion ouvrage 
tombera <is,ns le mépris; ôc l'Écrivain , s’il eft té- 
ntom de fa chute , fera fufîîfaniment puni de là 
témérité, s’il eft mort, les vivants ne pourront 
troubler fa cendre. , Nul homme n’écrit dans le 
^ delllin cle nuire à fes femblabîes ; il lé propoi» 
toujours de mériter leurs fuffrages , Toit en les 
siniufant , fou en piquant leur curiofiré , fort en 
leur communiquant des découvertes qu'il croit uti- 
les. Nul ouvrage ne peut être dangereux , fur- 
tput , s’il contient des vérités. 11 ne le ieroit pas 
îjiême s'il contenoit des principes évidemment 
contraires, k l’expcrience & au bon fens. Que ré- 
' fuiteroit -il , en effet , d un ouvrage qui nous diroit 
aujourd hui que le Tolcil n’efl point lumineux , que 
le parricide cil légitime , que le vol eft permis , 
que l’aduffere n’eft point un crime ? La moindre 
réflexion nous feroit fentir le JRîux de ces piinci-- 
pes , &c la race luîmairié tonte ciiticrc rccbmeroât; ' 
contre eux , l’on tiroit de la folie de l’Auteur , &c 
bientôt fon livre Ôflon nom ne'feroient connus 
que pai' leurs extravagances ridicules. Il n’y a que I 
les folies religieutes qui Ibient pernicieiifes aux 
mortels ; & pourquoi ? c’eft que toujours i’autori- 
' té prétend les cxtbÜr par violence , les faire palfèr- 
pour des vérités , &' punir avec riguciff ceux qui 
voudrolent en rire , ou les exarniner.-'Si les hom- 
mes étoient plus raifonnables , ils 'fega'rdcroierit: 
les opinions léligieofos & les fyftcibés de b 1 hco- 
iogie , des mêmes yeux que 1er lyftêmes de phyfi- 
que, ou ks problèmes de Géomtm’iè: coiix- ci ne 
troublent jamais le repos des fbciétes , quoiqu’ils 
excitent quelquefois des diiputes très-vives entre 
quelques Sÿavants. Les querdîcs Théologiques hc 
tirerôient jruriais k conféquenee , fr f’on pai venoit^ I 
à Lurc lendr à ceux qui ont le pouvoir en main; | 



ne doivent que dé l’indiffcrence & du ni!^' 
plis pour les -dilputes de peribnn.agcs qui n’erUcp*- 
dent point eyx - mêmes les quefHons- mcrvciÜeüfés 
fui lelquc'iles il; ne ceflent de dii'puter. • - - • 

C’eft } du moins > cetttf indifférence fi jufte , fi' 
raifonnable , fr avantageufe aux Etats, que la laine ' 
philoiophie peut le piopolêr d'iniroduire peu - a-» 
peu fur, -la terre. le genre humain ne lcrolt- il paÿ 
plus heureux ^ fi les Souverains du inonde , occii* 
pés du bien être de leurs fujers , laiiroicnt à la lîa- 
perlluion les démêles futils , foumettoiait la reli- 
gion à la politique > forçoient Tes Minillres. alncrc ' 
à- devenir des citoyens , ôc cmpcchôient, foigneii- 
fèment leurs querelles d’intéreîtlT la tranqmllitc- 
publique ? Quels aa'-antages pour les fdenccs,-' 
pour les progrès de l’elprit humain , pour Va p'er- 
fcdlion de la morale , de la jurifprudencc ; de h* 
l^gifiatioa , de l éducation ne réfùl^eroicnt.pas -de * 
la liberté de penfer ? Aujouid’lmi le Génie trouve f' 
par-tout , des entraves ; la religion s’oppcie cbnti- 
ruieliemcnt; à fa marche , l’homme entouré de ban-.' '' 
deleites , ne jouit d’aucunes ^de Tes facultés , fon^ 
erprit même eft a la gene , 6c paroît coiuinuciici ' 
fnent enveloppé des langes de l’cnfance. Le poiti- 
t'oir civil , ligué avec le pouvoir ipintucl , ne lem-' ' 
bîe vouloir commander qu’à des. elclav'es abriuis , 
confinés dans un cachot oblcUr , où ils fie fontfemiè ‘ 
réciproquement les effets de leur rUauvaife humeur.' 
jLes Souverains déteftent la liberté de penfer , parce 
qtfils’crMgnent la vérité ; cette va-ritt* leur paroitj' 
redoutable , parce qu’elle cOndamneroit leurs exq 
éi*s , ces excès leur font chers , parce qu’ils ne con- 
lioilïènt pas plus que leurs fujets , leurs véritables in- 
îiérêts qui dcvToient fe confondre. . 
i'.Que le courage du Philo! oplie ne fc lûifie point 
obâttro -par tant d’obftacks réunis , qui léiublcnt 
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exclure pour la vérité do ibo 'dotniône ; r 

raifoD y ,de Teiprit ,de3 homme» ^ la pâture y . de fes 
droits, La millième pftrtie.de3,,^nt .qu«. i’ôncA 
pris , de tout) temp9 pour infeéier Vc%iit humain ^ 
lùfHroit pour Je. ] guérir. Ne ^déf«%étons , donc, 
^pcûnt de iès maux; ne lui ^(onsl point il^jnre 
de croire que la vérité n'ed pas £ûte>pouti Im ion > 
eTprk la;cherthe (ans ceiTe; iôut x^ur là defure.;'! 
fon, bonheur la. demande à grmdsL crisÿ U ^ne 
craint» ou ne la méconnoit que » parce; que laxslin^ 
^oa 9 renveriànt toutes fes idées!,- lui tient Jîer-<j 
pdtueikment le, bandeau fur les yeux , & s'cü^cél 
deJui fendre la vertu totalement étrangpwe. 

i Malgré les (oins. prodigieux que, l ou prend t 
pour écarter la vàrité , la raifon‘, Ja Jcience ^dâ; bt:> 
demeure des monels ; le temps , aidé, des h^iiîexeà) 
progTûirtves des ftecles , peut , mi jour , éGlalrer cè<:> 
Princes mêmes que nous voyons (i déchaînés C(«rji 
treja vécitc, fi enpenûs de la juftiee & de Jai&t 
bertc des liommes. Le deilin conduira jp eut'^trCi»/' 
au Tronc, des Souverains itiilruits, éqmtables, cou* i 
r^ux, bienfaifants , qui reconnoiflant la - vraie 
fource des milcres humaines , tenteront de lettf - 
appltquerlesremedesquela (âgeHe ieurt.fourmraisc 
peut être (èndront ils que ces Dieux dont dk ftértp 
tendent emprunter leur pouvoir, iôntles.vrWj 
fléaux de leurs peuples; que les Minifttfs de c^sÂ 
Iheux (ont leurs ennemis & leurs propres nvauà,;^! 
que la religion, qu'is regardoieot , comme. TappvÛ:^; 
de leur pouvoir , ne Êut que l’affoâblk & rétoinv^l 
lcr ; que la morale fupcr(titieu(è eft fâulïè & ne ' 
ièrt qu’à pervenir kurs fujetc. , & leur donner lea 
vicès des cfclaves, au lieu des venus du citoyen 
en un mot, ils verront dans ks erreurs religiautea-i 
la foürce féconde des malheurs du genre 
ils fentiroht qu’elhjs font inçompatibkf avec • 
adixûniftration équitable, - ‘ ^ ^ ■' ^ ' 



^ En attendant cer inftant defirabfè'^poiâ' Thuma^ 
nitc J les priticipei àw'Natwmlifmà ne ' ièront « adôp-, 
tes que par^ un 'petit" nom twe de j->enfea« ; il»' ne 
peuvent Te flatter j d’avoir bepcdup d’apptobateora 
ou de prtTélytes-j'au contraire ils trouveront- dès 
adverfàires ardents , t ou même de» cemertipteurt 
dans les peifonnes qui , fur tout autre objet 
trent le pkis d’efprit & dC' lumières. Les homme»' 
qui ont le f^us de talent», comme nous Tavone 
3a 'feit obfervcr ne peuvent fe’Téfoudre' à 
un divorce complet avec ieure idée» rehgieiifes ; 
l'imagination , fi néceflàire aux talent» brillants , eft. 
fouvent en eux un obftade infurmontable à la ^rtà^ 
ne totale des préjugés ; elle dépend beaucoup ^his 
du jugement , que de Tefprit. A ' cette^ dilpofidoni^^ 4 
déjà fl pronfpte à leur foire illuflon pfe jcinr tlv* 
cote la force de ' l'habitude ; pour fcaen des ^getô *. 
leur ôter les' idées de Dieu, ce Teroit leurs 
cher une* portion 'deux- mêmes ,* iei priver ^d\a»^ 
alimenrhaHtueè ,fles plonger dam le vuide ,' forée» 
leurs efprits^^inets à périr faute d’exercice. (54)' '" 
olsïe foy 3ns donc point furpris fl nous voyons ' w 
Irèe-grands ho#imes , s’obftiner à fermer les yeux ^ * 
ou démentir leur fagacké ordinaire., toutes les. ibis f' 
qu’il s’agit d’un objet qu’ils n’ont pôiat eu le cou-»7 
rage d’examiner avec l’attention qu’ils ont prèiéfc ' 
à sbeaucoup * d'afatres: Le Chatrçelier Baconpré-i 
tend qne pettd^ Fhiiofoplyie difpojè à F Ath/ijfué 
Tnàis'que beauroup de profondeur mmene k fo rrii-j * 
gionJSi nous voulons analyfor cetté propofiiâoh, noüs^ 
'v* .ci *1-; ^ 

f 34 ) Ménagé »re<pHir^^ qae FatSoim parf^^e trèe7peuie!feiliri^ 
fDW ipcre<juks. Çel^ o\itpa4 furÿreij^nt,; ilouf , 

tiiïli tes rend craintives , le genre nerveux fwblt en éltei d-'î v.-.ria' ' 
tioVs périodiques ,i 4c Féducariou^’on tcurfdôan«,les à dau ' 

cridulicQ. Celkl q>ji c;^dvi.teaiP'«anitij,t^d.#> i’i^iaçinafipu » . o»C, 
befeia de çhiineres pte^rfis àr>tcup.r l<ûr ôîiivete, fiir- tout, quand ^ 
leâôttde les^baniiDna.q'fai (lti4|oàpu 'A- /è, pww <}»*.« ékvianitaà:" 
isloi» tiaiôk; ouu8au)uG;nieutp<ju£dltfs.^^p^ 


fçr.n'vèïons 'qir eile :fjgnme .q-^e ^5 p.enicur> très* 
hic.-rtobie& l'ont J à ..<Ac^ 

rfWTi^eiVient. clesi.^bii|idit6,>.g\#f>F,l 

mais qii<e ),.:pty.av.cop,tuiffpjà.}p,^d^iç^ 

dé-.'^iii-vus de^.p5:*.jaf CS , fiars. Im-ç^ ^ aj^c^e.i . 

fesîidcr>, leur itmeiaatioï? 

îahvumhevTuéolog^uc,, • 

fh\h\el ■ icmbloit r vffülgit' ' les wcu ,.DC|^ * , 

"dé<?^ 0“aignt/nt' nil;me-de fe v; bcs 

’ accbb’tùméÿ '-à '!« ' payer, des i iolüijpps ^ 7 px^vfigi- 
’db^'s y dans ^patv^te 

'lii<?'îft<;Kfliq'-‘abiev'qu’üu abîme imppUiViÇ, h 

à- filmer Ic^us yeuX: i'uïcbîisp?^^?^. P , 
«ittatlaJmanqne uails owi £iit jie, 

^î'Avel^s le oovifond pour- eux , dès,,qiJr ,1^^, ■ ly , 

^'éa 1)-ilel; dans ib irpublepu lis^. le ,U üfiv . 

«"fiifncntîmieax.revemr aux -prcjggci de, Icgr çm;^- . 
"f-è ^■'^aùM^irèblentdeui expliquer îoyty que de^ ,^- 
' 4 ft ‘'‘dAftbk vuide'v., ou de.e^uiuer le poy^t^ d pp|^i 

“lidlili- '^iù^^ent'..-.' inébaavdable. la, proppntiqn 

..a Às :. .vT'„ , /■ ,„.4.,-.npf ru'u. finon üue les 


tuofité rci'iftc aux raüünneu.ents.ies^pius 
'■sf*. ,(>pêndadti» Aille ciude rélicylue dp la natyrc , 
faH'u pour- détromper tout bomu}p,,qp^bPHB^^^ 

*- O'mdci ks choies d un vxü vranqyiUSr d j 

l'tP'-ivers , loiU eÜ ue’pat ^ 

'blfcyh 'pour i'obiervaicui , oy-idpetj^ei, j 
^-llbteHant e mais très leu libleir, 

' îcis clmlts dcfaag froid, ü; n oi^.^ra qqp les prt|ts 
‘ItVpius raj es A , les; plus •• inei veiàlepx,^,r-îWif }fl , 

petits' 6,e lès/piu^ oïdin^es^, font, ' 

- ’b#xpl {qttablâs , i .maâjs, duivçirt , ,:^‘ê9l|dei de 
' ’ üaàUtôies ‘r -q^ • '^ajafes : ^ ^ 

*4neidde iqa'iorï'ki déiigii ^; »-^ 4^ 

* ^ c.- " ^ \ '■y^ 

i\ «-aX 
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ïirés qu’on les orne , ne Riront que îmiltipUer les 
difficultés , &c faire pulluler des cbiuitres. Les ob- 
fervations les plus fimples lui prouveront in\ûnd- 
blement qi^ie tout elt ncceffaire , que les effets 
qu’il apperçoit , font materiels , & ne peuvent j 
pur conféquent, venir que de caufes de même na- 
ture , quand mernie il ne pourroit y a l’aide des fens, 
remonter julqués k ces caufes. Ainfi , fon efpnt ne 
lui montrera , par-tout , que de la matière agilïànte 
tantôt d’une façon que fes organes kii permettent 
de fuivre , tantôt d’une façon imperceptible pour 
lui: il verra touts les êtres , fuivre des loix Gonflan- 
tes y toutes les' combinaifons y le former &; fe dé- 
truire, toute* les formes, changer, & le grand Tout, 
demeurer toujours le même. Alors , revenu des 
notions dont il s’étoit imbu ; détrompé des< idées 
erronées qu’if attachoit par habitude k des -êtres 
de raifon , il conientira d’ignêrer :ce que les or- 
ganes ne peuvent failir ; il rcconnoîtra que des ter- 
. mes obfcurS &’ vuicies de léns ne font point pro- 
pres k rclbudr‘5 des difficultés ; & , guidé par 
l’expérience , il écartera toutes les hypothefes de 
l’imagination , pour s’attacher k des réalités confir- 
mées par l’expérience. ^ ' ■ r 

La |.ilupart de ceux qui étudient la nature , ne 
la confidcrent fouvent , qu’avec les yeux du préju- 
gé ; ils n’y trouvent que ce qu’ils ont d’avance 
rélblu d’y trouver j dès qu’ils apperçoivent -des 
^ts contraires k leurs idées , ils en de'tournent 
promptement leurs regards ; ils croient avoir mal 
vu y ou bien , s’ils y reviennent , c’efl dans i’ef- 
poîr 'de parvenir à les concilier avec , les motions 
dont leur efprit efl imbu. ' C’eft: ainfr que nous 
mouvons des Phyriciens emouliafles' à qui leurs 
préventions montrent -, dans les clioles nvéme qui 
^fiontredifeiàt k plus .üUvertemehflcurs, omuions « 

‘ ' «r- rr < - • • ji- - : 
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des preuves incontcftables des fyftemes dont ils Cant 
préoccupes. De-là^, ces prétendues -démonflration* 
de l’exiftence d'un Dieu bon , que noùs voyons 
tirer des caules finales , de l’ordre dè^a nature , de 
£cs bienfaits pour l’homme, &c< Ces memes en-t 
toufiafles apperçoivent ils du délbrdrc , des calami» 
tés , des révolunons ? Ils en tir«nt des preuves nou-' 
voiles de la lageile , de 1 intelligence^,' de la borné 
de leur Dieu , tandis que toutes ces chofes {èmblent 
auffi vifiblcment démentir ces qualités , que .les- 
premières fcmbloient les confirmer j (OU Içs établir.^ 
Ces oblervatcurs prévenus font en exralè à la i^ire; 
des mouvements périodiques &*réglés des aftres^ 
des produébons de la terre , de l’accord étonnano 
des,, parties dans les animaux; ils 'oublient,' pouxi 
iors f les ' loix du mouvement, les ; forces de iat« 
traélion^ de la r^ulfion, de la gravitation y; 6c 
vopt aflîgnçr touts ces gr«ids phénomènes à uné< 
câüfe inconnue dont ils n’ont point d’idées. .Enfinÿ 
dans la chaleur de leur imaginatioU , ils placent 
î'hpmme au 'centre de la nature ; iis le fuppofent 
l’objet 6ç la fin de tout ce qui cxlfte:; c’eft pour iüi' 
que tout cil fait ; c’eft pour le réjouir que tout a été 
créé; tandis ‘qu’ils ne s’apperçoivent pas que très- j 
fouvent la nature entière femble fe déchiaîner contra ! 
lui, 6cle‘deftin', s’obftiner à en fidre le plus mat* 1 
heureux des êtres. (95:) ' j 

L’Athéifme n’eft fi rare, que parce que tout conC: ' j 

pire ^ énivrer Tliomme, dès l’âge le plus tendre , ■ 

d’un ento.iTliafme éblouiffant , ou à le gonfler d’une i 

A ' . , _ i 

pîogrès de la faine phyllque feront tonjours funeftes.» 

'I» fiipcrftition à qui la nature donnera des démeiitU contimielsii 
,X>*Aftrono:nie a fait difparoître l’Aftrologie judiciaire', la 
ezpériutfntale , l’étude de l’hiftoire naturelle & de la_chymie^ 
•mettent les joiigleurs , les Prêtres , les forciers dans l’impofTibi-^ 

^lüté de faire des miracles. La nature approfondie doit £air« neceC, 
Yuircmcqtr 4 ff£aLi;oii(cs U l’i£U«raiise «roitmiï en 

place. 
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Ignorance fyftématique Ôc raifonnée , qui efl , de 
toutes les ignorances , la plus difficile à vaincre §c 
a déraciner. »La Théologie n’eft qu’une fcience de 
mots , qu’à force de les répéter y on s’accoutume à 
prendre pour deschofes ; dès qu’on veut les analy- 
icr y on trouve qu’ils ne préfentent aucun fens verir 
table. Il eft peu d'hommes dans le monde qui pen- 
fent ) qui fe rendent compte de leurs idées , qui 
aient des j yeux pénétrants; la jufteffe dans l’effirit 
eft un des dons les plus rares que la naturc ^s^ à 
l'erpece humaine. Une imagination trop vive y une 
curiofité précipitée , font des obftacles auffi puif- 
fant* à la découverte de la vérité , que trop de flcg-, 
me , que la lenteur de la conception y que, la pa«- 
relfe de l’elprit > que l’inhabitude de penfer. Tout* 
les hommes ont, plus ou moins d’imagination’, düf, 
curioüté,- de ‘flegme, de bile, de parçftè,^ 
rivitc ; c’eft du jufte équilibre, que, la nature a mis 
dans leur organifation , que dépend la juftçfle <îe 
Jeur.efprit. Cependant, comme on l’a ditebde-^ 
vant-, l’organilàtion de l’homme eft Tu jette à chan^ 
ger , & les jugements de fon efprit .varient avec, lé^, 
changements que fa machine eft forcée de fubir & 
de là, les révolutions prefque continuelles, qui fe 
font dans les idées des mortels , fur-tout , quand, il 
s’agit des objets fur iefquels l’expérience nelfeut» 
fournit aucun» points fixes pour s’appuyer. 

Pour chercher & rencontrer la vérité , que tou^ 
s’efforce de nous, cacher, que, complices de ceux 
qui nous égarent , nous voulons fouvent nous 4ife 
funuler à nous-mêmes , ou que nos terreurs Hat»* 
tuelles nous font errindre de trouver , il fiiut ütî 
efprit jufte ,.‘ un cœur droit & de bonne foi ayeC Iw-, 
même, une imagination tempérée par la raifim<( 
Avec ces diIj)bfitions , nous découvrirons la vérité; 
j^e npfe montre jamais , ni à Tentoufiafte' épris dç- 
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(es revcnes ; ni au fûpcrftitieuxridurn <3tf mélanco- 
lie,^; m à l’homme vain gonflé ’dt ' fbn‘ ignorance 
préfomptuciifc ni à l’homme livré à la diiripation 
& aux plaifirs; ni au raironneBr'de'mauvaife foi 
qûi ne veut que lé faire illufion a lui-même. Aveq 
ces ^flirpofiiions , le Phyficien attentif , le Géome- 
le Morallfle , le Politique V le Théc5l6gierï 


tre 


lui-mêmè, quand^ils chercheront'^ fihcérement là 
vérité , trouveront que la pierre angulaire qui (ért 
de fondement à touts les fyflêmés religieux , pôrte 
év-idemment jx faux. Le Phyficien trouv^era , dans 
la' maticre i K caule fuffifante de fort exiftence ,*dô 
(es inouvancnts, de fés combinaifons , de Tes' fa- 
çons d’àgl,r toujours réglées par des loix générales 
incapables'de'varier. Le Géorhetre calculera les for- 
cés !dc ,1^ matière, &, làns fortir de là'nature’i il 
trouvera que; pour expliquer fes phénomènes 'U 
nVli; pas bel’oin de recouiir à un être , ou à une for- 
ce incommcnfurablé avec toutes les forces connues, 
JLe Politique inftruit des vrais mobiles qui peu-. 
vfetit’ agir fur les clprits des nations , lèntira’ qu’il' 
nVll pas befoin de recourir à des' mobiles imaginai- 
res ,, tandis qu’il en eft de réels pour agir fur les vo*- 
lômés des citoyens , & les déterminer à travaiflec 
au mtûnticn de l’afibciation ; il reconnôitrai qu’un- 
mobile fiélif h'’cfl: propre quéà rallentir , ou meme 
à troubler le jeu d’une machine aufil compliquée 
que la fbciétc. Celui' qui fera'pîus épris de Ta vérï^] 
té,, que des fubtilites de la Théologie , s’apperce-i 
v'fa bientôt que cette fciencc n’*eft qu’un amas inin^ 
telfgibfe de faufics h^q>otheres ;* de' pétitions’ 'de- 
pVincipes , de ’lbphifmes , de cercles vicieuX’, dd 
dlftinÔions futiles , de fubtilites captieùfcs , d’ar- 
^piVents^ clê mauvaife foi , dont il ne peut réfulter" 
que des puérilités i ou des dilputes fans fin. Enfin,' 
tout hommequi aura des’idées faines 'de mofàle,'';df 



^ f 37} ) 

vertu , de^ce qui cil unie .,à, rhoiume en fodeté ^ 
foit pour,re,coiiicrver lui-méme foit pour'confer-' 
ver, le corps dont ^1. elt meqibre .,^ recoanoitra ^lïe 
les mortels, n’ont ,bel'oin > pour découvrir, Iciirs'rapi 
ports & leurs de|Voirs , que de confultcr leur propre' 
nature , ôc; doivent bien fe garder de les tbndcr îbr 

, ' ' ' ,.'ri '• ' ■" 1 11’'"! 

un etre coqttaqiciqjre , ou le^ einprpmer d pn mo- 
dèle' qui ne feroit que leur trouiblcr l’elpiit , 24 
rei:kire inccrtàns fur leur Éiçon d’a^îr. , 

, Aipfi, toutpenfeur raiibanable cn^renonçant 
(es prélugGs , peut feutir l’inuülitc le fiux ’di 
tant de fyftêmes abftrdts qui , jufqu’ici , n’ont Ter 
vi qu’à confondre toutes les notions , & à rèndrq 
doLiteufes les ventés les plus claires.,^ nn rynitraVt 
dans fa fpherc , quittant les régiom de rEmpyfcc i 

.y r r ■ ^ O. y ■•r'i’'"' *1 î 

ou Ion dpm ne peut que s egarer , en coniultijnt la. 
jtaifon . tout homme découvrira ce titnl a bclcnn de 

r Q t ^ t* ' 

/*/:vn»*vrvt.*-i*o Xt l/a /-4fr»n*r\iT-ir>^îiro /lt*e 


ÔC aux mobiles réels qui agi0ènt dans une nature^ 
dont Telpiit humain ne peut jamais foitir fans s’^ây. 
rer & fans fe rendre malheureux. ,, , \ 

• Les Déicoles & leurs Théologiens rcproclfént^ 
(ans cdïè à leurs adyeriiûres leur gqut pour Iè,^â- 
rtiJoxe yrou pour le fyjiéme , tandis qu’cux-mcrjrcs^ 
fendent toutcsi.leucs idées fur des bypodrcTes im^'- 
ginaues , ■ 6cj,fe .font- un principe* de^renoncer rq 
l’expérience ^ « de meprifer la .naïuxe ^ de ne tehir^ 
auain compte i du témoignage ^ de leurs fpns', Hé 
feün>ettre Jepr entendement au joug^dc liuitof 
/Les difciples de la nature ne ferpiept-ils donc-pas, 
autorifés à ieur,,,dire,;,v>’,,Nous n’afruro.ns,^^que ce’ 
> que nous voyonsi; nqu§ ne nous rendons qu’à Tc- 
» vidence ; fi nous, avons un (^Tléme , il a’eiî fbiidc? 
*,que fur des fiûts, Nous .n’appcrveywis en liouf-^ 
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% mcrr.cs-, & par tçut >,,que de la iti^tjere , & non» 
» ei) concluons que la matière peut leutir & penfer.' 
•« Nous voyons j da^ l’univers ytout^s’exécuter par 
«.des loix méchaniques y par des propricte's , par des 
« çombinaifons • par des modifications de la matière , 
» & nous ne cherchons pas d’autre explication aux 
» plK-nomcnes , que la nature nous -prefente.^ Nous 
»^nc concevons qu’un monde feul & unique où 
-» tout çft enchaîné , où chaque eÉfet éft' dù à liiîe 
» caulê J naturelle connue , ou inconnue qui lé pro-? 
»duit, fùivant des loix nécellàires. Nous n’affir- 
> nipus rien qui ne foit démontré , & que vous ne 
» iqyez forcés d’admettre comme nous : les prinçi-' 
« pes^dont^nous partons , font clairs , font évidents > 
■» çç.l'ont, ,des ÊitS;; fi quelque chofè éft obfcure , bui 
« Ûiintclli^ble pour nous,nous cotnveiionsjde bonne 
« foiij^dç.lbn obfcurité , c’eft-à-dire { des bornés jde 
»,uos luWercs; (pd) mais nous n'imagihôhs aü^q© 
« ,hypoübi|efe pour d’expliquer , nous confentohs 
«,gi^rer toujours , ou nous attendons qûëde^témps ^ 
«l’expérience, les progrès de l’elprit humain Yjé- 
» çl^ircilîcnt. Notre maniéré de philofbphef 
«iclle pas la véritable ? En effet , dans tout' ce'qué' 
>.BOus avançons au fujet de la nature , nous ne 
» cédons que de la même maniéré que nos adveifü-' 
» res eux-mêmes procèdent dans toutes les aütrèa'l 
« Iciencçs, relies que l’Hiftoire naturelle, la PhyfiqUÇjl’' 
«^Ics, Muihématiques , la Chymie , la Morale , la Pô-* 
« liîiquc. Nous nous renfermons fciiipuleufemeht 
« dans ce qui nous dl connu par l’intermede de nôs* 
« fens , les Iculs iuflruments que la Nature nous ait^' 
« donnés pour découvrir la vérité.' Que font nos ad-'' 
» veriaires? lis imaginent, pour expliquer les chô|e3 
« qui leur ibm inconnues > des êtres plus incOnnil^ 
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ce 





ë encore , que les chofes qu’ils' veulent expliquer 
t» des êtres doiiit ils avouent' eux 'mêmes n’avoir 
«nulle notion'' î 'Ils renoncent donc aux vrais 


■» principes la Logique y qui confiftènt à pro-^ 
^ céder du plus ‘^connu au rnoins connu/'-Mâs 
»llir quoi fondent-ils l’exiHen ce 'dé ces êtrei , à 
•» l’aide defquels l‘ils prétendent! rélbudre toutts 
■3» les difficultés ? C’eft fur rigiiorànce univerlelltf 
» des hommes, fur leur' inexpérience , fur îéürs 
» terreurs , fut leurs imaginations troubléeà-i’'fûf 
» un prétendu yc«j qui n’eft réellement' que 

9» l’enet de l’ignorance , de la crainte , de linha-i' 
a» bitude de réfléchir par eux-mêmes , & de l’haîfi- 
» tude défe ïaiffer guider par l’autorité. 'C’éH,' 
Théologiens ! fur des fondements firüineux,‘ 
» que Vous bâtiîfez 'l’édifice 'de votre doélrlhè* 
a Après cela , vous vous trouvez dans l’iinpoffibl-î^ 
a> lité de vous faire aucune ’ idéé préc’fê’'dé'éèÿ 
» Dieux qui fervent de baie à vos fyftemès 'p'dé' 
»f leurs attributs , de leur exiilence i de îeur-'^ttid-"^ 
« niere d'être dans le lieu , de leur façon d^a^ik* 
« Ainfi,‘de votre aveu même , vous êtes dàns'SreT 


> ignorance profonde des premiers éléments , qüll'‘ 
M efl: indifpenl'able de connaître , d’une chofe 

3> Vous çonflituez , comme la caufe de tout ce qüî 
« exifle. Ainfi’V fous quelque point de vue que 
a» iVn vous envif^'e, c’eft vous qui bitiflèz des’ 
’ a» fyftêmes en l’ait J & vous êtes les plus abfurtieî 
a» de touts leS Syuêmatiqucs ; car , vous en rappor-’ 
» tanVâ votre imaginafion pour créer une caule 

> çetté caufe, dév;:oit , au moins , répandre de la lu> 
»^mier6 f^ toutr; c’eft à cette condition , que l'on 

> en pourroit pardonner l’incompréhenfibilité 

. »'imais cette caulè peut-elle lérvir à expliquer 

> quelque chofe ? Nous fait - elle mieux con- 
9 noître l’origine du monde , la natuicde fliorn- 






î» nie Io& f^uTtcT* dÜ bien 

> &düfmM? Nort^ (lms''doàte'y cette caul’e ima- 
91 ginaire» ou'n’expJique lierv» oUvjnjLulriplie par 
^ elle-, même les dafficukés àrm^bi, oujettCjde 

1 ,’çïil^ras & de robfcuritc fur* toutes les mat^is 
>» res dans lel'quelles ou la fait intervenir. Qutl- 
j-31 que foit la queftion qu’oir agite , ‘elle je compli- 
que aufli-tôt qu’on y fait entrer le norri de DieUjC 
ce noiu ne fe préfeme dans“ lés (ciençes les*pîus 
a^cj^ir es , , qu’accompagné de nuages quVrendëyt 
5 jf,,, compliquées & énigmatiques les notions 
^.plus évidentes. Quelles idées de ^morale nous 
préiente votre P^vinitc , fur les volontés, & {m 
.^licxçnaple de l^uellc vous fondez toùtes^jjÿs 
yprtus ? Toutes vos révélations ne'nous la in^- 
.3»/,trent - elles^ pas d'mis les traits d’un tyfam qu^e 
r.ô’ genre humain , qui fait lë mal pourrie 

de mal feire, qui ne gouverne le^i^oiv- 
?i?- dq> que d’après les réglés de îeÿtijuJfles capnées 
vous nous l^tes adorer? Touts^vos 
Sf-mes ingénieux, toats vos niyfleres , toutes les 
'.J. »; Tubûlités que , vous avez inventeys , ^ forit-if/ ca^ 
^pîi gpables de, laver votre Dieu fi parlait : dés hqir- 
cours dont le bon fens doit le faire acculer ?’ En- 

* -iV - y'/i r ’ ‘ ■r/’U . lii- . 

9 Ion nom^'que yqqs trquplez 
^ ». l’univers >,qae vous pcrfécutcz,,* que yoâ^ ,e^.te«> 
mir.cz toqts .ceux qui refurÉ^de^fouf^rire^ 
-jicytrics iyflématiques par vous déGôféè:^ ^du 

> nonij pompeux , de,, religion., ’Qpnyéne^ 
^j^Q^TJiccdogieus î que vous êtes j'nÔn^fçqif^ent 

_2j_ 3 f jdçajSyüçmatiques ,abfurde;s_,y rn^s*éncprç,^ue 
hnidez p^ être atroces & ^cruels par Çm- 
^,.,.»_,pprt_ance que votre orgueil &. votre, intérêt rnet^ 
tent à. des Syllêmes ruineux , fous lelqûels ÿoüs 

t ;x roifon Isumaiue', St 
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' dx Code de', lài NaMtre,' : ci 

G E' qui eft faux , ne peut être^ùtile''iüx‘hpm- 
, mes , ce qui leur nuit conjftaitment , ne ^eüt 
être fondé (iir la vérité, 6c* doit être profcrit à jamais. 
C'ell donc^ lervir l’elprit humain ■& trayailler'jioar 
^lui , que de lui prclénter le -fil fecourable,à l’aicfe du- 
^qUel ü peut fc tirer du labyrinthe bù*rim'agmati6n 
le promene , 6c le fait errer làns trouver aucune if- 
■“ file à fes incenitudes. La iiature feiie ,t‘ cottnûc 
, par fexpéricnce y lui donnera^ ce 'fil, lui four- 
nira les moyens de combattre ' les Æf/>/ofa/<r« y les 
phantômes 6c les monftres qui", depuis tant de fte- 
cles , exigent un tribut crueV desra6rtèls'éf&àyés. 

^ En'tènant ce fil^ dans leurs mains , ils ne s’é^ate- 
‘ront 'jamais ; p'our peu qu’iU s’èîvdéiaifillent ün 
''jnftant, ils retomberont infailliblement dahs leûrs 
*■ ^^nciens égarements. Vainement porter oient -ils 
■ leurs regards' vers le ciel pour trouver des refibiir- 
^^ces qui font à leurs pieds : tant que les bommés, 

' entêtes de leurs opinions religieulés , iront' eher- 
‘ ^ chef , dans un monde imaginaire les principes'de 
leur conduite ici-bas , ils nVuroht point de'prin- 
“ cipes J tant quils s’obftineront à contempler ’^les. 
"‘"cieux, iis ‘ marchéront à tâtons ‘'for la terre;* 6c 
' leurs pas incertains ne rencontreront jarnais le bièn- 
■^‘'^étré i la fureté le repos nécdTûrès a leur bonhèur. 
' ‘ ' Miûs' les hommes , que leurs préjugés rendent 
* 'bbftinés à fe rîuire , font en garde contrebeUx mê- 
mes qui veulent leur procurer les plus grands biens. 
'* Accoutumés à être trompés , ils font dansdéi fbup. 
Jons continuels V habitués à lé défier d’eux-mêmes, 
à craindre là raifon , à regarder la vérité comme 
* üangereufe , ils traitent»’ comme des.eanemis, 
7/5 ' - Bbb * 
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nàmen^c^ vettleiK 4es rafliir«i:- 4 «cemiinis 
de bonne heure , 'par l’injpoüuije f ,Us ,1e croient 
obliges de défendre ibignçulémçut le bandeau donc 
die couvre leurs yeux , ôc de 'lutter contre tout» 
ceux <jui tenteroiciat de i’arraçJber.hSi;lcuîs yeux aç- 
-coutumes aux ténèbres , s’entr’puvent un inftant > 
la luiïâere les blelfe , & ils s’élancent avec furie fur 
oelui^qui leur préfente un flambe*rU./doW Üs font 
éblouis. En confétjucnce , l’Athée eft re^rtlécorçh 
Hfié un être malfâulànt , comme un empoiibn)i>ettr 
publie ; celui qui ofe réveilienlcs mortçls d’u» fom-, 
ineil léthargique où l’habitude les, a plongés , pafl^ 
pour ‘un perturbateur , celui qui youdroit calmef 
•leurs traniports fiénétiques , paiïè pour un frénéti* 
-que dai- même j celui qui invite les affociés à bôfeir 
-leurs fers., ne paroît qu’un ini'enle, oquntémo- . 
ràire , ;à des captifs qui croient que leur nature ,np 
des a feits que pour être enchainés & pour trembier-* 
i> après ces préventions fùnefl es , le difciple de 
-ïlature eft communément reçu de lès .concitoyen^ j 
de la même maniéré que l’oilëau lugubte.,dela,nuiJ^ 
-qUe touts les autres oiièaux y dès qu’il fort de fa;iie« 
traite , ‘ pourfuivent avec une haine commun^ éc 
aïs difterents. ' ' -, 

' Non , mortels , aveuglés par la tenreur ! L’anft 
dé' la nature n’eft point votre ennemi ; l'on inter-, 
prête n’eft point le miniftre du menfonge ; le dêi- 
truéleur de vos phantômes n’eft, point,- le deftruc- ^ 
teur des vérités nécellàires à votr^ ^bonheur y fe 
difciple' de la railbn n’eft point, un infenfé qui 
cherche à vous empoifonner , ou à yous , communi- 
quer un délire dangereux. S’il arrache la foudre 
des^ mains de ces Dieux terribles qui vous i^ou- 
vatitenr; c’eft pour que vous celftiü! d.e marcher 
au milieu des orages dans une route que vous ne 
diftjeuguez qu’à?']» iqeur des éclahs,^ S'il.bdTc^cc^ 
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idoles inlenlees par la crainte, ou enlangUntéî*' 
par le fanatiftne ôc la fureur , c’eft^pour mettre eijk 
leur place, la t'enté conkdJant© propre à. vous ral^ 
fiiref. S’il rerïvttlè ces Temples ôc ces. AuteU il 
fbuvent baâgnés de larmes , noircis par des ^ifacrin,- 
€cs cruels enRimés par un encens lèiviliÿ; 
pour élever à hi^'paix , k la raifon:, • à ta^vertuiyiua 
monument durable , dans lequel.vous trouvîeZfli 
tout temps , un azyle, contre vos frénéfres, rojS.jpkC' 
fions, & contre celles des hommes puillàat% 
vous oppriment. S’il combat les prctentioasbâiu-. 
taines de ces tyrans , déifiés par la fuperôîtiQn « 
qua , de ‘même que vos Dieux , vous écralcot fous 
un feeptre de fer ÿ c’eft pour que vous jouiffieztd^ 
droits de votre nature ; c’ell afin que vous: foyçjj- 
des hommes libres , Ôc non des^^laves^pour lau^. 
|ODrs ' enchaînés dans la mkl'ere' ; «c’efl . pour qU(P 
trous foyez enfin 'gouv'erncs par des homme*- 
des citoyens , ' qui éhérilTeut, qui 'protégeât 
hommes femblables à eux & des citoyens dont U*, 
tiennent leur pouvoir. S’il attaque d’impofliul’ej». 
c’^ pour rétablir la vérité dans lès droits û loiig^^ 
femps uferpés par l’erreur. S’il détruit la bafe idéar» 
le de cette morale incertaine ou fanatique. qui ,< jula 
qu’ici , n’a fait qu’éblouir vos elprits fans corriger 
vos coeurs , *c’eft pour donner à la fcience des. 
moeurs une baie inébranlable dans votre propre. 
inâtUfe. Ofçz donc écouter la voix , bien pli»s, 
intelligible que ces oracles ambigus que l’impoflv^ 
rè^vous armonce au nom d’une Divinité. captieufe 
qui ‘contredit fans ceflè fes propres volontés, 3 
Êcoütez donc“la nature, elle ne fe. contredit, 
jaititûs. _ ' -.r.r.r 

. O vous ! dit elle , qui , d’après l’impulfiott 
1» que je vous donne , tendez vers le bonheur 
l' dans çhaqqe infiatu de vptie durée , ner^idl^ 

■ Bbb a. 
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'*■ 'point SI ma" W foUveraine.'üiTi'aimittez àivôtrflf 
» fflKué-; püilRîaîfarts craS^ «heureux ;r- 

» vôtw 'en trouverez -fies rooycrtsf «Criia dans x'otre 
3» ; coeur. Vainement j^uô fopeïftirie^î cherches-» 

»- tu ton bierj-etw^au 'de-üuiès borrœs de l’imi-r 
» vers où ma ïTïain t’ai placé; a Vainement <^e de-» 

>•' t^tandes-tu à ' ces phantômes inexorables' que ton 
imagiiiation vcutiétabür fijrmonlèônedtemel ; 
y fvuinement l’attpnds-tu . dans Jcesr’régVons céleftet 
3»^qufe ‘toh dehre à créés ; vainememe tomptes-tuv 
ip^fur ‘ ces Dékés' capriciei^s dont feu biçnfaÜàacfr 
«nt^ewafid 'jctandis' qu^elles ne'^ rempliflent ton fé» 
ÿ>ur que de calamités de frsrp«urs , de génriHè-^ 
ments‘,n"d’illufiom.' Oiès^donc t*a£6anchiri:da: 

> joug de xetté reli^ôn , itia fupeifbe'livabî^ '<^ui 
auméoonnoîtî^ me» -droits' ; rcrioficfis -à'ixes Dieu» <■ 
Uiiirpateurs * de i mon/ pouvoir j pour ; areverdr fous 
•% mes loix. C’eft dans mon Einpire que r^ne la 
|>ùhberté. La^-Xyrannie & l’efclavage eu font à 
*kJ<5aràais ' bannis Féquité veille à la fureid de 
aiiines fujets P plie/ les maintient dans kurs droits^ 

"sJb la bieiifaifance 6c Thumanité les liait par d’aimar 
«jcbles^chaines^ la vérité les éclaire ;; & jamais iTiraf, 
*ai£.pofture ne les aveugle de fes fombrefe nua^; rt 
XfjjsiuJbevien» donc j* Enfant transfuge p.revieps>"» 
-xa^laimaturel Elle te confblera 9 leÜe-chdTera de 
3 »üton cœur ces ^ cfîuntes qui i t'accablent 4: ces in* 
.^îquiéniHes qui te déchirent ÿ riesttranfpoits. qui » 

-»f[.t’?^icnt|^jces. haines qui te feparentde l’hom- 
«->1 nae.< que * tu : dois aimer . Rendu à k nature , .à 
Wiutoianifo i, A txn-înéme ^ répands des, fleurs fiir 
a»pla? mutPidie'iai vie; ceflès de contempler Tave- 
-;ji/ niÉ;l vk 'pour toi , vis pour tes femblal^iestTdef- 
vends damai ton Ürîtérieur ; conlidaxsenfiiité les 
’3* îctres fenfifcrfes qui t’enviroanentÿ 6ç Ikiflcs -iÀ 
c« l>i'eux'çtt ne peuvent rien pçutti fciici^. 



» Jouis , & feits j joak des ;bièn*r que j ai 
■3Ê, commun pour touts les enfÎMits. égalen^ent iôvds 
de mon fciu;; ktdes-les à fupporter les mauxjaux-r 
quels le deâinrles a. fournis comtne^oirinêine.- 
•»y J’approuve. ttfS plàifirs lorfque làns te nuiras àr 
3 toi? même y, J ils' ne feront' poiiu/iuneflesîài tes 
sDfficresy que j’ai rendus nécelTaires à ton propre 
3» bonheur,. Ces plaifirs te font permis, ftttfc.en 
3i3ufes dans cette jufte mefure que j’ai fixée raoi- 
•» même. Sois donc heureux , ô homme 1 La pa«< 
w ture t’y convie , mais Ibuviens toi' que tu ne 
3*;^peux l’être tout feul; j’iavite au. bonheur^touta 
39 les mortels , ainfi que toi , ce nfeô qu’en les cpa* 
3 D / dant heureux , <^e tu le feras tohméme ; tel efe 
39 l’ordre du defim ; fi tu tenmis deit’y foufimre 3 
> 39 longes que /la haine , la vengeance & le resnors 

39. iônt toujours prêts à punir l’infraéfiQn defeidô» 
carets irtiçvoquables. . ^ . > . (> ' r 

■s- 31 Suis> donc ô homme 1 dans .quelque tàng 
at que tu te trouves, le pian qui t’eô tracé ppuc 
> obtenir le^bonheur auquel tu'peux.préteôdre. 
».;Qub rhiunanité fenfible t’intér^Ci aot feartl de 
»: l’homme ton femblabl* ; que ton cœur s’attfen- 
99 driffe fur les infortunes des autres ; )que ta 
39 vgènéreulè* s’ouvre pour fecourir le malheureux 
3i que fbn defiin accable ; fonges qu’U peut un jour 
«»i t’accabler, akifi que lui ; reconnois donc que tout 
^ infortuné ta /droit à> tes bienfidts. Ëfiùiesf luc>^ 
sr ccâ»', les plêtirs de l’innocence opprimée;' que 
.-3 les larmes de là-vertu dans la . détreue'jfoient re- 
9>lcueilUes dans ton fein ; que la douce chaleur de 
3 . i’amkié fincere échauffe ton cœur honnête ÿ ?que 
3 jl’eftime < d’une. 1 compagne chérie ,'te faflcj ou- 
,3î biier les peines de la vie lias tfidele à fa ten- 
/>9 dreffe , ^qu’elle fe>it fidelle à la tienne; t que,’ fous 
çv. les i yeux :>de ]^ents unis Sc vertueux ; tes en: 
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» te -,'enchaînc touts les . coeurs. Sois indulgent j 
> carce que , ibible toi-même^ tù'vüT'âvec de» 
ÿ êtres auffi foibles que toi. Sois doux*, 'parce'^uè 
^,,Lr 'douceur ^attire raffeéliom Sois. reconripiP 
^ parce que la reconnoiflance Vînaente'^âÉ 
nourrit i a bonté. Sois modefîe, parce quél’of- 
^. gucil révoîic cks êtres épris d^eux-mêmes. 

», , <^nnes Icjjr.ipres , parce que la vengeance étér- 
î*, nire les luiues. Faits du bien à celui qui't’bü- 
afin de te montrer plus grand que lüi^ 
t’en fâre un ami. Sbis retenu y tempCTé 
» >; parce que la volupté , nntém'péranci|p 

excès détruiront ton être , & te rendronç 
>5,^9piCibîe.. 

Sois.atbyéu.ÿ farce que ta patrie eft neçe^ 
ï? faipe k ta fureté , à tes plaifirs , à ton .bien^tte^ 
f iSois fidele & fourrns àr rautorité légitime ^ par- 
» ,jce qu’elle eft néceffairé au mainti^ de la Ibcié- 
:• » té qui t’eft néceffaire k toi - même. . Obris aux 
a Iqix , parce qu’elles font Tcxprefïton dé là vù^ 
a. loric publique à laquelle ta volonté, parti 
3,ie doit être fubordonriée. Dépends ton 
‘a» , parce ,qùe c’el! lui qui te rénd heureux , ,& jqui 
3» jrcnFprme tes biens', ainfi que-tbuts^ lés êtres lés 
3»..plüs chers k ton cœur. Ne Ibuffres. point ^qüe 
ï^^jcette ,mere, commune de toi ôé d$ tes cond*" 
»» moyens tombe datis les fers de la tyranme , . par*» 
>. ce que , poUr lors , elle ne feroit plus qu’une pri-. 
^ fon pour, roi. , Si ton injufle patrie te refufe le 
»' bü.dieur j fi, ioùmife au pouvoir injüfle , "'êl^ 
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Fants apprennent la vertu V qu apres avoir- oc: 
cDpé ton âge mûr,, ils rendent k ta’.vieillelTe 
Kr; Foins, que m’iras donnés* a Jeur enfancô 
jmbeatlc.- 


Soisjuflé , parce que t’éqûrté^éft le fbunert 
dû genre humain. Sois bon,. oarcé“'qué la bbtv 



m (ôuffre qu’on t’opprime , éloignes-toi d élie. CB 
» filence , & ne la troubles jamais. ' . ‘ 

» En un mot',' 'ibis hornmè ; ‘fois un être fenG- 
» b le 6c raifonnable ; ' fois Epoux fidele , Per© 
1» tendre , Maître équitable , Citoyen zélé tra- 
» vailles à fervir ‘ton pays par tés forces / tes.' ta.- 
» lents, ton" induftrie , tes vertus. Faift .pârij â 
tes alîbciés'des dons queda naiure t’a fôts j ’rç- 
» pandsle bieh-etre, le contentement 6cda |>ié 
a» .îürtouts ceux qui t’approchent : que | la fpwrt 
» de tes aérons J rendue vivante par tes bienfait^ 
.3» réagiffe fur toi- même j fois fur que i’hom'm^ 
■» qui fait des heureux / ne peut être luiiirtêtn^ 
a» ^malheureux. En^te coriduiiànt ainfi , quelc^eÿ 
foient l'injuGice 6c l’aveuglement de? êtt^ 
» avec qui ton fort refait vivre j, tu ne ‘feras ja- 
i mais totalement .privé des récompenfes «jui/té 
i» feront dues ; nulle force fur la terre ne pouïyaj 
P du moins f ,te^ ravir le’ coiitenteméïit inréjÎTOr 
P cette Iburce ta, plus pure' de mute ^ félicité, ; ;‘t]i 
» rentreras , à chaque inôant , aveeplaifir ép foi- 
P inême^ tu ne trouveras ^ au fond de ton cçeïir^ 
> ni honte , ! ni terreurs , nf remors t’airnci^ 
a> ras ^ tu feras grand à tes yeux ; tU feras .chéri 3 
P tu feras eftimé de toutes les âmes hbimêtes^ 
» dont le. fuGragé vaut bipn mieux que celui' dp 
5 la multitude', égarée. Cependant G tu porteÿ^ 
j> tes regards ‘ au tfehors , des,vH'age? .content^ 
y) t’exprimeront la tendreffe , l’intérêt , le ienti^ 
»' ment.' Vne vie dont^ ebâque infeant fera'mar- 
» ^ ^ué^par la paix de ton aine &c l’affeélion des 
;» etres qui t’environnent, te conduira paifiljle- 
ment au terme de tes Jours f cor il -faut que tu 
s> meures j mais tu te furvis déjà , pai‘ la peofee-; 
P tu vivras toujours dans l’efprit çi^ tes Amis , 6ç 
|.4es êtres que tes «wins rendus foruiii^p tei^ 
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(es revciies ; ni au fùpcrftitieux nèulrn de mélanctî- 
lié; ni à l’hommè vain gonflé '‘de'^lbn'ignoranco 
p'r^omptucidc ni à rhorhme livré à la diiripation 
6c ' aux plaifirs; ni aü raifonneHr^dé i-nauvailé foî 
<jûi ne veut que lé faire illufion a' lui-mêmè. Aveq 
ces ^dirpofiiions , le Phyficien attentif y le Géomè- 
tre le Moraliflej le Politique V le Théôlbgierï 
lui-mêmé, quand^ils cherchcrorit fincéremént la 
vérité , trouveront que la pierre angulaire qui lért 
de fondement à touts les fyftemés religieux , pôrte 
évidemment ji faux. Le rhyficicn trompera , dans 
la'.maticre, la cauïé fuffifante de fort cxiftence ,*d© 
(és inouvanents, de Tes combinailbns , de fes fa- 
çons d’âg^r toujours réglées par dés loix générales 
incapcibles de'varier. Le Géom'etre calculera les for- 
ces dc‘ la matière , & , fans fortir de la nature^ \i 
tfoiivcra que i pouf expliquer fes pbéhbmeneS'f'il 
n^efl; pas befoin de recourir à un ctre y ' ou à une for- 
ce' incommenfurablc avec toutes les forces connues.' 
Le Politique , inftruit des vrais mobiles qui‘peu-j 
verit', agir fur les cfprits des nations , {èntira'-qu’if 
n'^efl pas befoin de recourir à des’ mobiles imaginai- 
res , tandis qu’il en eft de réels poiir agir fur les vo^ 
lontcs des citoyens , & les déterminer à travaiflec 
au maintien de l’aflbeiation ; il reconnôîtra qu’un' 
mobile fiélif n’çfl propre qu^à rallentir , ou meme 
à troubler le jeu d’une machine aufli compliquée 
que la focictc. Celui' qui fera'plus éprK de la véri*: 
té^, que des fubtilîtes de la Théologie , "s’appcrce-i 
vfa bientôt que cette fciencc n’eft qu’un amas initia 
télfgible de faufles h^q)othe^es ,’ de’ pétitions '’de' 
pf Ificipes , Me ,fophifmes , de cercles' vicieux', dd 
diÔ^ndVions futiles , de fubtilités captieùfcs , d’af--^ 
^iiivents^ dé mauvaife foi , dont il ne petit féfulte^ 
q[uc des puérilités y ou des dilputes fans fin, Ehfin 
touffiorume jjui ’aura des’ idées faines 'de morale, "df 
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vertu, de. ce qui ed uiUej à.VhoîTime eri fodété ,, 
lôit pourrre.couicrver lui-même Toit pour coiifer-' 
ver le corps (don; il elt membre^, recounoitra (^de 
les mortcls.n’ont loelbiii , pour dccoijvrir jcurs'ra’pi 
ports & leurs devoirs , que de confukcr leur propre 
naturCj, de: doivent bien le garder de les tbndcr lur 
un être comtradidqire , ou les emptphter d’un md-, 
delc' qui ne ferolt que leur tropbkr i’dprit , ’dç’ 
rendre incertains fur leur £rçon d’agir. 

- Ayfi, tout penfeur raiibnuable , en renonçant ;i. 
(es préluges, peut fentir l’inuülitc le fin x 'de 
tant de fyftêmes abftraits qui , jufqu’ici , n’ont (cr-^. 
vi qu’à confondre toutes les notions , & ù réndie 
doiiteulês les vérités les plus claires. _ Ëu rentrant 
dans fa Iphere , quittant les régions de l’Eiupyréc ^ 
dù fon e4>rit ne peut que s’égarer , ,cn confult^nt ïa. 
laifon , tout homme découvrira .ce qu’il a bcfoîii dq 
connoitre, &^fc détrompera des 

ques que rentoufiallne , l’ignorançç,& le mcnfpn-, 
geont, par*tout, fubftitué^s aux cauîês véiitapiCSj 
& aux mobiles réels qui agiflènt dans une namVi^ 
dont l’elprit humain ne peut jamais fortir fans s’ygay, 
rer & fans fe r.endre malheureux. ^ ^ -T ' " ^ 

- Les Déicoles & leurs Théologiens rcpa'ocîféntj. 
(ans cclîè à leurs adverlaires leur goût pour le, ba- 
tAÛoÿte y Qw pour \<ifyjiême , tandis qu'cux-méipcs^ 
fendent toutesj leurs,, idées fur des bypoihcfes 
ginmies ,.n6c7.fe font un principe de^reiionccr à 
l’expérience ^ < de méprifer la .nature , de ne tehiTj 
aucun compte , du témoignage ^ d.e leurs fyns.;, dè^ 
foun>ettre ,lepr entendement au joug de f autbn'tt\ 
fl.es difciples de la nature ne foroient-ils donc-pas^ 
autorifés à four dire ;,v>\Nous Talforons.^^quc ce' 
> que nous voyons.; nous ne nous rendons qu’à Tcb 
» vidence ;Ti nous avons un fydeme , il n’elî fondé 
.a«îqae fur des faits, J>|ous ^n’apperçe.yoii3 en nous- 
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» mcrr.cs , & par tout ,, que de ia maûere , & non» 

» &} concluons, que la matière peut leqtir & penfer/ 

T» N^ous voyons j clans l’univers y tout s’exe'cuter par 
TB.des loix racchaniques y par des propriétés , par des 
a çoinbiaaifons , par des modifications de la matière y 
» & nous ne cherchons pas d’autre explication aux 
» phenomenes , que la nature nous préfente.' Nous 
» ne concevons qu’un monde feu! & 'unique où 
7* tout cfi enchaîné , où chaque effet éff dû à une’ 

7» caulê naturelle connue , ou inconnue qui le pro- 
»(^ity lùivant,des loix néceflàires. Nous n’affir- 
7» napus rien qui ne foit démontré , ôc. que vous ne 
7» ibyez forcés d’admettre comme nous : les prinçi- 
7»^ pes.dont nous partons , font clairs , font évidents jT 
ce font des fcits ; fi quelque chofè eft oblcure , bii 
» iuintclligible pour nous,nous convenons, de bonne ^ 
» foi|,^de Ibn obfcurité , c’eff à-dire des bornés dè 
7p,nos luWeres; (pé) mais nous n'imaginons aücuq^ 

3* .hypothefe pour l’expliquer , nous confentons à 
7»,guprer toujours , op nous attendons que le témp:ç > 

^ l’expérience , les progr ès de l’efpiit humaih .r éd® 

» çlâircilîcnt. Notre maniéré de philofopher , 

TPâcIle pas la véritable ? En effet , dans tout‘ ee qUo*' 

> nous avançons au fujet de la nature , nous ne p^* j 
» cédons que de la même maniéré que nos adverlai-* | 
3* res eux-mémes procèdent dans toutes les autrèa'' j 
3B laenc^s,tclles que i’Hiftoire naturelle, la Phyllqüe,*' * 

39 les, Mathématiques , la Chymie , la Morale , la Pb-* ^ | 
7» litique. Nous nous renfermons ffrupuleufemeht' ? 
3» dans ce qui nous cft connu par l’intermede de nôs‘ ^ 
7» fens , les feu) s iuffruments que la Nature nous ! 
3» donnés pour découvrir la vérité.' Que font nos ad-” 

» veifaires ? lis imaginent, pour expliquer 'les chofts 
» qui leur font inconnues , des etres plus incônn^' 

' ' • '- ‘i;'- ‘ ■ J’ h 



( 57rj 

^ encore , que les chofes qu’ils' veulent esrplîquer • 

»» des Êtres dont ils avouent eux mêmes n’ayoir 
nulle notion^ î Ils renoiicent donc aux vrais 
» principes t^e ’ïa Lq^que , qui confiftént à pro-: 

» céder du pliis^^connu au moins connu," "Mais 
■» fur quoi fondent-ils l’exillencê de ces êtres 
» l’aide defquels 'ils prétendent P réfoudre tbutés 
V les difficultés ? C’eft fur l’igiiorance univerlêlltf 
» des hommes J, fur leur' inexpérience , fui* leurs 
» terreurs , fur leurs imaginations trôublées’f iùr 
» un prétendu ye« J /nfzW qui n’eft réellement quô 
39 Tenet de Tignorance , de Iâ‘ crainte i de I rnha- 
2 » bitude de réfléchir, par eux-mêmes , & de Th^- 
■»‘tude défe laifler guider par Tautorite. t ‘ 
Théologiens ! fur des fondements firuinéux/- 
» que ‘vous bâtifTez 'Tédifice ‘de votre doéfiinej^ 

•3 Après cela , Vous vous trouvez dans Timpôfllbî-î^ 
a> lité de vous fslîre aucune ^'idée prec'fe’Aé'éès^ 

3* Dieux qui fervent de baie à vos'fyftêmés 
pîTeurs attributs y de leur exiflence , de leur 
a niere d'être dans le lien , de leur' façori d’â^ik* 
a», Ainfij'de votre aveu même , vous êtes dàns'hiief 
» ignorance profonde des premiers éléments fqü’il''^^ 

M efl: indifpcnfable de connaître , d’une chofe 
3) vous conflituez , comme la caufe de tout ce qui 
M .éxifte. Àinfi”i' fous quelque ’ point de vue que- | 
a» Ton vous ehvifàge v c eft vous qui bîtiflèz deV 
‘ ai fyftêmes en Tair , '& vous êtes les plus abfûrdes 
s» de touts les Syftêmatiqucs ; car , vous en rappor-^' 

3» tant â votre imagination pour créer une caufe,’ 

3» çette caufe de'vroit , au moins , répandre de la lu-'* 
»^miere fur toutq c’efl à cette condition , que Ton 

> eu pourroit pardonner TincornpréhenlibiUté 'r 
, >^rnais cette caufe .peut-elle fervir à expliquer 

> quelque choie ? Nous fait - elle mieux con- 
» noître Torigine du monde', U naruicde Thoin- 
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^ nie Wl^urtcs (TeT^e , k 
» £c diî màl ? NortS fens Monte* cMe^ufe ima- 
ai ginaire, ou'n’i^pfeque iiei\j o^^^n^lriplie par 
f:lle - même les difficultés à rm^ni , ou jett^e 
P d’embarras 8c de robfcuritc fur toutes les matjj^ 
res dans lelijuelles ou la fiût intcrvéÂir. QutV« 
3» que foit la queffion qu’au a^te / 'elle fe compR- 
^ a que auffi'tôt qu’on y fait entrer le norri de Dieu-C 
-a, cc nom ne le prélente dans leslciences les*plu» 
^ a es | ,qu, accompagne de nuages qui rende^ 
• 5 a,..compliqu&s ôc énigmatiques les notions 
v^.-,plu3 qvidentes. Quelles idées de ^morale nous 
préfente votre Prvinlté , fur les volontés, ôc^fur 
1 exemple de laquelle vous fondez toutes .les 
^ji .yprtus,? 1 qutes vos révélations nenpus lamon- 
.<ja^,tr€nt*,elles^ pas ,fpus les traits ^’un tyran 'qu^fe 
n3’ liumaln , qui fait lé mal pourrie 

j-a^pl^ç ^ mal feire, qui ne gpuyerne le ^ot>- 
j]a_ dc^^ que d'après les réglés de fes.injufles çapn(?es 
.■J »^<qqe vous nous f^tes adorer? Touts^vps ïyj|ê- 
^a;,mes ingénieux, toats vos, niylleres ^ toutes ’.Ies 
',,.a jubtilités que. vous ayez |inv entées ,|folnt*ilf^^^ 
^oj^pablea de laver votre Dieu fi parfjiit .des nqir- 
„pa ceurs dont le bon fens doit le faire acculer'?' En- 
,a jlm , n eit ce pas , en Ion nom que yqus troupjez 
^ a. 1 univers que vous perfécutez.,' que yoô§ .e^ter- 
tours .ceux qui refufem à^^- fobfcqre^ 
_^,jÇ-frçyerics fyficmatiques p^r_,jV 0 US,,fJecdre 4 ^^du 
^f,.,^fmomjrpûrayeux .de reÙgion^'ÇpqyéuéziM 
-Cl x 9 ./TJlé<^ogieus ! que vous êtes ,mon-jrçudé,^ent 
< 21 .?? jdeSiSyfiématiques .abfurdcs ÿ rn^s. éuçpré 
•cî'^î finifièz par être atroces, ôc^crqels pafÇW- 
J votre orgueil & votre intérêt inet' 
umi?? Mes Syfiêmes ruineux , lôüs .lelquels 'trous 

raifQn , ôc 
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1 C.H A^P■1 T R,P'’' XIV,’; ■ 

\Ahrégé d$i Code de] Un Nature,' ! 

C E qui eÀ faux, ne peut être^ûtile"âUX‘bpm- 
. mes , çe^qm leur nuit conilart'.mcnt',' ne j^eüt 
être fondé fur la vérité, &' doit être profcrit à jamais. 
C'eft donc fèrvir l’efprit humain '& trayaillerpcar 
^lui , que de lui prclênter le fil fecoürable, à Taick du- 
^qUel il peut fc tirer du labyrinthe où rimagm^ion 
le promene , & le fait errer fans trouver aucune ff- 
' lue à fes incertitudes. La nature feule cprtnfie 
^ par l’expérience , lui donnèra ce fil, &: lui four- 
nira les moyens de combattre'lés les 

phantômes & les monftres qui', depuis tant de fîe- 
^ clés , exigent un tribut cruel^ des inôrtèls ef&iy&. 
^;En"ténant ce fil 'dans leurs mains, ils ne s-é^afe- 
‘ropt‘ jamais ; pbuf peu qu’ils s’èn’ déitofiflent ün 
' inftantjils retomberont infailliblement dans leürs 
’^^nciens égarements. Vainement porter oieiit -ils 
' leurs regards' vers le ciel pour trouver des reffbür- 
"'^ces qui Ibnt à4eùrs pneds : tant que les hominés , 
’ entêtes de leurs opinions religieufes , iront' x:her- 
"^ cher , dans un monde imaginaire V les principes'’de 
leur conduite ici-bas , ils n’auroiit point de prln- 
cipes ; tant qu’ils s’obftineront à contempler 'les. 
"^"cieux , ils ‘ marcheront à tâtons fur la terre & 
, ' leürs pas incertains ne rencontreront jaiùais le bAën- 
^'‘■jêiïe , la fureté ,' le repos nécelTaires a leur bonheur. 
' M^àûs les hommes , que leurs préjugés rendent 
‘ ;obftinés à fe nuire , font en garde contrecefcix mê- 
■^ xnes qui veulent leur procurer les plus grands biens. 
' Accoutumés à être trompe^ , ils font dans déS fbup- 
jons continuels^'' habitués à fe défier d’eux-mêmes, 
à CTâindre la raifon , à regarder la vtrité comme 
* 4angereufe , ils traitent eemme des, ennemis, 
J'sm IJi ^ ' Bbb • V 
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vewient Jes r^iV.:-prémüpîs > 
de bonne heure , par i’injpoftuce , ,Us lè croient 
obliges de défendre ibigneuléinçut le bandeau donc 
elle couvre leurs yeux, 8c de lutter contre tputs 
ceux ^ui tenteroiemt de rarracher.?) Si, leurs yeux ac- 
coutumés aux ténèbres , s’en tr’ouvent un inftant > 
la lumière les blelfe , 8c ils s’élancent avec furie fur 
<3eîui qui leur préfente un flambeau. 4ow Ü5 font 
éblouisi En coiiféquence , l’Athée eft regardé conjh 
me un être malfj^ant , comme un empoifon]i>ejtf 
public ; celui qui ofe réveiller les mprtjçls d’un foi»-, 
ineil' léthargique où l’habitude les, a plongés , paflè 
pour un perturbateur , celui qui voudrpit calmer 
•leurs trahlports ft énétiques , paflè pour un frénéti> 
•que flui. même; celui qui invite les aflbgiés à rincer 
-leurs' fers , ne paroît qu’un infenle, ou un témé- 
raire, 'à des captifs qui croient que leur nature, ne 
fies a faits que pour être enchainés ôc pour trembler* 
EVaprès ces préventions fùneftes , le difciple de Ia 
‘ iiâtare eft commune'ment reçu de lès eoncitoy.ens., 
de la même maniéré que l’oilèau lugubre delanpii^ 
•que touts les autres oilèaux , dès qu’il fort de fasrn*^ 
traite , ' pourfuivent avec une haine commune, éc 
CTÎS diftérents. • ^ 

' Non , mortels , aveuglés par la terreur ! L’ami 
de la nature n’eft point votre ennemi ; l'on interè 
pre^e n’eft point le miniftre du menfonge ; le dfl- 
trucleur de vos phantômes n’eft point, le deftryc- 
teür des vérités néceftàires à, votre ^ bonheur j;. fq 
difeipte' de la raifon n’eft .pomt un-infenfé quï 
cherche à vous empoifonner , ou àjvous cotnmum- 
quen un délire dangereux. S’il wrache la foudre 
des, mains de ces Dieux terribles qui vous 
varttenr; c’eft pour que vous ceflieîi: de mvcheé 
au milieu des orages dans une rouie que vous ne 
diftioguez qu’àrla luem des éclahs,^,,S’il.brifc 
• > d w d ' *■ 
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idoles inlenfees par la crante , ou enfanglantéss- 
par le fdnatifme & la fureur c’eft.pour mettre eqt 
îeür place, "la Mérité cûnfelamepfoprcà vou%iralr 
forer. S’il renverlè ces Temples &c ce& AureU 'û; 
fbiiveiit baignés de larmes , noircis par des 
ccs cruels eiifumés p<tf un encens lètvil >' 
pour élerér à la paix , à la raifon , • à la^vertui^^ ua 
monument durable , dans lequel -vous trouviez^ 
tout temps , un azyle, contre vos frénéfiest vosp^ilr 
fions , & contre- celles des hommes pui^nt% qj# 

' vous oppriment. S’il combat les prctentiojshaun 
tain es de ces tyrans , déifiés par la fuperftitiQUj 
qui , de même que vos Dieux , vous écralcnt fous 
un fceptre de fer y c’eft pour que vous jouiffiestcd^, 
droits de votre nature ; c’eft afin que vous 
des hommes libres , de non des efclaves, pour taux 
jours ' enchaînes dans la mil'ere ; ■ «c’efl - pouç 
trous foyez enfin ' gouvernés par des homn^* 
des 'citoyens , ' qui chérilïènt , qui 'protègent jd^ 
hommes femblables à eux & des citoyens dont 
tiennent leur pouvoir. S’il attaque l’impc^Ufejg» 
c’^' pour rétablir la vérité dans fies droits fi longn- 
Temps uftirpés par Terreur. S’il détruit la bafe idéar 
le de cette morale incertaine ou fanatique qui »j 
qu’ici , n’a fait* qu’éblouir vos eiprits iàns corriger 
vos Coeurs , ‘ c’eft pour donner à la fcience [des 
inoeuts une ‘bafe inébranlable dans votre propre, 
tiâtùfe. Ofez donc écouter fa voix , bien plias. 
itii^elTigible que ces oracles ambigus que Timpofti^ 
te ‘ vous annonce au nom d’une Divinité ca|«kufe 
qui ‘contredit fans ceflè fès propres volontés, j 
Êcdütez donc* ‘la nature, elle ne fe. contredit, 
jamâs,^ ' • _ * ^ - ;vt;: 

V O vous! dit elle, qui, d’après l’impulfion 
j® vous donne , tendez vers le bonheur 
1» :dans chaqqe inftemt de vptre durée , .ne 

’ Bbb Si 
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'•jf point SI tna'jloi' fouverainffiiünT'fat^ttez à vôXïtf 
3» félicité^ }Ooi(&*îfaris’ crîôbœ'f iheiireux ; 

» vous en trouverez les nKïyemr«<ritB dans; votre 
3» -cx»uf. Vainement-;^ijô fupeïfhtiettocî cherches-* 

» tuf^ton bieo-(ktü”au 'de-ü d^ bonnes dCj TiMii-- 
»-Vers où ma tuain t’aiplacé;a Vlàineraentiie de- 
af tpaindes*tu à' ces phantômes mcxorables' que ton 
imaginatton veut établir lur mon Ifône- étemel j 
yfvairw’ment i’attpnds-tu dansicesnfégionscélefte* 
■»^.qmhon dahre à créés; \®Linemeaat<tomptes*tu- 
v furices D^és'caprideiûés dont/iæ bienfaÜànce 
«^(t?e5aafie:;otandis! qu’elles ne rempliflent ton fé-* 
3»n'joar4}ue de calamités', 'defra'jwitts,^^ degéîniflè<- 
ments jn d’illüfians,' Olès-donc t’af&anchirtda 
> de 'cetté retigion , ma fofwfbe iivaiejÿ^'qiâ 
*nnïéoonnoîtî-mesv;dEoits ;(renc^ces -ii’îxesdpkêu» / 
91^ 43&upatears ' de Imon pouvoir jpouri revenir fous 
■9 mes loix. C’eft dans mon Empire que régné la 
^nkberté. 'La r/Tyrannie Ôcd’efclavage ea fom à 
tiJ'iamds' bannis , Fécpûté , veiUe à la fureté de 
.:fifanes lùjets plie < les roaintienfc dans kios’ droits-p 
lainienfûfabce ôc Thumanité les> lient par d’mms^ 
sri lïles chaîries^ la vérité les éclaire & jamais i'ii»», 
pofture.ne les aveugle de fes Ibmibi:^ nus^es; 
xtijauRieviens donc, Eniànt transfuge ÿ.xexàejiS'^ I 

)8r<la;Bature l Elle te confolera ; eilé.‘ch^era de 
i»ütoa.. cœur ces.. cfîûntes;qui t'accadjlent^: ees in- 
..«iquiéuiHes qutite déchirent:;' riesrttanfports qui » i 
*8'p:’?gitcn«;^ces' haines qui te fjqwùent-de l’hom- ' 
^97: nae' que: tu: dois aimer. ;Rendu à ki nature , .à 
sJ» l’butaianvté , .à t!cn-même , répands des^fleurs (ùr 
tjsplst routei de-lai. vie ; cefTes de contempler l’ave- I 

- nir;l vis pour toi ,• vis pour tes ferhblablesrî'def- 
-»''.xends dam»' tcoït intérieur ; confideresenilmé les 
;3»‘iêtTes*feDfîblB8 qui t’eaviroimetit 6ç laülès là 
>:% ces Dieux '<pu ne .peuvent rien pçot ta' félicité. 


» Jouis, Scifeits^ljouk des biènir que j M 
» commun pour touts les enfants^ égalen^ent ibrûs 
31 de mon feio;; aidesdes à {ùpporter les mauRiaux-^ 
:» quels le ddîinfles a. fournis comme-toirmâme.- 
■» r J’approuve tes plàiflrs , lorfque lans te nuire àr 
3» toi ? mêroef, uils ne feront' point iuneâesîào te» 
3»îfrcres, que j’ai rendus nécelTaires' à toa propfo 
X bonheur. Ces plaifirs te font permis, 

:» ufes dans cette jufte mefure que j’ai fixée rooi- 
s» même. Sois donc heureux , ô hcrcnme 1 Xa pa-« 
M ture t’y convie , mais fouviens toif que t^;n© 
3» ;peux l’être tout feul; j’iavite au bonheur^tOiita 
» les mortels , ^fi que toi , cen’eôqu’en.lesiCfa- 
dant heureux , que tu le feras toi-même ; mlieii; 
i* l'ordre du deflân ; fi tu tentoia de t’y fouflraôiçe ^ 
tt fonges que ^la haine , . la vengeance* & le rànors 
MJ font toujours prêts h punir l’infraction de Jeldâ» 
M cretsiirc^oquables. . ^ « ' ^om r 

■» Suis donCÿl ô homme! dans .quelque^ tàng 
3L que tu te trouves , le plan qui t’eft tracé ppia: 
^ obtenir le bonheur auquel tu 'peux -prétendre. 
». Que rhumanité fenfible t’intéieffe ao' foàxl de 
3T f homme ton Semblable ; que ton cœut s’attfcn- 
a» drilïe fur les infortunes des>. autres ; que ta iqûn 
a» jgénéreul'e* .s’ouvre pour fecoiuir le. malheureux 
©1 que ibn defiin accable , fonges qù’il peut on jour 
<#! t’aœablerf ainfique lui ; reconnois donc que tout 
» infortuné la^droit à* tes. bienfaits. Effiiies^ fur-. 
sf.tcÀit', les pleurs de l’innocence opprimée 5' que 
.» les larmes delà.veïtu dans la.^détreüè’jfoient re- 
jauicueUUesdaus tonfein ; que la douce chsdeur de 
» ;i’amidéfincere échauffe ton cœur honnête v 'que 
> jl’eôime . d’une 1 compagne ehétie 'te faflè; ou- 
.»( blier les peines: de la vie fcnsjfidele à fa ten- 
/aa dreflè , "^qu’elle Ibit fidelle à la tienne j \ que, 'fous 
ç>-lesiyeux 4e^ parents. un^ & vertueux^ tes enz 
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* m lôuiFre qu’on t’opprime , eloigpües-toi d elle, ea 
-3» filence , & ne la troubles jamais. ' 

» En un mot , fois homme ; fois 'uri être fenC- 
» b le 8c raifonnable ; fois Epoux fidele , Pere 
■m tendre^ Maître équitable. Citoyen zélé; tra- 
» vailles à fervir ton pays par tes forces, tes ta- 
» lents, ton indüftrie, tes vertus. Fîûts .part â 
?> tes alTociés' des dons que "la nature Va fats ; rç- 
' 3» pands le bien-être , le contentement & la’ |)iç 
» .furtouts ceux qui t’approchent :''que|la fpî^r^ 
3> de tes aérions, rendue vivante par tes bierïfiùtS, 
P réagilfe fur toi- même ; fois que l’hommie 
■» qui fait . des heureux , ne peut être lui-même 
[malheureux. ’ En^te conduifant ainfi , queltÿieÿ 
‘ foient finjuirice &’ l’aveuglement de?' être? 
avec qui ton fort te fait 'vivre , pu ne 'lèràs' ja- 
mais totalement .privé des rccompenfes qui Vè 
is feront dues ; nulle force fur la terre ne poutta^ 
P du moins , ,te’ ravir le’ coiitehteroerit inréjit^r 
• ■ P cettjc fource la, plus pure’ de toute ’foHcité,;'. td 
» rentreras , à chaque inftant , avec plaifr ép foi- 
p meme; tu ne trouveras, au fond de ton ccepr, 

> ni honte,' ni teneurs, nj rejnors;.tu t’aimci- 
» ràs ; tu feras grand à tes yeux ; tu foras .chéri j 
» tu feras elrimé de toutes le? âmes h’ormêtes ^ 
3> dont le fuffrage vaut bipn mieux que celui' dp 
i la multitude*. 'égarée. Cependant^ Ç tu porter 

^ 3» .tes' regards ' au dehors , des.vd'age? .content^ 

Vexprim’eronf la' tendrelle , ' l’intérêt , le ’lêntir 
»' ment,' Une vie dont chaque infoant fera mar- 
» ^^ué par la paix de^ton aine & faffeérion des 

> ctres qui t’environnent » te conduira paiffolei. 
» ment au terme de tesjoprs ; car il faut que ti> 
i>' meures ; mais tu te forvis déjà , pai' la peofée'; 

tu vivras toujours dans l’efprit de tes amis , -■ 8ç 
t êtres que tes mains ouf rendus fortüiifo j ;tet 
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Is y oht 'd'àvance^engeMës Wônuments 

'î' dWbies. Si le Ciel s’occupbit de toi , il ferolt 
qontènt de ta cond|iuté V, quand la tërre en eft 

é contente. ^ ; ^ i "■ 

/ ’Gardés-tov donc dé ^te nlznndre de ton fort. 
Sois lufte^rbis bon , fois''^rtùébxV' ,& jamais 

^ ^'tû; ne peux 'être- dcpoiimide 'pMfa^.^^krdes^ 

^ »^6idWiër lâ félicité trornpéüfe fié paï^erè 

^^-ducriine «uilfentV 

Vimpoftüre';intérefféè ^ de'létÿite vénale, 

« »^dé“i’bpuiencé,' endurcie. ptria» 

'^'"degrofTirlacdur, ou letroÜpwü 

claves de l’injufte Tyran. Nè'ténte^ ptdnt^aé- 
“ ^quérir, à fbrcé'de bonté, d’avæfùes'&dè -remoîa 
fé fatal avarita^‘ d’opprimer fesTe^IàblÇ'^. be 
fëis fedint ié' ^cdtbplice merceVaife dei^b^^ 
a«fédfs^dè'tbii pays ; ils fùritfotcéidë roü^ 

' ^ qu’iU nenedti^ent tes yeux.'; " ^ , 

ne tV trompes' pas ,'' c’^ moi 

mip Ips'TîléllX tOÜtS Ws* Cfl* 
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’M ' nès. . C^çft moi qui n formé,' 6c ^ & les 

“Corps dés mortels;' c’efomoiqm lé»lmx 

J J iJ am4> 


qui lès' gouvernent. Situ te H’ïres'àt^'Voltfp- 
''''V<''tcs 'infâmes^ les bmpagnbns délfesKiébanéb», 
"V t’apdlaudiront ^,“^6c moi , ''té'p^nlrâi' des 
H iÆités' 

'‘^"hohtèufe & méprifoe. Si tütélî^s' à litttem- 
^Vpérance, 'les loix’'des homfoeibé >te ptiluronc 
3 V‘fet, 'mais je te punirn ,'‘en kB?égeadt'<cs jours. 
''i<é Si tu es Vicirax , tes habitüdés'foneftes rctora- 
beroht for ta^tête. Ces PAices V* cés Divmi- 
tés têrrefttés que leur puilfoncfe mét aü' denus 
î î» des loik des hommes , font fotccs de itcmir 

• îdiis-les ttucwïes.- C’eft lej 'çhane, 

2 ’ ' •* c eu 
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’cft Q’i^, les rçmDlis’de fq^pçons., qs ter-* 


»^reuh , à’idq^iittudes : ç’èiî iipqi' qqi, les, ^ faits 
treinbjer, û^‘‘ iiop leul 'Idé^ l’âu^u^|ç, yeïite 
» moi qâi , même dans la foule ae,cês^|jfànds ^04 
les entpurçiyt > ^leur fait fentit; 1 ,^^ ai^uîUbhs' èmr. 
». poifannes^dii chagrin & de la^ Hanté, 'C^élÇ moi 


> . qui répands .l’ennui fur deurs^^^es erfgigur^^ j 
-»?,pcHi,r punir de H’ahH* qu’ils ont fait dç^mèj; 
» doas^Ç’e^:^OT qui fuis U jqftice, incr^f 
», ueliç ; ç’eft. mVi qui ),,.fan,s acception ^es.pdrfon- 
fçais proportiomVerdç^çhatiruçi|r..jà la iÊute p 
», le,ipalbcùf àd^.déprayationX^ Les JqîK j^onf- 
», , -n^’foAt juftes , <^.ue quan^ ■ plies, foi^çpn^r- 
» ,fues aux rnicane^ p leurs' jügcüf ntV ^à-i* 

ji fhruTnhlfM; nnf> nnnnrî ip ï#»<; aî dii^pç î meç loiX 



.»L mabJe^r; vpoiir, réglcf .çu tautsi li^^^ 

» tout temps, le lort de la r3a:e}iumaip^'j,p 
».,Si tu dqutois de mon autoaité.,. &g*qu^pdu'' 

3».jVoir, irréfiftjLblç'que j’ai 'fur .Ici, iporteis 

,^q>j deres les vengeances que j’exerce lut A?bXf -jC^ux 
,^,,-qui réfiftenpà raqs décrets. CPefçejidjre ,aqjfqn 4 
^durCœuy de ^ces criminels divers dopt |e,^vifau 
.yi jg^iCçn^ent couyre.une ame pLécHir^cV Jî^e^yors* 
.,,^;tu pas l’arnhiiieux , -tqurmqiitéuiu^^^ &7jpur (l’u-' 
^ ne; ardeur .que rien ne peut étein(Ae,?,M Ka jVoi^^ 

>rt tupas^e conquérant, uiompher avec feinui;s,& 

■?}f> régner, triÛeîji^ût fnr des ruines furnantâip |ur 
7, ,dqs fqUtudes/ incultes & devai^ef ? • fur des rnal- 
-, jheureux qui,. Iq . maudilfent 1 ^ jCrois,^ tu,q^ ée 
C.Î?! .» ençouré de flatteurs qui l’étourdiflènt dç 

- «ïvl^ur encens, ^ n’ait point la qonfciençe de jU flaî- 
>» >ne{que fes oppreülQns ^xçitent , ,&,duir^ rij 
2,,, que Ivii; attirent des v.ices ,.,f°n inusité, .,& dé- 
^ bauches? Pcnfes.tu que .ce copnifan. allier -rie 
, ppixit j.au fond dê& 
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qu’il dévore ^ & des bafTeffe^ par lefquelles il 
,;'^hatela&veur?,_ 

Vois ces'riclies indolents , “en proit à l’cnnitî 
y) \éc â la fatiété cjüi fuit "tôujours'^ lés plaifrs ’ epui- 
JJ Tes. .Vois Tavarê , inaccefliblc 'àux\ns de h 
5,'^mifete , gémir, exténué fur 1 inutile tVélbr qu’aule" 
jj*dépens“cie’'lui-niéiTie il a pris foin “d’artiafîèi^r 
Vois le v^olüptuëux fi gai , rimcrnpéraht^ fî 
5, riant , gcmir lecrcttement iur une lantc prqdi- 
é, guée.*^ Voisla divilion ôcla haine ^^régi^ci; etîtré^ 

‘ J.,- 1? _ I..* \r_:_ c.;' 


j,‘ gards pénétrants J ' 6c trembler au fcul nom de h. 

^terrible' vcritc.. Confidcrcs lé coeur ‘ ihütîIèihenV 
^ ‘^.flétri de' l’envjéux qui fcché ^du ^l^ièn-étre ^deV 
autres: le cœurglace de 1 ingrat què nul bien- 
y^uitqe rc’cnaui^ : l ame de^ ter^de CG njioniti^ 
î, ^quéies Ibupirs de l'infortune 'rie péuvcrit' arrioh 

^1 I,. f ' ?;< ) ,4 ■ ^ ,.T ; i l - , . ' 1 ■ 



Iui;memc : portes envie , Ii tu 1 bips , au iqm- 
jj^meil de 1 qomicjde , du juge inique , de 1 op-^ 
' J, prèlTèür , 'dû concufïîonnaire do rit ja couche'' éli’ 
J, infcljce par les torches ' des fririçV.i^.'.M tu'^fi'.éifiis^ 



,''de la veuve dç du pauvre : tu" trembles ", “ cré 
voyant ries rçniors quidccnirçnt ces trammels rç:, 
jl' verts quelc'vülg^re croit heureux laridis' que 
le.rncpns qu ils ont d cüx - memes , vengent lU- 

il f,r>- Aiuy ■ .iP, , ' 

,, celiament les nations outragées, lu vois, en un 

,, ^mot , le contcntcjpent oc ia paix panais ians re- 

• -U ^ ■ Jo 



^ vent Toutenir Ics^ragiqués (pe^acîés "dc^.'iTies 
,5 „y engeanges. LUiumanitd te partager^ leurs 
, tourments,^ rntTÎtés ; , tu fur ces infor- 
tqptV,', à qpi des prreurf des habitudes fatales 
,^,,readenyiç vice ncccfl[aire;.tu les fuis yatjs les 
^"haïr, tu voudirpis les feenurir. Sitü te com- 
ppres âv^c eux, tu t’applaudis de ^ retrouver 
,,i toujours la paix au fond de toii propre^. cœur> 
„ . Eniin, tu vois s’accomplir , .& fur eux, ^ fur toi,' 
y,, le décret du Dedin, qui veut que lé <y:lme' fë 
puuilTe lupméme , & que la vertu né f^t jamais 
,, privée' de récompenfes, ,, 

^ Telle eff laypmme des vérités ' que "reniermi* 
le, C.ode dc^la Nature ; tels fon| les dogmes jeiue 
peut annoncer ïbn dilciple : ils font, préférables V 
lans doute , à ceux de cette, 'rëîigiôii fiirnatüreUtf 
quji ne ht pmais^^ue da mal ax) genre nu 
eft le culte^qu’cnfcigne cette rdifon jfaefee 
l’ol^jet des nicpris"^ des infultes du fanatique 
rie vêtit Câliner que ce que rhoinme ne peut *,' n? 
cqncevoir , nt pratiquer , qui lait conliiter la morrf^ 
lé, dans, des devoirs fiélifsi fa vertii , dans des ac- 
tions inutiles & ( fouvent pernideufes à la^foad- 
té j; qui^ faute dc^connoître la nature qu’il à’de^- 
vantlcs yciixyj fe croit forcé de chercher , dansdft 
monde , idéal f^iides m imaginaires ,donri' tçut 
pfoüve l’inefficaaté. Les motiîs que là mcfrale'db 
la nature emploie ,, font l’intérêt évident de chaque 
homme , de chaque fociété , 'dé tôùté l’elpccelnl- 
marie dans tdùts Ics^ temps,, dans' toùts les pays'J 
dans I toutes lés^^ Sôn’culté cft le ,lâcrP 

fice des vices 6c la pratique des venus téellèç ; ' foh 
objet cft là conlérvation , le bien-êtré^3c'la paix^^dés 
liomnacs; lés récompenfes font' ralfeélion, refti- 
rrié Ôc la gloire , ou , à leur défaut, le contentemérit 
.de l’ame & i’eftime itiéritée de Ibi - merfte',' dont 
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iîîu nè privera jamais les mortels^ v'ettileuîî ; les- 
cliâtimeintS font la haîne , les mépris , firxdigriariorï 
^ue \i foricté referve toujours à ceux qui l’outra» 
géht) Auxquels la puiflance la plus 'grande né 
peut jamais fe fouftraire. ' ! 

: ; Lés nations qui voudront s’en tenir à une inô- 
rrle fi Tagi , qüi la feront inculquer à l’Enfance , 
dont les ■ loik la confirmeront fans' cëffe ,'^"'n’aur6nt 
fcefbîii^, ni de luperftitions , ni de chiîViefes : l’eelles' 
^pi s’obllineront à piéfcrcr des phantômes a leurs 
intérêts lés plus ’cherS > ' marcheront d’un pas fur à 
la ‘ruine. . Si elles fo‘ fontiennent quelque - teruf^*^^ 
c’elî ' que là^force' de Id nature les ramènera qùelq 
quèfdis à 'la ràifdh i en dépit des préjugés, qvrt 
icmhlcritdcs conduire à uné 'petté ’certaine. 
Siipçrrtttion 8c‘ Ia T,y rannie‘,‘‘ liguées * poür' la 'def- 
èruétioh dd'iîehré humain , font (buvent elles-mê» 
mes t forcées d^implorer lés Tedours ‘ d’une raifort 
i|u’feilesMédaignerlt , ou d’une natute 'avilie qu’elr 
Jes '^fafent fous' le poids de’ leurs Divinités mert^ 
/qn^eres. Céttè religion de tout'temps fi fuhefté 
jîiu^: mortels , fé couvre du manteau de l’utilité pu- 
l^liquê, toutes tes fois que la raifon ‘ veut l’atrâquer : 
îîllç fondé fon importance & les droits fur rallian- 
èe^indiffolublc qu’cllé prétend fubfiiler entre elle 
& ia morale a qui elle ne cefTc , pourtant , de faire 
îà guerre la plus cruelle. C’eft > fans doute par 
byt artifice , qu’elle feduit tant de fages; ils croient ’, 
de bonne foi , la Tuperftition uiilè à la politique, & 
iiécefrairô pour ' contenir les pallions ; ' cette fuptrf- 
iitioii hypoérite , pour malquer les traits hideux , 
fçül toujours fe couvrir du voile de rutilité & do 
■l’égide de la\'cr'tu'; en çonféquence ,’on crut ou il 
ifalloit la rcipcdler , Ôc faire grâce à rimpoflure , 
■parcé 'quelle s’eft fait Un rempart des autels do la 
vérité. C’eft -de ce 'retranchement oue nous de-- 
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Vohs la îircif pourla coiivaiacre , aul£ yeux du gen* 

re l)iur.aln crinics.Sc de Tes folies ;*/pôur lui^ 

arratUer le inaltjue fedairant. dont elle le couvre 
pour montrer à l univers lès mains facrilcges ar** 
inées de poignàrds homicides loulllées du làng 
d.es nations , qu’elle enivre de.fes fureurs,' ou (Jü’jeW 
le immole frns pidé à lès pallions inhumaines. . 

|La morale de la nature efe la feule religion quç 
rinterprete de la nature Oitie a fes concitoyens » 
aux nations , au genre humain , aiijc races futures s 
revenus des préjuges, qui ont^fi fouvent, troutté 
la fvHicité ‘de leurs ancêtre s. L’ami des hominç s' he 
peut être l’ami des . Dieux , qui furent , dans 
lei& âgcs, les vrais fléaux de la terre. L’Apotre dô 
lajnaturc ae prêtera point ion organe a des ctiinid* 
res trompeulês qui ne font de' çc monde qù^’imfd^ 
pur d’illuüons .l’Adorateur dij, la, vérité ^ ne çoriî» 
polera point avec,le menfonge „ ne fera point ’efi 
paéle avec , l’erreur , dont les fiiitcs'dic iè-ronp' jai 
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de la luperfiition , pour elever, a la nature « a .Îî 
paix, a la, vertu î le, 1 eraple qui leur convient.j U 
Içait que ce; n’ell qu’en extirpant julqu’aux raev- 
fies.-, l’arDrc erapolüinné,qui , dc:püis tanede fieck‘Sj> 
obombre l’uniyers que les y eus des llibuantà du 
inonde apperccyront U luraicre propr,e à les édai- 
'fer , aies guider, à rcchaufler leurs ameL Si fes 
dforts fout vains , s'il ne peut inrpirer du courage 
à- des êtres trop (accoutumes , , à .trembièr , pi s^ap- 
plaudira d’avoir ofe le tenter, llepcndant, il né 
jugera point fès elforts inutiles , s’il a pu f:.iré ft'rt 
té^il heareiLx ; fi les principes ont porté ,1e' taîirà 
) dans une feule < me drou’uéte ; fiies raiibnnciùcnl's 
ont laiVui'é quelques cœurs ^vertueuxf ilaura' ^ ' .d« 
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®on|t, i Avantage d av^ojr banrij : detfoçu^eipiit-aÇii 
^^fjbürs" importunés pour jeTupérftitii^x.T^ ^ d^^vpk 
ion cœur ïe’liH 'qwi iigfit 
^oitShiis fous JjCs pie^s les . çh*imer£s^ (|pnt j le yul-^ 
^aSï^ éfl tourmente, 'Ainfi y 'éclnappc He litempe-^ 
4ù rocher , il ‘coutepip}'^^^ 

fies igue lés Dieux excitent llir la terre ; il préfenteri 
onotnaim ^f^courable à ceux qui, vou4 jpnt 1 ’acçep^iç. 
Ifîès ehcquragérâ ’de'la voix il Içs ,^recondcraj,aê^ 
fesvœüx ;' '& ,‘^dahs lacbaleurde lpu'ame‘^att€i:|- 
élrîêT^ ihï’çcrîérâ. ' ■**.,* 
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fîwez à ianiaisrios feules Diyinitcs'ic’en;' a, 

OTijiontdus 1 encens & les homimgeS jd^ia\teiCT^ 

MbfittéS-nous'^donc', ô nature !' Ce ique riromm^ 

doit, faire pour obteni/^le booheur que tu lui faits 

defiMBi «iiV»rtw4*' i^howffes ■bren*’ 

Raifoji !. conduits, lés pas jinqertÿii^p 

le«éiitcs À la Iriè. ‘Vérité ! que ton 'flambeau 

reclajub r Réunifiez j 'P Déités l'ecôunables'i- Aro- 

tre pouvoir pour, fo^mettre les cot^urs. Bannilfcz 

de nos efprits rèrréiir^, là méchanceté , le trou>^ 

He^'^fjûtes régner, ènleur. place, la rciénce,'la‘ 

bonté , la fbrenitc^. Que rimpbltur'e coqfondu^ 

r^ofe 'jamai^ -If montrer* Fjxe^ enfin nids yeüXp 

fl long-teihè .éblouis oii aveuglés ,_ Iür les objets.^ , 

rtoiis devQjis chercher. Ecartcit ,.pour toujourVî 

éc CCS phantomes hideux y Si ces chimères léduifati». 

tes ^uï hél'ervehf qu’à nous egaVerà Tire;znious''dés ' 

ïfetmès oîi la ,fijperfluioçi nous ploiigc; renvèriez 

le fatal empiré du j>renige Sc du mèniohgc ÿ Arra-^ 

chejj leur’ lé poiivî^ïf qu’ils ont uturpé fiir* vous. 

Cbrhmande:J , Taiis, p'artage, aux mortels] rompôz 

les chaînes qu/lc^ accablent , dcchircz le. voile quj^ 

les coùviè; appaifez lés fureurs oui les taiivrcht; brlh . 
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ftz Hans les mains fanglaiites de. la 

Iceptrc dorlf 'élfe les 'écraïe ; ref(^güez cés'piei^ 

qui les affligent ^dàriéles régions imâginairéS j4^^ 
la. crainte les ‘ a ' fait forrir. ^^ifpirez , du ^ çoupge k 
Tetre ihtelUgent'j,^‘^'dûnncz - dclf’^nVr^cji 
oie enfin s’aimW'? ' s*eftim‘er, fem^, fa . di^itc^^ 
qu’il ofe s’affranchir ,, qu’il füit‘ heureux 

qu’il ne foie jamàisrelclàve que'^/yRS 
perfc<fHcnné T(5 ii fort ; qu’il çh«i|fe Tes, fen^fl 
k1pc'-‘ qu’il jôiiaffe lin-moine ; qu’il fafle 
îs. Conlolez l’Enfant de la 'Nature 'des 


blés 
autres 


que le Deftin le force de fubir par ^es ^plaifi^'^que 
li'fageffe luf^ermef de‘ goûter ; "jqu’il rapprenne, ^ 
fe foumet^e a‘ la^ neceffité ; cpn'duift z-le j 
lafmés àU' terme de 'touts les kres ^ ; àppren^:fp\ 
qu’il ,'ni pour 


aiiCT hjî h: -up 11 


jViF I ^^TOJCk' I1X 






■t'a B.t; 

,iS’n:E 

d.ç.üt 



îrob 
bh 
Itû 


.c; lContenus <dAni la. Second éIiBa HfT 

C H A P 1 T H E I. 2 

Or.ïgine âe nos idées fier la Divinise. Pa§c >!B 

C H^A P I t R E U. 

De, h Mythoîçkie 6* de ïa Théologie. -••••• ....... 

' , , C :^f A P I T R h 11 U . 

Idées confufès ^ contradiüoires de la TLéolozie.-%f> . 

C KK PITRE IV. . 

Dyamen des preuves de Vexifence fun Dieu, fjonr. 
. nées par Clarke., 

C H A P I T R E V.„. , > „ 

Exa.ftt.cn d<;s preiivfs.de Vexijîence de Dieuyd4)nt^f4f 
par Defeartes, Malclranchey Nemtoii , ,f^e„ ia3 '■ 
C K A P I T R E V I, ; . i 

Dh Panthéifme y du' idics natiireHes.de Ja'Jjivin 


nuf. 




TABLE DES CHAPITRES. 

: ^ CHAPITRE VU. 

pu Thiifme\ du Dhfiru\ dit fyjleme de rOpthniffrjr^ 
des i'Aufcs finales. i-jj 

CHAPITRE VIII. 

’l'xamen des avant ap^es cjui réfuhent pour les hommes 
' de îeitrs notions fur hi Divinité , ou de leur in- 
^ Jlneitce fur la morale , fur la Politique , fur les 
■ fcthiees & fur le bonheur des stations téf des indi- 
‘ ' vidus. 2Î7 

; C H A P I T R E I X. 

%es notions T’héolo^iques ne peuvent point être ta 
bafe de la morale. Ta''allele de la ???orale T'hèolo- 
. 'gique,Ù de lam'>‘'cdenatiireUe. La Théologie -nuit 
aux progrès de l'efprit hwnain. 24J ) 

C H A P I T R E X. 

'Çut. kdbmmfu- peuvent rieji conclure des id'cs^ 
,quon leur don'àe de la Divi-nité •. de finconp- 
*^uènce & de thntîiîité de leur conduite a fôn 
égard. - 272 

C. H A P I T R E X I. 

Apologie dès fentiments conte-nus dans cet Ouvrage. 

'De Tinipiété. Exifie-t-il des Athées} _^0j| 

C H A P I T R E X II. 

Jd Athéifme efi-il compatible avec la morale ? 3-9 

' CHAPITRE X:iII. . f 

Des motifs qui peuvent porter à V Athéi fme : cefyf- 
’ tane peut-iîTtre dangereux} Peut-il are ein- 
~ bfappiir le vulgaire} 339 

^ C H A P I T R E XIV. • 


^Ahrcgè du code de la Nature. 
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